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DISCOURS  PRÉLIMINAIÈÊ. (*) 

$3c  tous  les  arts  d'agrément,  la  déclamatioa 
eft  9  faits  contredit ,  on  des  pins  brillans ,  un  des 
plus  faits  pour  féduire  &  procurer  à  la  fociété 
des^plaifirs  nobles  &  d'utiles  délaflemens.  Tou- 
àeis  les  nuances  dés  paffions  >  toutes  les  délica- 
t3efleàdererprit>:&,iî  Ton  peut  le  dire*,  toutes 
les  fibres  du  cœur  humain  font  alTujetties'  à  cet 
an  enchanteur 4tie  les  hommes  dégoût  adorent» 
Se  qu'eftiment  1|^S  philûro|>hes.  Infépar^ble  des 
lettres  &  des  fciencess  it  a  conti^ibué,  comme 
elles,  à  confacrer  le  repos  de  ces  natioàs  prédo- 
minantes i  ^ui  fe  font  difputé  tx>âr  -k*-  tbur  Id 
droit  d'éclairer  la  terre ,  après  l'avoir  Wvagéei 
La  déclamation ,  chez  elles ,  faifoit  partie  de  Pé« 
duc^cion  5  elle  étoicbbmptée  patmi  ces  exercices 
jiéceffaires  ipour  développer  lesgradcs  du  corps, 

(*)  L'accueil  que  .le  public  &  particuliereraenç 
fes  gens  de  lettres  dnt  fait  i  cet  ouvrage ,  m'a  engage 
aie  perfectionner  autant  qae  je  Tai  pu.  C'eft  d'après 
leurs; confeils  &  leurs  lumières,  que  fai  corrigé  cette 
édîtîori.  Un  poème  dîdadique  cft  Touvrage  de  toute. 
h  vie.  Uart  dont  Je  traite  fur- tout,  a  mille  finefferf 
qu'on  n'apperqoît  que  fiïtCeffivemcnt  ;  &  Û  faut,  pour' 
Ij^s  Jaifit toutes,  qu'une  longue  habitude  du  théâtre 
féconde  les  réflexîons'du  cabinet  Note  de  C auteur. 
Totne  IV,  A         ' 
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aflurer  }fi  contenance  »  fixer  le  maintien ,  &  met^ 
trcenjbutles  dons  de  la  nature.  Ce  feroit  thaï 
définir  un  art  auifi  étendu ,  que  de  le  borner  & 
la  fimple  récitation  théâtrale.  Le  gefte ,  FadliQU  , 
la  marche ,  l'expreflîon  du  vifage,  l'éloquence, 
muette  des  mouyemens,  tout  l'extérieur  en  dé- 
pend, &  lu^jdpit  cet  accord  majeftueux  qui 
donne  la  vie  à  la  parplcx  &  perfciîtionne  le»: 
effets.-.    -    .. 

Il  çut ,  ainfi  que  les  autres  arts,  fon  enfance  ,- 
fes  progrès ,  Tes  variations ,  &  parut  fous  autant 
de  formes  qu'il  y  a  de  di^4rjBnces  dans  |e  carac^ 
tere  des  peuples^qui  l'ont  cultivé.  Il  eft  proba* 
ble,.,^in,ème, prouvé  partons  les lémoignagea 
des  anciens,  que  leur  déclamation  étoit  notée» 
Si  qu'ils  Taccompagnoient  d'un  inftrument.  Oa 
^ifoit  la  mufique  d'une  tragédi?  5  à  peu  près 
comme  jQn, fait  aujojurd'bui  celle  d'un  opéra^ 
Peut-on  fouifrir ,  dit  Lucien ,  qu'Hercule  »  la 
rnafliie  à  la  main  ,  couvert  d'une  peau  de  lion , 
&  l'air  formidable ,  vienne  fur  un  théâtre  fre- 
donner  le  récit  dç  fes  travaux^  ?  Cet  uf^e  ,  il  eft 
Vrai ,  femble  bien  abfurde  5  au  premier  coup- 
d'œiU  mais  il  cefle  de  L'être  autant,  lorfqu'on 
veut  réfléchir  à  la  profodie  des  langues  grecque 


P  R  E  L  1  M  I  KAI  R  E.         j 

&  latine.  La  prononciation  natur^^lle  étant  déjà  - 
mefurée, harmonieufe ,  &  prefque  mufîcale ,  le 
chant  de  la  déclamation  n'avoit  plus  rien  d'ex- 
traordinaire,  ^'devenoit  même  indirpcnfable. 
Lucien ,  qui  fe  moque  de  tout ,  &  Te  déclare  , 
{ans  reftridion  contre  l'eraphafe  des  aâeurs 
de  fon  tems ,  n'a  pas  flanqué  de  tourner  en  ridi- 
cule leur  manière  de  s'habiller.  Ils  fe  guindoient 
£ir  une  efpe^e  de  chauflure  appellée  cothurne  : 
non  contens  de  ce  piedeftal ,  ils  fe  grpifiâbient 
par  le  milieu  du  corps  f  a^nqûe  leur  circonfé- 
rence fût  proportionnée  à  leur  élévation  ^  de 
{brte  que  Philodete ,  Agamemnon,vne  fè  mon- 
troiept  aux  yeux  des  fpeâateurs  que  bien  mater 
laiTés,  bien  rembourrésr,  &  avec  une.t^ille  gigau- 
tefque.  Tout  cela  paroît  monftrueux,  &  le  feroit 
eflfedivement parmi  nous  qui fommesemprifon- 
nés  dans  nos  falles  de  fpeélacles ,  &  prefque  con-  . 
fondus  avec  les  aâeurs;  mais  comment,  dans 
une  4troite  enceinte,  pouvons-nous  rapprocher 
l'optique  des  immenfeç  théâtres  de  la  Grèce  & 
de  ;^me  ?  Sans  les  précautions  que  l'on  prenoit , 
alori  %  tous  les  grands  perfonnages  qui  £[ggaroient 
dans  les  drames,  n'auroient  eu  l'ài^^i^^ue  de 

pigmées)  la  vraifemblance  étoit  manquée,  l'il- 

Aij 
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llifion  détruite.  Cette  exâgémîon  pifétendue/ 
{kvâmntent  combinée  avec  les  effets  de  îa  per-" 
Hjpcâire^  i^etitrèit  dans  rbtdre  de  h  riatute,  & 
ne  pouvait  dcphîre  qu'à  un  é'î^xjt  cyrtîque  & 
rtiordantquijti'épargtiahtpasdes  dieux  mèmey 
Ile  fe  faîfbit  aucun  Tcrupule  d^  s^égayer  fur  des 
e-àtiiédïèris. 

Ce  que  je  ne  puis  comprendre ,  8c  ferôîS  preC 
4ut  tê'nté'ïle^nepas  croire,  nialgré  la  foule  dfeii^ 
autoritléè  t[iÂ  l'appuient ,  c'eïFce  bizarre  partage' 
de  ladéfctàrhatiotî  «filtre  raçâeùr  cîiahtant  &  Vac- 
tèur  g'éftîcuïa^t.  Ce  double  emploi  dcvoit  diC 
tfâirè  Pattéhtfon,  divifer  Hntérèt,  &  nuire  it 
ceteïifémble  fi  recomttiandë  dans  lés  rcpréfen.* 
tâtions  théâtrales.  Pou  voit- on  Voir ,  fans  éclater* 
de  rire ,  un  perfonnage  débitant  de  fang- froid 
&  leôTbrâs  croifés ,  des  vers  brûlans»  où  fc  pei- 
ghoîént  tourna- tour  rambkion  ,  Tamour,  la  fu- 
reur, la  haine;  tandis  que  Tautre,  obligé  de  fe 
taire ,  fe  dédommageoit  defon  filcnce\  par  une' 
agicatîbn  perpétuelle , -des  mouvement  convul- 
fîfs  &  des  contorfions  épouvantables  ?  ^ans 
doute,  dans  les  endroits  pathétiques,  il  étoit 
auflî  ïîîar^é  des  fanglots  &  des  larmes.  Son  im-* 
mobile  compagaon  fo  voyoît  difpenfé  de  tout^ 


^^arqeçté'de  1^  mémoire  |  &  la  perfeâiofi  de  fqii 
talent  coni^ftair»  apparemment  à  t^  s'jémoi^ 

.Vpir  de  rien^  Quelque  refpLeâ  Qip^rftifieyiç  que 
Ton  conferve  à  l'antiquité,  il  n'eft  guerç  polfi- 
ble  de  juftifièr  cette  ridicule  métho.d^.  Il  arri. 

.voie  (buyent  qv^  le  (îlcncicu?  faileur  de  gcftcs 
s'acquittât  mal  dç  fqn  rôle,  &  que  le  chanteur 

,  excellât  dans  \e  /^a  :  dès  -  Iprs  Oiii  d^yoU  hu^ 

.  run ,  en  même  tems  qu'on  applai^idiâbif  l'autre. 

.Quelle  majedé  pouvoit  avoir  un  pareil  fped^* 
cle  ?  &  doit^on  fe  âgurer  que  les  Roimait^s ,  parc^ 

.qu'un  de  leurs  adeurs  (  *  )  s'cnrou^i  à  leur  répé- 
ter un  morceau  brillant  d'un  drame,  fe  fpieijt 
avifés  de  cet  enfantillage  qui  dégrade  \çuiç  théatj;e 
aux  yeux  de  la  raifon  ? 

L'abbé  Dubos  difcute  longuement  t^ous  ces 
objets  5  il  procède  par  fedions ,  ^  eft^cninuyei^ 
par  chapitres.  S.  Cyprien ,  Juftin  le  lJ[^tXyT ,  l'h?- 
rétique  TertuUien,  auteurs  facrés  Sf.  p^rpfaqes, 
il  met  tout  à  contribution  pour  la  pli^s  grande 
,gloire  du  théâtre.  Ce  fatras,  qui  contient  cent 
pages  dans  fes  volumineufes  réflexions,  e(l  r^dpit 

(*)  Lîvius  Andronîcus,  dans  une  de  fes  pteces, 
dont  on  lui  fit  répéter  piufieurs  fois  quelques  vers 
frappans, 

A  ii)     . 
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à  vingt  par  M.  Tabbé  de  Condillâc:  Pun  rfeft 
qu'un  favant  i  l'autre  eft  un  philqfophe. 

Quoi  qu'il  enfoit,  la  déclamation  étoit  dans  ^ 
la  plus  grande  eftime  chez  les  deux  peuples  les 
plus  polis  de  l'univers.  Cet  orateur  fameux  qui» 
du  haut  de  la  tribune ,  en  impofoît  au  vainqueur 
d'Athènes ,  &  porta  fi  loin  les  conquêtes  de  l'élo- 
quence ,  prenoit  des  leçons  du  comédien  Andro- 
Hicus^  Quintilien  cite  fouvent  avec  éloge  Efo- 
pus  ,  célèbre  adeurj  &  l'amitié  de  Cicéron  pour 
Rofcius  prouve  à  la  fpis  &  le  talent  dé  ce  comé- 
dien,  &  le^  cas  que  l'on  faifoit  à  Rome  de  l'art 
de  déclamer.  Lorfqu'on  vouloit  défigner  la  fu- 
périorité  de  quelqu'un  dans  un  genre ,  on  difoit 
de  lui  que  c'étoit  un  Rofcius.  Il  paroit  que  cec 
adleur  réuniflbit  tous  les  fufFra-ges;  &  n'eût ^11 
obtenu  que  celui  de  fon  illuftre  panégyrîfte , 
c'en  étoit  aflez  pour  le  recommander  à  la  pofté* 
rite.  Mais  je  ne  conçois  pas  comment  il  put  s'afl 
fervir  à  l'ufage  dont  je  viens  de  parler ,  ayant 
Tes  propres  réflexions  poiirr  guides, &  Cicéroti 
pour  ami.  Il  eft  certain  au  moins  qu'il  en  fentoit 
l'abus.  S'il  en  faut  croire  l'orateur  romain  ,  Rofl 
cius  avoit  réfolu  de  déclamer  plus  lentement  » 
en  dépit  du  chanteur  &  des  flûtes ,  qu'il  vouloic 
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obliger  à  le  fuivre.  Son  gefte  fe  ralentiflbic  fou- 
vent,  quoique  le  chant  fût  rapide  &  la  mefure 
précipitée.  Il  oublioit  raccompagnement  pour 
confulter  lefens  du  rôle ,  puifoic  dans  l'abandon 
de^  quelques  parties  une  nouvelle  forcé  pour 
fidre  briller  les  autres ,  ptaçoit  dans  fbn  aâion 
ces  ombres  délicates,  qui  en  augmentent  Tinté- 
lèt,  &  frappoit  enfin  ces  grands  coups  de  maî- 
tres 9  toujours  amenés  par  quelques  facrifices^ 
Dans  cet  éloge  font  comprifes  tes  principales 
qualités  d'un  aâeur;  &Rofcîus,  qùelFes  que  Tuf- 
,fettt  fcs  idées»  ne  pouvuit  éluder  entièrement 
la  tyrannie  de  la  coutume  &  le  caprice  de  la  mul- 
titude. 

J*ai  cru  qu'un  précis  de  Tanciennc  déclama- 
tion devoit  trouver  fa  place  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage, pour  ceux  &  celles  qui,  cultivant  leur 
art  fans  le  connoitre ,  ne  fe  donnent  point  la 
peine  d'en  approfondit  Toriginc,  &  d'en  fuivre 
les  viciffitudes. 

L*art  de  déotemer ,  parmi  nous ,  fut  long-tems 
informe  &  digne  des  tréteaux  fur  lefquels  il  s'^e- 
xerçoit.  Ce  font  les  grands  écrivains  qui  font  les 
grands  adleurs,  Jodelle  voulut  rétablir  la  tragé- 
die &  la  comédie  avec  des  chœurs ,  félon  la  forme 
i  A  iv 
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des  anciens  ;  mais  Tes  opvf^ge^  ^tpient  4uffî'#l)* 
toyables  que  les  hi()nrions  qui  en  chapgç^îeiit 
leur  mémoire  ;&  fon  nomij'a  pzfféjixQiX^-AmWj 
que  pour  fervir  d'injure  aux  nK>demes  ^ui  lui 
reâemblent.  Garhier  ne  fQrn^a  point  dQ  m^^ 
leurs  comédiens  s  &ceu?c  qui  peniiAnnoiefit  le 
poëte  Hardi,  pour  quil  eût  à  leur  foiir/îir  par  nVL 
fix  tragédies  complètes»  donnent  à  croire ,.pdr 
Foubli  où  ils  font  plongés»  qu'ils  avoient.pluf 
de  courage  pour  apprendre ,  que  de  talent  p^ur 
rcpréfenter.H  ne  femble  pas  même  que,  du  tcms 
de  Rotrou ,  bïen  fupérieur  à  ces  trois  hotnmies  , 
il  ait  paru  aucune  troupe  fuppOrtable»  &  qui 
mérite  de  nous  arrêter  un  moment.  ^ 

Le  fiecle  de  Lpuis  XIV  fut  popr  PEuropc  un 
faifccau  de  lumière  qui  éçlajira  tous  les  arts ,  fe 
répandit  fut  tous  les  o.bjets ,  &  vivifia ,  eit  quel- 
que forte ,  la  maflc  de  refprit  humain.  Lethéaw 
tre  fortit  de  fon  chaos.  La  tragédie  s'éleva  au 
plus  haut  degré  fur  les  ailes  de  Corneille;  le 
génie  fît  naître  le  goût ,  &  des  ac^urs  parurent. 
(  *  )  Les  deux  Baron  étonnèrent  par  la  perféc» 

(  *  >  Je  ne  m'arrêterai ,  dans  cette  légère  efquifle , 
qu'à  la  déclamation  tragique ,  comme  tenant  de  plue 
prés  à  Tare  en  générai ,  s'appropriant  plus  particu^* 
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thn  de  leur  )eD  :  ils  frarichtreni:  l^iMertalte'  44 
répare  toujours  l'enfance  dhsn  art.  Ces  progrèi 
&  fa  maturité.  Le  feul  talent  iie  Corneille  eà 
en&nta  mille  autres.  Ceft  aind  qu'un  grand 
homme  donne  Pimpulfion  àfon  fiecle ,  &  influe 
fur  ce  qui  l'environne ,  en  verfant  dans^Ies.  amei 
cette  ui^lité  >  cette  émulation  créatrice  qui  pro^ 
duit  dans  tous  les  genres  les^lFortls  &  les  fuccèf. 
Il  fembloit  qu'il  fe  fit  alors  une  noble  confpira-^ 
tbn  de  tous  les  talens  pour  former  le  t^lus  beat! 
dss  iîecles ,  fous  un  monarque  vraiment  digne 
du  trône  »  par  cet  inftinâ  de  grandeur  qui  allu- 
ma bientôt  l'enthoufîafme  des  fujets. 

Ceft  de  là  que  la  déclamation  compte  fôn 
jHremîer  âge,  &  prefque  fes  plus  beaux  jour& 
Racine  fuiviti  &  Champmeslé,  de  ion  tems^ 
fut  un  préfent  dont  l'amouf  voulut  embellir  la 
fcene.  L'auteur  de  Phèdre ,  de  Bérénice,  d'Iphi- 

liérement  le  titre  de  déclamation ,  &  étant  fujettc  à 
beaucoup  plus  de  changemens.  D'ailleurs ,  tout  le 
inonde  fait  que  les  trois  fpeftacles  fe  font  perfec- 
tionnés en  même  tems  .,  &  ont  brillé  du  même  éclat. 
Le  mouvement  une  fois  donné ,  les  progrès  de  Tuiî 
ont  entraîné  ceux  de  Pautre.  Si  j*avoîs  voulu  m'ap- 
pefantî!"  fur  chacun  d'eux  ,  j^  ferois  tombé  dans  une 
difTertation  très«longue  &  très-eçnuycufement  inutile* 
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^nîe  i  ne  put  téfx&àt  à  la  féduâioti  d'un  organe 
touchant  qui  fecotidoit  Ton  génie ,  &  multiplioit 
fes  adorateurs.  Il  fe  plaifoît  à  perfeâionner  lui*, 
même  cette  aârice  charmante,  qui  trouvoit  dans 
foci  cœur  toutes  les  dirpoiitions  néceflTaires  pour 
bien  profiter  des  leçons  d'un  pareil  maître.  Quel* 
les  leçons  !  depuis  fur-tout  qu'elles  furent  échau& 
*  fées  de  ce  feu  que  Racine  favoit  fi  bien  pein- 
dre &  devoit  fi  bien  fentir.  Ils  fe  couronnoient 
du  même  laurier ,  &  avoient  établi  entr'eujc  yne 
douce  communauté  de  gloire  &  de  talens ,  qui 
intérefl(j>it  le  public,  &  fembloit  afiuf er  fes  plai- 
iîrs. 

Après  cette  agréable  époque,  la  déclamation 
commença  à  dégénérer  &  à  perdre  de  fon  pre« 
mier  luftre.  Le  François  eft  trop  brillant  dans 
fes goûts  pour  n'être  pa^  volage;  il  fe  refroidit 
bientôt  fur  cette  noble  fimplicité  qui  avoit  fait 
fes  délices  ;  on  chercha  d'autres  moyens ,  d'au- 
tres combinaîfons  a  &  l'art  fut  altété  par -les 
efforts  que  l'on  tenta  pour  l'enrichir.    . 

Beaubourg,  gâté  par  les  applaudiffemens ,  s'a- 
bandonnoit  à  une  fougue  monotone  qui  éblouit 
d'abord  ,  &  dut  plaire  à  dès  fpeâateurs  dont  le 
goût  émouâfé  demandoit  qu'on  le  réveillât,  k 
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guelqucprîx  qua.cc  fût ,  &  qu^n  Tarrachât  par 
de  fortes  fecoufles  à  Tennui  &  aux  langueurs  de 
rhabitude.  Cet  adeur,  d'après  les  notions  que 
j'en  ai  pii  recueillir  ^  jouoit  tout  du  même  ton  ^ 
&  avec  le  niënie  emportement  ;  nulle  tranfitioa, 
nul  repos  »  nulle  intelligence  des  contra ftes  :  fon 
jeu  êtoit  tout  d'une  pièce  >  Se  n'eft  échappé  au 
mépris  que  par  une  chaleur  défordonnée  ,  qui 
mèloit  confufément  quelques  beautés  à  d'hoc 
ribles  défauts.    . 

Mademoifelle  Duclos ,  de  fon  côté,  întrodui-- 
foit  dans  la  déclamation  une  efpece  de  mufîque 
&  de  chant,  qui  en  failbic  un  langage  à  pari,  & 
en  détruifoit  tout  le  charme.  Elle  déclamoU  par 
oâave,,  &  Ton  auroit  pu  noter  Tes  inflexions. 
On  voulut  bien  attribuer  à  Ton  génie  une  nou- 
veauté qu'on  ne  deVoit  qîTà  Ton  organe  ;  &  le 
troupeau  des  admirateurs  la  plaça  bientôt  fur 
le  trône  de  Melpomene,  Elle  eut  pourtant  des 
avantages  réels ,  qui  lui  font  pardonner  fes  fuc- 
ces.  Ses  larmes  étpient  belles ,  fa  douleur  tqu-  ' 
chante ,  fa  figure  vraiment  tragique:  elle  pieu- 
roit  à  tort  &  à  travers  5  mais  enfin  elle  pleuroit, 
&  c'en  étoit  afTez  pour  émouvoir  le  fpedlateur, 
qui  excufe.  tout  en  faveur  de  l'anîe,  première^ 


r  Tel  ét^H  WtgJ  de  nptrp  4éoI«Bi#M  l 'ïorf- 
^'tfse  aârie^  intmitabte.vinï  l^^reii^iFe  fes 
.yremiert  traita  >  ^  k  ramener  ^  ^  pijvr$t:«4f  foa 
rorigkM*  l^9^lQ[$ce6  furent:  9;  I9:  ^^  édairées 
•par  deuXjpfiéooiAeïiesj  ^e  Çqtjyreui  ife  M<  de 
i Voltaire.  Qt^cts  beaux  jow%fi*f te  double^urore 
^roMettok  à  h  tfaiîon  i.Sj^g^E^fut  pas  trçmpée 
dansTes  efpériinces.  I>s  ouvrage^^^gl^yqftroil* 
.Vêtent  toujours  dans  Tautf^OîtK.iptc^prçtç^in- 
:teltfgente  &  4îgne  du  gétde^hrjâfyt^t.  qui  l'aÛQ- 
eipit  à  l'édat  de  fes  travaux,  ïJUe  qvok  |-prgan,e 
•voilas  mais  intércflant,  la'^Ule  j^%  avanta^ 
.geufe^^n^ai^  noble  &  faci)e>fiy:^Ql|t  ^n.e  de  ces 
.phyfipnomieis  qui  parlejgt'à  1)^9*6,  &  s'embej- 
Jiflent  par  Texpreffion  du  f^iUinient.  Jamais  de 
•il  beaux  yeux  ne  s'ouvrirent  pour  répandre  des^ 
pleurs.  La  mu fe  tragique  y  refpiroit  ^ute  en- 
tière. On  retrouvoit  dans  fon  jeu  la  ftgefle  de 
JSaron  &  la  chalegr  de  madeft>ç>ir©lle  Duclos.  Cé- 
toit  le  comble  de  l'art  v  c'étoit  plutôt  Je  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  L'auteur  d'Aizire  &  de  la 
Henriade  fut  toujours  ftm  admirateur  &  fon 
iamii  &  lorfqu'il  lui  eut  fe^nié^les  y€UXiil>€ta 
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âes  fièurs  fiir  fa  tombe ,  lui  ptyz  te  tribut  àt  fet 
larmes ,  &  ta  vengea ,  autant  ^iHl  foittu  lui,  di 
Foutragé  de  la  nation  &  des  fiff#ûrs  di^'pti^jiiféi 
Pour  mot  jlorfque  mes  re|àfÉds  ft^éf^tflt  qnelk 
que  tems  fur  lés  traits  de  niàdâfmoifelie'lc  Coui 
vreur ,  que  nous  a  tranrmis  le  pihceaii  de  madet 
moifelle  Coypel ,  dans  Tattitude  de  Ck>mdiîe  tca 
natit  l'urne  de  Pompée  ;  je  ne  puis  meéékndcé 
Ac  Pâctendtiflement  involo^ntaite,  que  fiût  nali 
tre  eti  hid!  l'image  d'un  grand  tatent  qui*n'eft 
plus,  &  d^une  indignation ikîrefft ,  îfop  Mea 
juftifiée  par  notre  ingratittrd^i 

Ceft  à  cette  illuftre  adrice  cfijPril  itk  ThofU 
neur  d'avoir  enfin  fixé  le  vraigenr^dela  décto^ 
mation,  &  déterminé  le  goût  du  public  }ufquVJ=> 
tors  flottant ,  inquiet  &  amoureux «ées  nouveaux 
tés.  Dufrerne,mefdemoirell6s  de  Seine  &  BaH4 
court  marchèrent  fur  des  traces^  encore  réoenii 
tes ,  &  furent  dignes  de  leur  n!t>dele.  Le  théâtre^ 
depuis ,  a  toujours  été  rempli  pat  des  fujets  éiHL 
tingués  dans  des  genres  difiërefis ,  &  ne  laifie  le 
droit  de  le  plaindre  qu'à  ces  hommes  difficiles, 
cenfeurs  éternels  du  préfent ,  &  qui  ne  louent 
que^  6e  qu'ils  ont  perdu,  .  <•;;  i 

Sif^  de  déciamer  aujourd'hui  paroll?  un  pm 
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«^loîgncr  des  ♦rais  moyens  &  négliger  les^grands 
effets,  en  récQtnpénfe  il  a  beaucoup  acquis  da 
Mtedu  raironnement.  Cetefprit  philofophique» 
4ui ,  comme  une  fève  nouvelle ^  a  circulé  dans 
toutes  les  branches  de  la  littérature,  eft  venu 
£)umettre  à  fa  jufteâe  le  délire  brûlant  de  Tan* 
tienne  déclaitiation.  Plus  ingénieufe  &  moins 
libre ,  moins  vigoureufe  &  plus  parce ,  elle  me^ 
fure  la  carrière  où  elle  s'élançoit  autrefois  :  elle 
iiou^rend  en  grâces  les  tranfports  que  nous  re« 
greltons ,  &  nous  offre  des  tableaux  d'un  deflîit 
plus  corredl ,  d'uii  coloris  plus  fage ,  fi  Ton  peut 
Je  dire,  &  d'une  ot^onnance  plus  réfléchie.  Mon- 
iteur b  ^in  &  madei^oifelle  Dumefnil  font  les 
ieuls  qui  cotinoiflent  encore  c^s  écarts ,  cette  fou-, 
gue  impécHeufe  &  cet  involomai/e  oubli  de  foi- 
ijfème ,  qui  enlevé  au  fpeâateurle  tems  de  l'exa- 
men ,  &  aii  critique  le  froid  compas  de  l'analyre. 
jBufieurs^e  no6  aâeurs  fc  félicitent  d'avoir  in- 
troduit dans  leur  jeu  ce  qu'ils  appellent  des  tons 
^  àe  vérité.  Ces  fortes  de  tons ,  tout-à-fkit  difpa- 
xates  avec  ceux  qui  précèdent  &  qui  fuivent  » 
m'ont  quelquefois  paru  trop  brufques,trpp  faiU 
lans,  ^&  tombent  prefque  toujours  dans  ce  fa*» 
minier  qu'il  faut  éviter  avec  autant  de  fomtpe 


P  RJS  L  I  M  IMA  I  R  B.       if. 

Vemph&U  &  le  gîgantefque.  P'ailleurs ,  ces  pafliK 
ges  une  Fqîs  faifîs,  dégénèrent  en  refndns  mcK 
notones  ,  que  le  public  attend  &  que  Taâeur  ne 
manque  jamais  $  ce  qui  prouve  qu^ils  font  les 
fruits  de  la  combinaifon ,  &  ne  partent  point  dé 
Tame,  unique  fource  des  tons  de  vérité,  ces 
éclairs  du  mpment ,  que  fcHivent  on  ne  retrouva 
plus ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  chercher. 

Un  autre  inconvénient  de  tiostepréfentations 
théâtrales  ,i?'eft  le  défaut  d'énfemble  &  d'umté« 
Un  perfonn^g^  qui  mettra  dans  Cm  débit,  de  h 
légèreté  &  même  de  la  précipitation ,  rencontré 
un  interlocuteur ,  dont  ^organe  lourd ,  traînant! 
§c  pareâeu^ypçfci  fur  chaque  fjrllabe ,  &  retarde 
la  célérité  du  dialo^e.  Ces  diiférens  fyftèmea 
deviennent  choquans  &  pénibles  pour  les  fpecn 
tateurs.  Je  ne  prétends  pas  fondre  toutes  les  tua* 
nieres  en  uipie. ,  commanc^ex;  aux  organes ,  &  noii9 
priver  de  cette  variété  heureûfe  que  la  nature  9 
mife  dans  les  talens  :  mais  je  vdiidrôis  (&  cela» 
je  crois,  ipt'çft  pgs.  impoilîble  )  jcvoudrois,  &^ 
je , qu'on  adnût une eCpecedeiton  fondamental^ 
par  lequel  on  pût  régler,  pour  ainû  dire ,  tout  le 
mouvement  de  la  repréfencation,  &  remédier  à 
cette  bigîtçriire^wfûpport^ble:,  qui  fç  reprodiiitf 


td       '     ^*î  yco un  S 
^  Jcene  en  foene,  &  fe  &it  trô^  fèiftir  au^è 
oreilles  délicates ,  pour  ite  pas  ètteun  vérkablâ 
défaut/  '^  '^ 

A. cela  prè9,  notre  déclamation  aconfervé 
dés  traits  précieqx  v  (}i;e  les  connoiâeurs  ne  laid 
fenc  point  échapper;  Le  cofiûme,  quoique  loin 
encore  de  laperfeâion ,  n'eft  plus  auflî  négligé 
qu'il  rétoit.  Une  Sarmate  ne  viéht  plus  fur  la£ 
Jfoene  faire  Pamour  en  grand  pat^îer.  Tous  les 
beros  de  Rome  ne  paroifTent  plus  eh  gants 
biaacs,  &  avec  des  coëâures  à  la  françoife.  Ma- 
detffioifelie  Ûttiroii  eft  la  premier^  qui  ait  fenti 
leridicule' de  ces^  mafeaiades  tragiques  ;  éclairée 
&ir  Pabus ,  elle  a  tout  fait  pour  le  détruire.  Cette 
mBcùct  à  fil  joindre  à  fon  talent  éette  philofô* 
phie  qui  en  étend  la  fphere ,  lui  ^vre  des  four*^ 
ces  nouvelles,  &  foumet  à  la  réâestion  ce  qui 
tt^eft  bien  £39vent  que  TefFec  du  rnécanifme. 
Ornement  de  la  fcene  fratiçoife^  elle  eh  fut 
aol&la  bienfaitrice ,  &  mérite  cet  éloge  que  l'on 
àxm  à  tous  ceux  qui  ont  le  Colâruge  d^inftruire 
où  d'amufer  une  nation  trop  fujétte  à  brîfer  en 
un  jour  IHdole  de  vingt  années. 

Mademoiftlle  Clairon  a  certainement  enno^ 
bïilon  art  »  -autaiit  qu'il  lui  a  été^poffihle ,  che2i 

un 
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un  peuple  qui,  en  accordant  la  gloire,  défend 
de  prétendre  à  l'honneur,  &  flétrit,  par  habi^ 
tude ,  cette  portion  utile  de  citoyens  ,  auxquels 
il  femble  avoir  confié  la  garde  de  fes  chefs- 
d'œuvres  &  le  dépôt  de  Tes  plaifirs.  ^^  Je  me  fuis 
»  toujours  étonné ,  m'écrivoit  M.  de  Voltaire , 
?9  qu'un  art  qui  paroit  û  naturel ,  fût  fi  difii'- 
3,  cile.  Il  y  a,  ce  me  femble,  dans  Paris  beau- 
„  coup  plus  de  jeunes  gens  capables  de  faire 
35  des  tragédies  dignes  d'étiré  jouées  ,  qu'il  n'y  a 
35  d'adeurs  pour  les  jouer.  J'en  cherche  la  ,rai- 
jjfon ,  &  je  ne  fais  fi  elle  n'eft  pas  dans  la  ridi- 
33  cule  infamie  que  des  Welches  ont  attachée  à 
3,  réciter  ce  qu*il  eft  glorieux  (Je  faire.  Cette  con- 
3,  tradidion  welche  doit  révolter  tous  les  vrais 
îjFrançois.  Cette  vérité  me  femble  mériter  que 
35  vous  la  faffiez  valoir  dans  une  nouvelle  édi- 
»tion  de  votre  poëme,  ,, 

Rien  n'eft  plus  jufte  ians  doute  que  la  réfle-. 

xion  de  M.  de  Voltaire;  mais  ce  dont   il  fe 

plaint ,  eft  un  mal  fins  remède.  Ces  maudits 

Welches  font  incurables  apparemment ,  puif- 

qu'il  n'a  pu  les  guérir.  Nous  acquérons  volon- 

^      tiers ,'  mais  nous  ne  voulons  rien  perdre ,  pas 

^      même  un  préjugé.  Le  pli  d'une  natiùft  ne  s'ef- 

Tome  IV.  B 
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face  plus  ,  quand  il  eft  une  fois  fortifié  par  le 
tems.  Il  en  ed  de  certains  vices  dans  la  morale, 
comme  de  ces  humeur^  vieillies  dans  le  corps 
humain^ toutcequ^on peut»  eftde  ne  les  point 
aigrir,  il  n'y  a  point  d'cfpérance  de  les  déraci- 
lier.  La  fiétriflure  que  Ton  attache  à  l'état  de  co- 
médien,  a  peut- être  un  de  fes  principes  dans 
notre  amour-propre  même*  Peut-être  ne  vou* 
lons-nous  pas  que  des  gens  qui  ont,  quand  ils 
font  bien  leur  métier ,  trois  ou  quatte  heures 
de  gloire  par  jour,  aient  encore  cette  confidé- 
ration  habituelle  &  avouée ,  dont  jouiiTent  les 
autres  citoyens. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  état  a  trouvé  grâce 
auprès  de  tous  les  bons  efprits»  Jamais  le  talent 
de  jouer  la  comédie  n'a  été  plus  accueilli ,  ni  plus 
répandu.  Il  devient  l'amufement  de  nos  plus 
brillantes  fociétés.  Elles  ont,  prcfque  toutes, 
leur  théâtre  &  leurs  adeurs  -,  nos  femmes  ont 
quitté  leurs  navettes  &  leurs  tambours ,  pour 
feuillçtçr  de  jolis  rôles  5  &  nos  jeunes  gens ,  co- 
pilles  fidèles  de  ces  dames ,  £bnt  moins  bons  co- 
chers ,  mais  bien  meilleurs  comédiens* 

De  tout  ce  qu'un  monde  frivole  invente,  de-* 
puis  q^uelque  tems ,  pour  diverfifier  fon  ennui 
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&  fon  oifiveté  pénible,  cette  fantaifie  eft  celle 
pu  l'ame  &  refprit  trouvent  Iç  mieux  leur  comp- 
te. Ce  font,  au  moins»  quelques  idées  qui  en- 
trent dans  des  tètes  où  rien  tfentroit  aupara- 
vanti  Dans  la  foule  des  comédiens  de  fociété ,  il 
s'en  trouve  de  très-bons ,  &  qui  ont  ^  par  -  def- 
fus  les  aâeurs  de  profeilion»  cette  aifance  ,  cette 
liberté,  &  cette  longue  habitude  de  prendre  danç 
les  cercles  pu  ils  vivent,  toutes  fortes  de  mafl 
ques  diâTérens.  Un  autre  avantage  de  ce  goût 
moderne,  c'ei]t  la  rivalité  nouvelle  qu'il  établit; 
parmi  ies  femmes  :  de  là  mille  jaloufies ,  Tachar- 
nement  d'une  troupe  contre  une  autre,  de  peti- 
tes haines  4élicieufe5  qui  animent  les  foupers-, 
les  toilettejj ,  charment  le,  défœuvrement,  rem- 
pUflent  les  uitermédiaires  de  la  galanterie ,  & 
rendent  le  commerce  plus  piq^gnt,  plus  doux, 
plus  encHatlteur  que  jamais. 

J'ai  cru  cet  inftant  favorable  pour  recueillir 
mes  idées  fur  Part  dpnt  il  s'agit,  les  réduire  en 
corps  de  préceptes  ,  &  y  joindre  le  preftige  de  la 
verfîfication.  D'ailleurs ,  les  ouvrages  didacti- 
ques font  peu  communs  parmi  nous  ;  &  c^eft  , 
pour  moi,  ime  raîfon  de  plus  de  hafarder  cq« 
lui-c;, 

9i) 


ao  DISCOURS 

Voudra .  t -^  on  me  permettre  quelques  refle- 
xions fur  ce  genre  qui  a  fes  richefles  &  fes  diffi- 
cultés? Virgile,  dans  fes  Géorgiques,  nous  en 
a  donné  le  premier  modèle  :  il  n'a  point  dédai- 
gné d'enlacer  quelques  âeurs  des  champs  au  lau- 
rier de  TEnéïde.  L'art  poétique  d'Horace  étin- 
cele  de  beautés,  &  refpire  cette  négligence  heu- 
reufe,  qui  caradérife  les  jeux  du  grand  homme. 
Celui  de  Boileau ,  ce  législateur  de  la  poéfîe 
franqoife,  eftplus  fage,  plus  méthodique,  plus 
travaillé  ;  c'eft  le  défefpoir  des  verfificateurs. 
Mais  qu'il  e(t  loin  encore ,  avec^tous  ces  avan- 
tages ,  du  génie  brillant  &  facile  qu'il  voudroit 
imiter  !  L'un  inftruit  en  fe  jouant  5  c'eft  un  philo- 
fophe  aimable  qui  fait  badiner  enfemble  les  grâ- 
ces &la  raifon:  l'autre ,  dès  fon  début,  affiche 
la  fé vérité.  Le  i#ete  latin  a  la  gaicé  d'un  homme 
du  monde;  le  françois,  l'humeur  d'un  Ariftar- 
que  vieilli  dans  l'ombre  du  cabinet  ;  il  vous 
traîne  au  but  où  l'autre  vous  conduit,  &  dégoù- 
tèroit  prefquefd'un  art  dont  il  donne  les'meiU 
leures  leçons.  Les  eflais  de  Pope  fur  l'homme  & 
fur  la  critique  ont  toute  la  chaleur  du  genre. 
La  fougue  du  génie  anglois  s'jr  renferme  dans 
les  bornes  du  goût. 
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M,  l'abbé  d'Olivet  mit  au  jour ,  il  y  a  plu- 
^fieurs   années,  une  colledion  de  petits  poè- 
mes latins,  dans  le  genre  dont  nous  parlons, 
pleins  de  poéfie  &  de  fidlions  agréables.  Il  feroit 
à  fouhaiter  qu'une  plume  élégante  en  traduisit 
quelques-uns ,  tels  que  Corigine  de  l- aimant ,  It 
gefte^la  mufique  ^  le  mariage  des  fleurs  ^  la  pein^ 
ture^  ce  poëme  charmant   de  M.  l'abbé   de 
Marfy,  C'eft  la  peinture  elle  -  même  qui  lui  a 
prêté  la  palette  ou  il  a  broyé  de  fî  riantes  cou- 
leurs; toutes  les  épines  de  l'art  difparoiâent;  & 
s'il  ne  conduit  pas  par  degrés  la  rnain  du  pein- 
tre ,  au  moins  accélere-t-il  fes  progrès ,  en  èm- 
brafant  fon  imagination.  Dufrefnoy  entre  plus 
avant  dans  les  myfteres   de  Partj  M.  Watte- 
let,  après  eux,  en  a  recueilli  tous  les  princi- 
pes. L'ouvrage  de  ce  dernier  eft  profond ,  bien 
diftribué ,  rempli  de  connoiflances  ;  on  admire 
à  chaque  pas  la  difficulté  vaincue.  Enfin  M» 
Lemierre  vient  de  prouver  qu'on  peut  rajeu- 
nir une  matière  déjà  traitée.   Son  poëme  eft 
plein  de  vers  brillàns,  de  préceptes  écrits  avec 
précifion  :  il  fe  fait  diftinguer  fur-  tout  par  une 
manière  hardie  &  originale ,  qui  étonne  le  goût 
timide  des  gens  du  monde  ^  mais  qui  plaira  tou* 
jours  aux  connoijÛfeurs.  B  iij 
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Tous  les  fujecsxiue  je  viens  de  citer  font  fans 
doute  bien  choids  :  celui  de  la  déclamation  nous 
manquoit  ;  &  le  public  n^aura  à  fe  plaindre  que 
de  l'exécution.  La  nature  commence  un  aâeur^ 
c'eft  rétude  qui  l'achevé.  L'athlète ,  dit  Horace, 
qui  brûle  .ppur  le  prix  de  la  courfe  ,  s'eft  habi- 
tué  dès  fa  tendre  jeunefle  aux  plus  violens  exer- 
cices 5  il  a  tout  fupporté,  la  chaleur,  le  froid, 
&  plus  que  tout  cela ,  la  privatidn  des  ptaiiîr^. 
Le  âùtéur  qui  joue  aux  fêtés  d'Apollon,  a  trem- 
blé long.tcms  fous  un  maître.  Il  en  eft  de  même 
d'un  aéteur  ;  il  lui  faut  du  travail  &  des  leçons: 
J'ai  tâché  d'égayer  les  miennes ,  de  les  débarraf- 
fer  fur*tout  de  ce  ton  dogmatique  &  mggiftrai 
qui  effarouche  &  tfinftruit  point. 

Ce  poëme  ne  fut,  dans  fon  origine,  qu'uiiè 
centaine  de  vers  jetés  au  hafard  fut  la  déclama- 
tion tragique.  J'étendis  mes  idées  dans  une  fe- 
'conde  édition ,  &  j'en  formai  le  premier  chant 
de  mon  ouvrage.  Ce  chant  même ,  tel  qu'il  re- 
tJaroît?,  eft  entièrement  rajeuni  par  les  augmen- 
tations que  j'y  ai  faites  &  beaucoup  de  chan- 
gcmens  dans  les  morceaux  que  j'ai  confervés.        \^ 

Celui  de  la  comédie  m'offiroit  une  moiffon  ^      i 
abondante  d'images  agréables,  de  réflexions 
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piquantes,  &  de  préceptes  ingénieux  ;  la  gaité ,  la 
philofophie ,  la  raifon  fans  pédantifme ,  telles 
ibnt  les  fources  où  j'ai  d&vpuirer^  mais  toutes 
ces  richefles  peut-être  ont  refferablé  pour  moi 
à  ces  ondes  fugitives  ,  qui  ne  s'approchent  des 
lèvres  de  Tantale  j,  que  pour  tromper  fa  foif  & 
Ion  avide  impuiHance.  Au  refte  »  je  n'ai  pas  pré- 
tendu faiûr  &  fixer  ces  fineâ*es  innombrables 
que  rinftinddu  talent  devine ,  &  qui  fe  déro- 
bentaux  lenteurs  de  l'examen.  Ne  pouvant  cpui^ 
fer  les  tréfors  de  mon  fujet  »  j'ai  tâché  de  me 
iauver  par  le  choix.  Les  arts  d'agrémeivt  allu- 
ment l'imagination ,  s'emparent  de  l'ame ,  &  ne 
laiflent  point  à  l'efprit  le  tems  d'approfondir. 
Ce  font  des  fleurs  dont  le  léger  duvet  difparoit 
fous  la  main  pefante  qui  Jes  touche. 

Je  ne  me  fuis  attaché ,  dans  le  chant  de  l'opérai 
^'à  la  partie  de  la  déclamation  &  du  jeu  théa-i 
tral.  Je  n'avois  point  Jes  connoiflàftces  néceflaiw 
res  pour  m'ènf^eer  dans  !es  fecrets  de  l'harmo- 
nie 9  &  âatis  ces  dïfcuâîons  épineufe^  ^^ùi  four^ 
niroient  la  matière  d'un  traite.  J'aî  interrogé 
dans  les  critiques  &  les  préceptes  que  j'ai  hafar- 
dés  f  ce  caâ  ùniverfel  que  donnent  le  goût  &  le 
fefuiment.  Si  ces  guides  m'ont  égar^,  je  les  re- 
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meircierai  démon  erreur,'  que  je  préfère  à  cettç 
vérité  mathématique  qui  s'élance  toute  hériflee, 
de  la  tète  de  nos  calculateurs. 

L'opéra ,  comméutous  les  autres  fpedacles ,  a 
fes  cenfeurs  &  fos  partifans;  Ceux  qui  raifon- 
nent  leurs  plaifirs,  qui  fe  rendent  compte  de 
leurs  fenlations ,  &  dédaignent  ces  furprifes  fai- 
tes à  l'efprit  humain ,  tels  que  BoiUau ,  la  Bruyè- 
re ,  l'éloquent  Roufleau  de  Geneyc ,  fe.  font  éle- 
vés contre  ces  abfurdités ,  &  cette  indigente  ma- 
gie ,  dont  s'enorgueillit  la  feene  lyrique.  Lefim- 
ple  &  judicieux  laFontaiiie  Extourné  en  ridicule 
avec  ÙL  naïveté  ordinaire , 

Ces  dieux  mal  fufpendus  criant  au  machiniftc* 

Il  eft  vrai  que  tout  cet  attirail,  ces  reflbrts  gref- 
fiers y  ces  fils  apparens  ■$  qui  foutiennent  ce  frêle 
édifice  5  obtiendront  avec  peine  l'aveu  des  par- 
tifans de  la  nature  &  de  la  vérité.  Un  monde  ma- 
gique cependant  peut  avoir  £k  vraifemblance  à 
part,  qui,  les  premières  fuppofitions  faites  »  ne 
feroit  jamais  démentie ,  &  prêtjeroît  aux  mira- 
cles de  la  féerie,  le  mérite  même  de  k  nature. 
Mais  ,  pour  en  venir  là ,  il  faudroit  une  falle ,  des 
artiftes,  &un  public  eii  état  depayer, fes  placer» 
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Un  fpedacle  tel  que  je  Timagine,  ruineroit 
fcs  admirateurs.  Quelle  illufian  notre  opéra ,  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui,  peut- il  efpérer  d'une  mai- 
gnificence  mefquiiie  qui  en  augmente  le  ridi- 
cule ?  Ce  font  toujours  les  diredleurs  qui  tien- 
nent la  baguette ,  &  je  ne  reconnois  point  Ar- 
mide,  à  fon  économie.  Je  ne  parle  ici  que  de 
l'exécution.  Ce  fpedacle ,  malgré  tous  fes  incon- 
véniens»aura  toujours  pour  lui  le  génie  de  Ra- 
meau ,  &les  brillantes  produdions  de  cet  auteur 
charmant)  que  les  grâces  ont  (i  bien  confolé  des 
outrages  de  la  fatyre.  La  même  frànchife  qui  me 
fait  rifquerces  réflexions  ,  me  force  de  convenir 
que  la  partie  des  ballets  (*)  y  eft  fupérieure- 
ment  ttaitée ,  &  doit  fatisfaire  le  goût  le  plus  dif- 
ficile. Ceft  qu'elle  eft  indépendante  de  cet  écha- 
faudage qui  influe  fur  les  autres  acceflbires.  Je 
ne  fuis  point  entré  dans  tous  ces  détails  5  je  lesf 
ai  cru -étrangers  à  mon  fujet,  que  j'ai  dû  reC. 
ferrer  dans  les  limites  de  la  déclamation. 

Si  ce  poëme,  après  tout,  ne  forme  point  de 
grandes  adlrices  &  de  bons  adleurs  ,  ce  que  je 
n'ai  pas  tout-à-fait  la  préfomption  d'efpérer,  du 
moiqs  ceux  qui  fe  deftinent  au  théâtre ,  y  pui- 

(*)  J'en  parlerai  dans  le  diCsours  qui  fuît 
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ibront-llsiegoùt  de  leur  art,  &  l'amour-propre 
néceflaire  pour  en  franchir  les  obdaclesXe  n'eft 
point  le  précepte  par  lui-même  qui  réufitt,  c'efi; 
la  forme  fous  laquelle  il  efl;  préfeuté.  Suffit-il  de 
parler  à  Tcfprit  toujours  impérieux  &  rebelle  ? 
Il  faut  échauffer  l'imagination  »  exciter  l'enthou^ 
iiafme ,  intéreâer  la  vanité ,  mobile  univerfel  ^ 
qui  fert  plus  au  progrès  des  arts  que  toutes  ces 
froides  méthodes, ^  que  méprifent  ceux  même 
qui  en  profitent» 

Un  autre  mérite  qu'on  ne  pourra  me  refufer^ 
c'efl:  le  ton  impartial ,  qui  fans  doute  fera  quel- 
ques mécontens.  On  ne  trouvera  point ,  dans 
cet  ouvrage ,  un  feul  jugement  que  je  voulufle 
rétrader.  La  féduélion  des  charmes  n'y  fait  poiut 
pencher  la  balance  ,  en  faveur  de  la  médiocrité* 
Je  ne  pefe,  &  n'apprécie  que  le  talent  :  eeux  ou 
celles  qui  en  manquent,  peuvent  fe  difpenfer 
de  me  lire,  pour  peu  qu'ils  aiment  les  éloges» 
ou  redoutent  la  vérité. 


NOTIONS 

Sur  la  danfe  ancienne  &  moderne. 

î-iA  danfe  n'eft  point  étrangère  à  mon  fujet  : 
elle  peut  être  regardée  comme  une  déclamation 
muette»  Sesmouvemens ,  quand  ils  font  expreC 
fifs ,  deviennent  aufli  intelligibles  à  l'efprit  ic 
à  Tame ,  que  les  articulations  même  de  la  parole* 
Qu'importe  Pinftrument  dont  les  arts  fe  fer- 
vent ,  s'ils  fe  rapprochent  dans  leur  but  &  dans 
leurs  effets  ?  Peindre  ,  émouvoir,  voilà  le  point 
où  tout  fe  réunit.  Le  fentiment,  daiis  un  certain 
degré  de  chaleur ,  fe  crée  des  organes  inconnus 
aux  autres  hommes  ;  &  peut-  être  exifte-t-il  en- 
core des  moyens  innombrables  &  tous  différens , 
de  produire  le^  mêmes  émotions.  FréviBe  jouant 
un  rôle  de  Çrifpin ,  Danberval  danfant  un  pas 
de  matelot»  mec^ufent  une  ég^te  ivreffe;  avec 
"cette  différence ,  que  Danberoal  a  un  organe  de 
moins  :  différence  qui  ne  m*eft  point  fcnfîble , 
tant  que  mon  plaifir  dure  ;  parce  que  le  plaifir 
interdit  la  réflexion.  Qu'on  entreprcnhe  de  me 
faire  rire  ou  pleurer ,  par  quelqu'organe  que  ce 
ibit  i  fi  l'on  y  parvient ,  je  fuis  content ,  &  je 
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rends  grâce  à  la  nature  d'avoir  fu  varier  à  l'in- 
fini les  fecrets  de  fe  reproduire.  Tous  les  talens 
fe  tiennent  5  ce  font  autant  d'anneaux  qui  for- 
ment une  même  chaîne.  D'après  ce  principe ,  on 
ne  fera  pas  étonné  que  j'aflbcie  la  danfe  aux  au- 
tres parties  de  la  déclamation.  Cet  art  n*eft  pas 
aûffi  frivole  qu^on  fe  l'imagine.  Chez  quelques 
peuples  de  l'antiquité ,  il  tenoit  aux  mœurs ,  à 
la  législation ,  &  dçvenoit  un  reflbrt  du  gouver- 
nement. Je  vais  raffembler  les  notions  que  j'en 
ai  recueillies  ,  &  les  mettre  fous  les  yeux  des 
amateurs. 

Ceux  qui  ont  la  manie  de  remonter  aux  four- 
ocs ,  &  qui  ne  parlent  de  rien  fans  citer  le  dé- 
luge ou  la  création  du  monde ,  placent  le  ber- 
x:eau  de  la  danfe  dans  ce  jardin  de  délices,  on 
rhomme,  en  naiflant,  fe  vit  entouré  des  mer- 
veilles de  la  nature  :  l'afpeâ:  des  cieux ,  l'éclat 
de  cette  voûte  lumineufe ,  ou  tant  d'aftres  font 
attachés ,  la  majefté  des  bois ,  le  cryftal»  fluide  des 
xuiflTeaux,  la  variété  des  fleurs,  le  frappèrent, 
difenfMs ,  avec  une  fi  douce  violence ,  que ,  datls 
fbn tranfport ,  il  fe  mit  k  fauter,  en  adtions  de 
grâces ,  &  pour  rendre  fon  premier  hommage  à 
l'auteur  de  tant  de  bienfaits.  Il  ;efl:  certain  que 
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le  premier  hortme  fut  le  premier  danfeur  :  il  ne 
lui  a  fallu,  pour  déterminer  le  mouvement  de 
fcs  pieds  &  de  fesbras,  qu'une  fenfation  vive  à 
exprimer.  Les  fenfations  font  les  principes  de 
tous  les  arts  :  elles  ont  produit  le  chant  qui ,  à 
fon  tour ,  a  fait  naître  la  danfe ,  en  infpirant  des 
geftes  relatifs  aux  difFérens  Tons  dont  Toreillc 
fut  afï^dée.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  pas 
imparfaits ,  de  ces  ébranîemens  involontaires  qui 
emportent  loin  de  lui  un  être  fortement  agité. 
La  danfe  réduite  en  art,  eft  la  feule  qu'on  exa- 
mine. Le  peuple  Juif,  le  premier,  nous  en  donne 
des  notions  diftindes  &  appuyées  par  beaucoup 
depaflages  de  l'écriture.  La  danfe  facrée  des  an- 
ciens retrouve  fon  inftitution  dans  les  rites  de 
la  primitive  églife. 

Après  le  paflage  de  la^  mer  Rouge,  Moyfe,  pour 
confacrer  ce  miracle ,  fit  exécuter  un  ballet  fou 
lemnel.  Les  filles  de  Silo  danfoient  dans  les 
champs,  lorfgue  les  jeunes  garçons  de  la  tribu 
de  Benjamin  les  enlevèrent  de  force,  fur  l'avis 
des  fages  d'Ifraël.  David  danfa  devant  l'arche. 
Les  exercices  les  plus  innoccns  peuvent  dégé- 
nérer en  abus.  Dans  un  de  ces  momens ,  où  une 
inultkude  échauffée  ne  connoit  plus  de  frein. 
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les  Hébreux  qui  avoient  Thuincur  à  la  danfe , 
<;9nftruifircnt  un  veau  d'or ,  &  fe  mirent  à  dan- 
fer  autour.  Cette  traufgreflîpn  de  la  loi  fut  fui- 
vie  d'un  maffaçre  expiatoire  quç  Moyfe  ordon- 
na. Ces  danfes  refpeélables  ont  eu  fans  doute 
pour  modèles  les  danfes  myftérieufes  &  triftes 
des  Egyptiens  5  ils  eu  avoient  une  nommée  afiro^ 
Homique  9  à^ns  laquelle ,  par  renchainement  de 
certains  pas ,  ils  précendoient  imiter  la  fotation 
régulière  des  aftrcs.  On  rcconnoît  bien  à  cette 
ingénieufe  abfurdité ,  le  caraâere  des  habitans 
du  Nil  j  qui,  dans'  le  même  tems ,  élevoient  des 
pyramides  ^  créoient  des  loix  fages ,  &  adorpient 
des  crocodiles. 

Les  Grecs  les  imitèrent,  &  ne  ftîrenrpas  long^ 
tems  à  les  furpafler.  Ceft  ,  de  tous  les  peuples 
i]ui  ont  paru  fur  la  terre ,  celui  qui  mit  dans  fcs 
plaifirs  ,dans  fa  religion  même,  le  plus  d'attrait, 
de  pompe  &  de  gaité.  Toutes  fes  fêtes  refpiroient 
a  la  fois  le  goût  &  la  magnificence.  C'étoit  en 
danfant ,  qu'on  célébroit  les  myfteres  d'Ifis  &  de 
^  .Cérès.  On  danfoit  dans  les  temples ,  dans  les 
bois ,  dans  les  campagnes  :  chaque  hommage 
rendu  à  la  divinité  étoit  uite  expreffion  touchante 
du  bonheur  des  hommes.  Quelle  adi^eâ^  émz  la 
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léglslatioti ,  de  lier  ainfî  les  amufemens  d'un 
peuple  au  maintien  du  culte  &  aux  objets  les  plus 
graves  de  la  politique!  Tout»  jufqu'à  la  frivo* 
licé ,  devient  un  reflbrt  utile  •  quand  il  eft  bien 
conduit.  On  remarque  que ,  dans  TAttique  »  les 
prêtres  firent  moins  de  mal  que  par  •  tout  ail- 
leurs; c'efl:  qu'ils 'intriguoient  moins,  &  dan- 
ibient  davantage. 

Licurgue ,  ce  législateur  fi  bizarre  en  appa- 

rence,  &  Ci  fage  en  efiet,  connut  bien  tout  le 

prix  de  la  danfe  s  il  fentit  à  quel  point  on  pou- 

voit  la  rendre  avantageufe.  Parmi  cette  foule 

d'exercices  qu'il  inftitua ,  pour  tenir  en  haleine 

une  jeuhefle  guerrière,  cet  art  avoit  le  premier 

rang.  L'éducation  des  Spartiates  n'étoit  qu'une 

diflîpation  continuelle,  &  le  paflage  d'un  plaifîr 

à  un  autre  :  on  leur  faifoit  un  jeu  de  leur  de« 

voir  :  auflî  danibient^ils ,  en  voyant  l'ennemi. 

^  Dans  les  jours  de  cérémonie ,  les  jeunes  gar« 

<;ons  &  les  jeunes  filles,  mêlés  enfemble,  exe- 

cutoient  nuds  des  danfes  décentes  qui  les  for- 

moient  à  la  vertu.  Quel  peuple ,  que  celui  chez 

lequel  on  pouvoit  employer  un  pareil  fecret , 

&ns  en  rien  craindre  pour  les  mœurs  ! 

Tout  le  monde  (ait  le  trait  d'Agamemnon  qui  > 


j2  NOTIONS 

en  partant  pour  Troiô ,,  confia  la  reine  à  un  dait- 
feur  chargé  de  l'amufer  pendant  fon  abfence. 
Egyfthe  devint  amoureux  de  Clytemneftre  ;  maiç 
le  danfeur  faifoit  fi  bien  fa  charge  qu'on  rebu- 
toit  Pâmant  :  tous  les  foins  de  Tun  ne  tenoient 
pas  contre  les  talens  de  l'autre  ;  Egyfthe ,  en  un 
mot,  fe  crut  obligé  de  tuei^Me  danfeur,  pour 
avoir  la  femme.  La  danfe  alors  étoît  une  efpece 
de  fauve.gardc  pour  l'honnçur  des  maris. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  leurs 
dieux  &  leurs  danfes.  Numa  inftitua  un  collège 
de  prêtres  nommés  Saliens  ^  dont  Toccupation 
ctoitde  former  des  danfes  guerrières ,  autour  ^c 
l'autel  de  Mars.  Caton  ouvrit  un  bal  à  l'âge  de 
foixante  ans.  Ces  autorités  7)rouvent  aflez  com- 
bien cet  art  fut  en  vogue  chez  les  maîtres  du 
monde.  Mais  ces  danfes  étoient  fimples  alors ^ 
comme  les  mœurs  dé  la  jrépublique  naiâànte. 
Dès  que  les  raffinemens  de  la  corruption  vinrent 
fe  mêler  au  fond  du  caraélere  national ,  les  Ro- 
mains préférèrent  dans  leur  faltation  la  force  aux 
grâces ,  &  les  emportemens  de  la  débauche  aux  ^ 
douces  attitudes  de  la  volupté.  La  décence  atti- 
que  étoit  im  voile  prefqu'inconnu  chez  un  peu- 
ple belliqueux  Sx,  féroce ,  qui  donnoit  à  fes*  fêtes 

fcmpreintc 
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l'empreinte  de  fon  génie.  Leurs  danfes  nuptia- 
les »  entr'autres ,  formoient  un  tableau  complet 
de  tous  ces  grouppes  lafcifs  que  ta  première  nuit 
de  rhymen  préfente  à  l'imagination. 

Ce  que  l'on  rapporte  de  la  danfe  des  archimf* 
mes,  me  paroit ,  finon fabuleux,  au  moins  très* 
fujet  à  difcufTion.  En  effet ,  il  efl:  difficile  d'ima- 
giner comment  9  après  la  mort  d'un  citoyen  »  on 
venolt  fous  un  mafque  qui  imitoit  fa  reflem- 
blauce,  faire  en  danfant  >  fa  fatyre  ou  fon  pané- 
gyrique. Avec  quelqu'emphafe  qu'on  ait  loué 
cette  mafcarade  prétendue  philofôphique ,  elle 
dégradoit ,  félon  moi ,  l'honorable  fondtion  de 
dire  la  vérité  >  &  il  vaut  mieux  la  taire  prudem- 
ment ,  comme  les  orateurs  de  nos  jours  ,  que  de 
la  rendre  ridicule ,  comme  ces  funéraires  hil^ 
trions. 

Ce  que  Ton  peut  aâurer»  en  quelque  f(^e, 
c'eft  que  la  danfe  théâtrale  parvint  dans  Rome , 
au  plus  haut  degré  de  perfedion.  Deux  hommes 
inimitables  C"^)  apportèrent  fur  les  bords  du 
Tibre  un  genre  inconnu  qui  joignoit  un  mérite 
réel  aux  attraits  de  la  nouveauté  :  ils  déployoient 
dans  leurs  geftes  feuls  toutes  les  reâburces  de 

(*)Pylade&Bathylc, 
Tom  IV.  C 
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réloquence**  On  raconte  dès  prodiges  de  cette 
imitation  muette  de  la  nature.  Les  aâeurs  dan- 
fans  qu'ils  fqrmoient  furent  appelles  pantomi- 
mes.  Ils  firent  les  délices  de  Rome  :  les  affaires 
de  la  république  leur  étoient  fuboedonnées ,  & 
les  conquérans  de  la  terre  furent  quelque  tems 
gouvernés  par  des  danfeurîs. 

Cette  prôfeflîon  devint  prefqu'un  état  :  entr.e 
autres  privilèges,  ils  étoient  exempts  du  fouet; 
grande  didinâîon  pour  des  efclaves  !  Les  dames 
romaines  furttout  s^étoient  déclarées  pour  eux: 
^Uçs  intrigqient,  cabaloient,  Iremuoient  tout 
)e  fénat»  &  leur  cherchoient  des  protedleurs/ 
n^èmep^rmi  les  peres-eonfcripcs.  Elles  atiroient* 
bouleverfé  l'empire  ,  plutôt  que  de  laifler  tom* 
ber  un  théâtre  qui  endodrinoic  leurs  pafEons  » 
&  fourniifoit  des  athlètes  pour  y  fatisfaire. 
Juvenaly  dans  une  de  fesfatyres,  peint  avec  fa 
franchife  énergique  (*)  la  prompte  fenfibilité 
de  ces  dames ,  à  la  vue  de  certaines  repréfenta- 
tions.  Un  pareil  enthoufiafme ,  qui  d'abord  en» 
courag^a  les  talens  de  ces  aéleurs ,  enfla  bien«^ 

(  *  )  Chironomon  Lçdam  moUifaltantc  Batyîlo 
Tuccia  vejtcd  non  imperàc  :  Jppula  gannit , 
Sicut  in  aniplexu. 
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tàtkut  vanité  :  enhardis  par  Tioipruâeiitef&mU 
liante  des  plus  illufttes  chojrens»  il&fe^rur&pH 
tout  permis ,  jouoient  en  public  les  objet»  dei)0fici 
vengeance  particulière,  varioient  cha^e.jour 
les  fcenes  'de  leur  impudence ,  &.  fiiiirent  p^n 
poufler  à  bout  la  vertu  des  impératrices*  ;[^e 
mime  Paris. débaucha  la  femme  de  Oomitien  '9, Se. 
Domitien  le  fit  aâaffînen  Marc-Ântoma  efluya: 
la  même  injure ,  de  la  part  d'un  autre  .  mime  : 
Marc*  Antonin  la  fupporta  patiemment  »  il  taiâa 
vivre  le  mime,  &  lui  garda  fa  femme.  Enfîa, 
malgré  leurs  fuccès ,  leurs  partifans ,  &  même 
leur  génie ,  ces  baladins  portèrent  fi  loin  la  li- 
cence &  Porgueil ,  qu'ils  fe  firent  ohaiTer  de  Ro- 
me en  même  tems  que  les  philofophes.  Cet  évé* 
nement  porta  à  1^  danfe  un  coup  dont  elle  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  relever. 

Mais  fon  vrai  triomphe  eft  le  crédit  où  elle 
s'eft  long-tems  maintenue  parmi  les  chrétien^. 
Pendant  les  perfécutions  de  l'églife  naiâfante,  il 
fe  formoit  des  fociétés.  d'hommes  &  de  femmes 
qui  fe  retiroient  l^intement  dans  les  déferts , 
pour  danlèr  &  faire  leur  falut.  Alors ,  on  élevoit 
dans  les  temples  une  efpece  de  théâtre  féparé  de 
raureli  tel  qu'on  le  voit  encore  à  Rome  dans 

Cij 
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réglife  de Sr  Pancrace.  Ceft  là  que  les  prêtres» 
les  laïques,  tous  les  fidèles  enfin  danfoientavec 
la  plus  grande  ferveur.  Le^  éyêques  même ,  pour 
rédification ,  menoient  le  branle  &  donnoient 
Texemple. 

Brandon ,  le  véridique  Brmdou  »  affirme  que  9 
▼eh  le  milieu  du  dernier  fiecle,  on  voyoit  le  peu- 
ple de  Limoges,  danfer  en  rond  dans  le  chœur 
de  S.  Léonard,  en  chantant  :  Sant  Marcimt  ^pré* 
gas  peir  nous  &  nous  épingaren  per  boas. 
'  Les  coutumes  les  plus  auguftes  s^alcerent ,  fe 
corrompent  &  ouvrent  fou  vent  la  porte  à  la  li- 
cence la  plus  eârénée  :  c'efl:  ce  qui  arriva  aux 
danfes  des  chréciens  i  &  c*eft  ce  que  S.  Grégoire 
déplore  avec  tant  d^onâion  &  d'éloquence.  Les 
jeunes  filles,  qui  fe  mêlent  par-tout,  fe  joigni- 
renc  aux  danf<^s  des  fidèles ,  fous  prétexte  depar« 
tager  leur  dévotion  ;  &  dénaturant  Tefprit  de 
l'«gUfe,  elles  changèrent  bientÀt  en  indécen* 
ces  toutes  profanes ,  un  ufage  fanâifié  par  Tin* 
tentièn  de  fes  fondateurs. 

Mahomet,  eet  impofteur  plein  de  génie,  qui 
trouva  le  moyen  d'établir  une  f eue  ,  en  révoU 
tant  la  raifon»  voulut  imiter  quelques-unes  des 
fages  pratiquas  des  chrétiens  :  on  danfoit  (kos 
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nos  égliFes ,  il  fit  datifer  dans  fes  morquces  :  les 
d^rvis  3  efpece  de  fous  mélaacoliquest  pirouet. 
toient  juPqu'à  perdre  baleine  en  Tbonneur  de 
Minétaiis  leur  fondateur  3  qui  danfa ,  difent-ils, 
pendant  quarante  jours,  cnfairant  le  moulinet 

Ceft  ainfi  que  les  arts  »  une  fois  connus,  fc 
partagent, s'étendent  ,fe  diftribuentde  contrée 
en  contrée,  &  fe  chargent  de  raille  nuances  op*. 
pofées ,  chez  les  diiférentes  nations  qui  les  cuU 
ûv^nt. 

Celui  de  la  laltation ,  ainfi  que  tous  les  autres, 
difparut  après  ce  premier  éclat}  &  TEurope  fut 
longntems furprifc  defe  trouver  fans  danfeurs. 
On  vit  renaître  alors  les  querelles  ,  les  guer. 
res  d'opinion ,  les  meurtres  théologiques  j  la 
terre  fut  enfanglantée  par  des  prêtres,  &  pour 
des  argumens.  Les  fiecles  de  lumière  &  d'igno- 
rance ont  une  éternelle  viciflîtude ,  qui  ramené 
alternativement  les  plaifirs  ou  les  malheurs  des 
hommes.  L'Italie  ,  ce  fol  heureux,  autrefois  l'a- 
lyle  des  arts ,  étoit  encore  deftinée  à  les  voir 
refleurir. 

Tandis^  que  le  pape  Sixte  I V  écriwit  fur  le 
futur  contingent»  àcanonifoit  S.Bonaventure  , 
le  cardinal  Camerlingue,  fon  neveu,  lui  don^ 

C  uj 


58  NOTIONS 

noit  »  dans  le  château  S.  Ange ,  de  fort  jolis  baU 
lets  qu'il  compofoit  lui-même.  Fendant  ce  tems« 
là  le  S.  Père  ouhlioit  de  pcrfécuter  les  Vénitiens  : 
c'étoit  autant  de  pris  fur  les  maux  de  rintolé» 
tance.  Mais  d'après  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  et 
fujet,  la  véritable  époque  du  rétabliflement  de 
la  danfe ,  eft  la  fête  qu'uit  gentilhomme ^e  Lom« 
batdie  prépara  dans  Tortoné»  pour  Galéas, 
duc  de  Milan,  &  pour  Ifabelle  d'Arragon,  {on 
époufe.  Un  fimple  particulier  donna  le  mouve* 
ment  aux  efprits  :  rémulàtion  vint  échauffer  ce 
premier  germe;  &  Ton  vit  éclorre  les  caroii^ 
fels  )  les  grands  ballets ,  tous  les  fpeâacles  ^  mai 
chines.    . 

En  France  on  danfoît ,  au  milieu  des-troubleâ 
&  des  difcordes  civiles.  Catherine  de  Médicis^ 
par  un  tour  d'efprit  héréditaire,  aflbcioit  Tamour 
du  plaifir  aux  manèges  de  la  politique  ,•  &  les 
fêtes  étoient  fouvent  le  Ggnal  des  aflaffinats. 

La  danfe  ,  &  c'eft  là  fans  doute  un  de  fes 
plus  beaux  titres,  étoitle  délaffement  favori  de 
Henri  IV.  Ce  bon  prince ,  dont  l'ame  vraiment 
royale  joignoît  des  affcétions  douces  à  des  ver- 
tus courageufes,  ne  dédaignoit  point  un  exer- 
cice où  il  développoit  cette  gaité  franche,  9c 
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cette  galanterie  cavalière  qui  raccompagna  mê- 
me daqs  Tes  dirgràces.  J'aime  à  me  le  repréfentet 
aiSftant  aux  fêtes  qu^ordonnoit  SuUi ,  miniC- 
ire  phtlorophe ,  Ci  digne  de  contribuer  aux  plai-* 
firs  de  Ton  maitr^'&de  Ton  ami.  Peut-étra  e(Lxe' 
durant  le  regTiede  ot  monarque,  dwCahufaCf 
que  les  François  ont  le  plus  danfé ,  &  fe  font  le 
mieux  battus. 

Richelieu^  qui  fie  di|  mal  en  grand  homme, 
c'eft-à-dire  qui  empbya  pour  le  bien  deireflorts 
trop  violens  /  Jl/VWierl  protégeoit  les  arts  :  il 
aimoit  à  (ediftraire  dans  leur  fem^de  ces  travaux 
pépibles»  &  de  ces  combinaifons  profondes» 
dont  le  réfultatftttfi  utile  à  la  monarchie.  Dans 
la  même  tète  il  favoit  allier  le  plan  d^uneguerre, 
la  conduite  d'un  iiege,  &  rordonn^nce  d'uit 
opéra  :  à  Tégard  decë  dernier  gcnrç,  fes  idées 
naifloient  en  foule,  fe  preflbient  les  unes  fur  les 
autres^  il  poâedoit  le  génie  qui  les  fait  écldrre , 
mais  non  le  gotit  qui^  les  choiût  &  les  met  à 
leur,  place. 

Auflî  prefque  tofus  les  fpedacles  de  fon  tems 
n^offroient-ils  en  général  qu'une  magnificence 
mal  entendue  :  nul  deflein ,  nul  développement , 
nulle  diftribution.  C'^toi'ent  de  grands  ballets 

C  iv 
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allégoriques ,  où  Ton  faifoic  figurer  des  êtres  mo^ 
raux,  l'Apparence  par, exemple ,  avec  une  jupe 
parfemée  de  glaces  de  miroirs ,  des  ailes ,  &  une 
grande  queue  de  paon  ;  le  Tén^ ,  une  horloge 
à  la  main  >  leMenfonge  caraâérifé  par  une  lan- 
terne foorde  ;  &  autres  t^oralités  danfantes ,  ou 
emblèmes  énigmatiques ,  qui  faifoienc  acheter 
bien  cher,  par  l'ennui  de  les  voir ,  le  plaifir  de 
les  deviner.  Vouloiûon  perfonnifier  le  monde  ? 
on  lui  doiinoit  pour  coiëiFure  le  MonuOlinipe , 
&  une  carte  de  géographie  poUir  vêtement' :  on 
écrivoit  en  gros  caraâeres  ,  fur  Teftomac  , 
France  ,•  AUemagne%  fur  le  ventre  ;  Italie ,  fur  ijn 
bras  5  Efpajfuej  fur  une  jambe  5  &  fur  le  derrière , 
Terre  aufirahiOM  Terre  inconnue.  Telle  eft,  à 
peu  près  Tidée  qu'on  doit  fe  faire  de  ces  froideis 
allégories  qui.ufurperem  long-tems  le  titre  de 
grands  ballets. 

Nous  arrivons  enfin  à  ce  fiecle  célèbre  où 
tous  les  arts  fe  perfedionnent  &  acquièrent  le 
degré  de  chaleur  qui  les  approche  de  la  maCu« 
rite.  Tout  fermente  à  la  fois  :  la  gloire  fe  montre 
à  la  nation  fous  mille  formes  éblouiflantes.  Le 
génie  .crée ,  l'efprit  difcute ,  le  foyer  s'étend ,  les 
lumières  fe  répandent  »  &  tout  efl;  éclairé.  Tant 
que  les  fpedacies ,  reflerrés  dans  leur  deftina*. 
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tiott ,  ne  contribisent  qu'à  ramufement  d'une 
cour,  leurs  progrès  font  lents»  mais  dans  et 
moment-ci ,  le  public  en  eft  devenu  lui-fnème 
le  juge  &  le  reftaurateur.  Il  eft  bien  plus  diifi- 
cile>  fans  doute,  d'amufer  tout  un  peuple  y 
qu'une  poignée  de  grands  afïaniés  de  ptaiHrs  : 
de  là  les  combinaifon^,  les  idées  neuves,  les 
hardiefles  heuxeufes  :  TeiFort  fe  meiure  aux  di& 
ficultés ,  l'émulation  aux  récompenfes.  Sous  l'œil 
redoutable  du  public ,  l'arrogante  médiocrité  nef 
peut  fe  fauver  à  la  &veur  des  intrigues  :  il  la 
pourfuit^  la  décelé ,  &  l'immole  au  grand  talent 
aâfez  modefte  pour  chercher  l'ombre ,  mais  trop 
fupérieur  pour  y  rcfter.  C'eft  ainfi  que  les  feux 
du  foleil,  qui  deflechent  fur  la  terre  quelques 
chardons  inutiles,  vont  mûrir  l'or  dans  le  fond 
de  la  mine  où  il  fe  cache. 

Tandis  que  les  autres  arts  dévoient  une  nou-^ 
velle  exiftence  aux  regards  vivifians  &  à  ce  tadl 
infaillible  des  hommes  raflemblés ,  la  danfe  feule 
fembloitne  pas  fuivre  l'impulfion  générale,  & 
ne  faifoit  que  quelques  pas  mal  affermis.  Ce  n'é- 
toient  point  les  idées  qui  manquoient,  mais  des 
artifles,  pour  les  mettre  en  œuvre.  LuHi  très- 
fouvent  compofoit  lui-même  fes  ballets,  &  fu- 
bordonnoit  ainfi  la  danfe  au   caradere  de  fa 
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muGiiue:  environnée  d'entraves,  elle  ne  pou- 
voit  prendre  l'efibr ,  malgré  le  plan  de  Qui^ault^ 
&  les  indications  frappantes  qu'il  nous  à  laiffées 
dans  plufieurs  de.fes  opéra.  Elle  eut  enfin  un 
moment  d'éclat,  grâce  aux  talens  du  fameux 
VupréSc  de  quelques  autres  fujets  dignes  de  le 
féconder  :  aucun  danfeur  n'a  porté  plus  loin 
que  lui  la  nobleâe  des  attitudes»  la  beauté  des 
développemens.  Il  fut  le  dieu  de  la  danfe  (im- 
pie &  majeftueufe.  Mlle  Salé  excelloit  dans  les 
danfesgracieufejSiMIle  Camargo^  dans  les  danffs 
d'exécution  :  mais  tout  cela  étoit  loin  encore  de 
ectce  adlion ,  de  cette  vivacité,  de  cette  vie  dra* 
matîque  qui  feule  dêvoit  caradérifer  la  danfe 
théâtrale  ;  Mlle  Camar£o  même ,  n'avoit  point 
le  degré  de  vîteffe  &  de  précifion  où  l'on  eft 
parvenu  depuis  elle. 

Rameau  parut.  Ce  grand  homme ,  qui  joignoit 
la  fenfîbilité  à  la  force  du  génie ,  débrouilla  par 
degrés  le  chaos  de  la  fcene  où  il  venoit  régner. 
Il  arma  l'envie ,  échauffa  liîs  tètjes,  &  créa  des 
artiftes.  Après  avoir  accoutumé  l'oreille  àenten* 
dre  fa  muiique,  il  accoutuma  les  pieds  à  l'exé* 
culer.  Le  caraâere  de  prefque  tous  fes  airs  de 
danfe  eft  une  harmonie  fi  marquée ,  fi  impé- 
deufe  ,  fi  déterminante ,  que  les  difficultés  ne 
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tinrent  pas  contre  le  defîr  de  les  vaincre.  Rameam 
eft  peut-être  le  premier  François  à  qui  nous 
devons  de  la  muOque^  un  orchefhe,  &  des 
danfeurs.  li  eft  certain  que  rinftanc  de  fa  célé^ 
bricé  eft  l'époque  du  progrès  de  la  danPe  mo* 
derne.  Si  Tenfèmble  de  nos  ballets  eft  quelque* 
fois  défeâoeux,  rienn'eft  plus  enchanteur  .que 
rexécution.  En  cLépit  de  ce  culte  exclufîf ,  Se  dû 
cette  confécration  ridicule ,  établis  en  faveur  de 
l'autre  fîecle,  je  n'y  vois  rien  à  comparer  à  It 
perfedioh  de  Mlle  Heinel^  à  la  prodigieufe  celé- 
titédèMlle^Ziar^,  &à  la  dànfe  pittorefque  de 
DaubervaL  Voilà  vraiment  la  danfe  du  théâtre  t 
où  rien  ne  doit  être  admis ,  qui  ne  (oit  peinture 
ou  fencîment.  Je  l'ends  avec  plaifir  cette  jufttce 
'  aux  talens  que  je  viens  de  nommer  :  la  louange 
jiifteeft  une  dette  qu'il  faut  acquitter ,  fans  tou% 
tes  ces  reftriâions  décourageantes  qui  en  ôtent 
le  prLx  &  ^\\  retardent  l'efFet. 

Quelques  perfonnes  ont  écrit  fur  la  danfe": 
j'en  ai  confulté  la  plupart  dans  l'extrait  qu'on 
vient  de  lire,  entr'autres ,  M.  de  Cdhufac. Son 
traité  hiftoriquc  eft  plein  de  recherches ,  d'anec^ 
dotes  piquantes  >  de  vues  fines  &  de  critiques 
judiçitfufes  j  mais  il  feroic  plus  intéreflant  en- 
core ,  s'il  y  avoit  mis  moins  d'importance  &  d€[ 
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prolixité ,  plus  de  difcuffion  fur  la  danfe  an* 
cienne,  dontil  a  adopté  toutes  les  &bles,  fur* 
tout  plus  de  chaleur'^  car  il  n*eft  pas  permis  d'é- 
lire froidement  trois  volumes  fur  la  danfe.  Ce 
fî'eft  point  le  de'faut  de  Noverre  dans  fes  lettres 
fnr  ce  fujet.  Quel  feu  !  quelle  rapidité  !  avec 
quelle  fupériorité  il  fc  joue  de  fa  matière!  Il 
trace  autant  de  tableaux  quHl  donne  de  précep- 
tes 5  &  les  idées  qui  lui  échappent  ne  font  qu'an- 
noncer en  quelque  lorte  toutes  celles  qui  lui 
reftent.,  Cakufac  a  coèjpofé  un  livre  ;  Noverrè  a 
fait  lin  ouvrage  charmant ,  &  pour  Partiftc  qull 
forme ,  &  pour  l'homme  dit  monde  qu'il  amufe. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  homme  de  ce  mé- 
rite né  fût  point  perdu  pour  la  caj^itale,  &  qu'on 
voulût  bien  Taflocier  à  l'adminittration  de  nos  * 
ballets/Secondé  par  les  artiftes  aduels,  &  par 
les  lumières  du  célèbre  iaw/,  jufqu'où  ne  por- 
teroît-il  pas  cette  brillante  partie  de  nos  fpeda- 
cles  ?  Mais ,  je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  prefque 
tous  les  grands' talens  affeâent  de  ne  te  point 
fixer  parmi  nous  :  les  cours  étrangères ,  qu'ils 
vont  embellir,  héritent  peu  à  peu,  de  ce  goûc 
délicat  qui  nous  abandonne  :  le  génie ,  fur-tout^ 
eft  un  transfuge  que  nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  ramener. 


LA  TRAGEDIE. 


=^^îi^= —  ■«»> 


CHANT  PREMIER. 

JcteintrE'  de  la  raîron  »  toi ,  qui  fur  le  Parnafle , 
Es  Toraclc  du  goût ,  &  le  rirai  d*Horacc  ; 
Dans  l'art  brillant  des  vers  ta  voix  fut  nous  former. 
Ma  main  trace  aujourd'hui  Tart  de  les  déclamer. 

Vous ,  qui  voulez  enfin  fortir  de  vos  ténèbres  , 
Et  ceindre  le  laurier  des  aélrices  célèbres , 
Renfermez  ce  dcfir ,  gardez  de  vous  hâter  : 
Connoiflez  k  théâtre ,  avant  que  d'y  monter. 
Il  faut  V  il  faut  long-tems ,  plus  prudente  &  plus  fage , 
Faire  cfncor  de  votre  art  l'obfcur  apprentilTage , 
Et  pour  vous  épargner  un  trifte  repentir  , 
Confulter  la  raifon ,  &  penfer ,  &  fentir. 

Dans  fes  jeux  inftrUdtifs  la  &ble  refpeâée 
Nous  vante  les.talens  du  mobile  Prothée , 
Qui ,  poflefleur  adroit  d'innombrables  fecrets , 
Changeoit ,  en  fe  jouant ,  fa  figure  &  fes  traits  ; 
Tantôt ,  aigle  fuperbe ,  aifrontoit  le  tonnerre  ; 
Tantôt ,  reptile  impur  >  fe  trainoit  fur  la  terre  ; 
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Arbre  ,  clevoit  (à  tige  ;  onde  ou  feu  dévorant  i" 
Fétilloic  en  phofpkore ,  ou  grondoit  en  torrent  ^ 
Rouloit,  tigre  ou  lion,  fa  prunelle  enflammée, 
£t  foudiiin  dans  les  airs  s'exhalbit  en  fumée  ; 
Le  vrai  vous  eft  caché  (bus  cette  allégorie^ 
J'y  vois  le  grand  aéteur ,  qui  toujours  fe  varie , 
Imite  d'un  héros  Tél^n  impétueux , 
Nous  peint  la  politique  &  fes  plis  tortueux , 
D'un  tendre  fentiment  développe  les  charmes , 
Là  frémit'de  colère ,  ici  verfe  des  larmes  , 
Par  un  jeu  féduifant  échappe  à  fes  cenfeurs  , 
Et  gouverne  à  fon:  gré  Tamedes  fpeétateurs.     " 

Soit  fable  ou  vérité ,  cette  métamorphofe 
Indice  les  travaux  que  votre  irt  vous  împofe , 
Quels  divers  fentîmens  vous  doivent  animer , 
£t  fou6  combien  d'afpedts  il  faudra  nous  c)iàrmer. 

L'étranger  plus  avide ,  cnfujets  plus  ftérile  , 
^  Vous  appelle  peut-être  &  vous  offre  un  afyle. 
Ah  !  n'allez  pas  groffir ,  à  la  fleur  de  vos  a^â , 
Le  fervile  troupeau  de  ces  bouffons  errans  , 
Qu'adopte  par  ennui  la  province  idolâtre , 
Et  qui  de  cour  en  cour  promènent  leur  théâtre. 
Vocre  talent ,  qu'enfin  on  fait  apprécier , 
A  Paris  eft  un  art ,  &  là  n'eft  qu'un  métier.  ^ 

Paris  feul  vous  promet  de  rapides  conquêtes , 
Et  pour  vos  jeunes  fronts  des  palmes  toujours  prêt^.- 
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La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  fuccis , 

Et  vous  ouvre  à  1^  gloire  un  plus  facile  accès. 

L'aélrice  renommée  y  briUe  en  fouvcrainc  ; 

Ses  droits  font  dans  nos  cœurs ,  fon  trône  eil  fur  la  fcene* 
Mais  détournez  vos  yeux  de  ces  rians  tableaux  ; 

Cette  gloire  tarditre  eft  le  fruit  des  travau^r. 

Le  laurier  ne  croit  point  où  s'endort  la  moUeffe  ; 
Cultivez  votre  organe  ,  exercez-le  fans  ccfle  ; 
Sondez  le  coeur  humain ,  parcourez  fes  détours  : 
De  la  langue  franx^oife  étudiez  les  tours. 
L'aétrice  qui  chérit  fa  fupçrbe  ignorance  ,    ^ 
Rampe ,  malgré  tout  Tor  du  Créfus  qui  l'encenfc. 
Parait-eile  ?  auffi-tôt  elle  s'entend  fiffler. 
Avant  de  déclamer ,  on  doit  favoir  parler. 
De  Tart  de  prononcer  faites-vous  une  étude  : 
La  voix  eft  un  reflbrt  qui  cède  à  l'habitude  ; 
C'eft  la  route  du  cœur  ;  fâchez  vous  la  frayer  ; 
Séduire  mon  oreille ,  &  non^as  l'effrayer.      ^ 
Je  condamne  au  fdence  une  adtrice  profane^ 
Qui  change  en  cris  aigus  les  foupirs  d'Ariane , 
Celle  qui  ne  formant  qu'Un  bruic  vague  &  confus , 
Laifle  expirer  fes  tons ,  avec  peine  entendus  , 
Ou  qui ,  les  yeux^n  pleurs ,  de  deuil  enveloppée  y 
Evoque ,  en  graifeyant ,  les  mânes  de  Pompée. 

Tremblez ,  défijez-yous  d'un  inftinft  pétulant. 
Qui  fait  tout  hafarder ,  &  reifemble  au  talent 


( 
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Jugçz.vous  de  fâng-froîd ,  &  d'un  règarcl  fcrcre  , 
Obfervez.de  vo3  traits  quel  e(l  le  /caraâete. 
On  doit  voir  for  vos  fronts  refpîrer  tour-à*tour  , 
L'ambition ,  la  rage ,  &  la  gloire  &  Tamour. 
Voulez-vous  fur  la  fcene  exciter  la  tendrefie  ? 
Il  faut  que  votre  abord ,  que  votre  air  intérefle  » 
Et  puifle  (aire  éclorre  en  nos  cœurs  agités  » 
Toutes  les  pafltons  que  vous  repréfentez. 
Sans  ces  charflUestôuchans,  que  d'abord  l'œil  admire, 
Me  rendrez-vous  fenfible  aux  douleurs  de  Zaïre , 
Qui ,  d'un  culte  nouteaU  craignant  Taufterité  , 
Fleure  au  fein  de  fon  Dieu  l'amant  qu'elle  a  quitté  ? 

Ah ,  Gauffin ,  que  j'aimois  ta  langueïir  &  te^  grâces  ! 
Tu  défarmois  le  tems  enchaîné  fur  tes  traces  : 
Il  fembloit  à  nos  yeux  t'embellir  chaque  jour»' 
Et  refpciScr  en  toi  l'ouvrage  de  l'amour. 

Aux  rôles  furieux  vous  étes-vous  livrée  ? 
Qu'un  œil  étincelaht  peigne  une  ame  égarée. 
Ayez  l'accent ,  le  gefte ,  &  le  port  effrayant  ; 
Que  tout  un  peuple  ému  frémiffe  en  yous  voyant  ; 
Qu'on  reconnoiffe  en  vous  l'implacable  Athalie , 
Et  les  fombres  terreurs  dont  fon  ame  eft  remplie  ; 
Que  j'imagine  entendre  &  voir  Sémiramis , 
Bourreau  ,de  fon  époux ,  amante  de  fon  fils , 
Qui ,  dans  un  même  cœur\  vafte  &  profond  abyme , 
Raflemblc  h  vertu ,  le  remords  &  le  crime. 

le 
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le  pjublic  5  occupé  (le,  ces  grands  intérêts ,     •  , 
Veut  de  rUlufion ,  &  non  pas  des  attraits. 
Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  notre  ame  > 
A  de  fombres  dehors  joignez  un  cœur  de  Jlame. 

Des  mafques  ,  avec  art  adaptés  aux  difcours , 

La  tragédie  antique,  empruntoit  le  feçours 

'Dans,  yn  rôle  emporté  ,  Tadeur ,  d'après  Tufage , 
D'un  mafquc  furibond  furcliarceoit  fon  vifage. 
Un  marque  larmoyant ,  lorfqu'il  falloit  des  pleurs , 
Ëxpfimofc  &  Tamour ,  &  fes  tendres  douleurs. 
De  chaque  rôle  au  moins  on  confcrvoit  Tidée  ; 
On  ne  çonfondoit'plus  Andromaque  &  Médée, 
Heureux  ou  malheureux,  rois ,  fujets ,  &  tyrans , 
SWroient  fous  un  afpedl  &  des  traits,  différens;     j 
Achille  paroifToit  enflammé  de  colère , 
Diomede  fougueux  ,  Neftor  calme  &  févere; 
Et  ces  mafques  frappans  &  caradérifés  ; 

Valoient  bien  nos  mipois  *  toujours  fymmétrifés , 
Oji  chaque  fcntiment  deviept  une  grimace , 
Dont  l'uniformité  ,  dont  la  froideur  me  glace; 
Et  <iui  ,  fur  le  théâtre  une  fois  réunis ,  „       ... 
Ont  tous'les  mêmes  traits  fous  le  même  vernis. 

Juges  plus  délicats ,  fpccflateurs  moios  commodes, 
Chaffons  loin  de  nos  yeux  jlcs  tragiques  pagodes , 
Qui,  majchant  par  reflbrts ,  &  toujours  fe  guindant. 

Soupirent  avec  art,  pleurent  enjuinaudant. 
Tome  IV.  D 
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Telle  eft ,  dans  fon  îvr effe ,  une  aârîce  arrogante  i 
Qui  fans  ceffe  interroge  une  gtaCé  indulgente , 
Concerte  fes  regards ,  aligne  tous  fcs  pas , 
Applaudit  i  fon  jeu ,  fourit  à  fes  appas. 
Cette  ^froide'  méthode  eft  pléîhe  àlmpbfture. 
Votre  ame  eft  le  mîrtoîr  où  fe  peînt  la  nature. 
Dans  une  ^lacé  ^  où  l'obil  s'abufe  à  tout  moment^ 
C'eft  l'orgueil  qui  vous  juge  ,  Se  non  le  fentîment. 
Vottâ  y  Vbyei  un  rdnt  que  le  fôîr  même  çfïacé  > 
Et  de  vôtre  békuté  là  nia^îiitjé  fûr'face  : 
Sous  ces  hkbîts  flottans  avec  pompe  étalés , 
C*cft  Flore ,  c'éft  Vénus  que  vous  \y  contemplez. 
Mais  y  remarquez  -  vous ,  aveugle  &  complaifante  , 
Ces^pénîbleis  reflbrts  d'une  ame  lariguîflantè , 
Vosgeftes  empruntés ,  ces  yeux  toujours  muets. 
Qui  peignent  la  douleur  ,  Si  nepkurent  jamais? 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  fuffrage  ; 
C'cft  ainfi  que  Nàrciffe  adoroît  fon  image. 

ConfultcZ  votre  coéui::  c'eft  là  qu*îl  faut  civercher 
Le  fectet  de  nous  plaire ,  &  l'art  de  nous  toucher. 

Par  une  longue  étilde  une  fois  enhardie , 
Alors  fuivez  l'attrah  &  l*eflbr  du  génie  ; 
Le  courage  l'élevé ,  &  la  crainte  l'abat  ; 
Bu  grand  jour  fans  pâlir  envifagez  l'éclat, 
f aroiflTez ,  armez.vous  d'une  noble  affufance , 
Ec  de  cette  iierté  que  permet  la  décence. 
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Qae  jîànais  vos  ttgnrds  n'aillent  furtiTemcnt 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudiflenknt. 
Le  public  dédaigneix  hait  ce  ¥ain  arti6oe; 
Il  fîfHe  la  c6qHette  ,  il  applaudit  i'aârice. 

OfFrez-noùs  un  maintien  ,  un  port  majeftueux; 
Que  d'abord  votre  marche  en  impofe  à  nos  yeux  : 
Au  gré  des  mouvemens  qui  vous  ont  agitée , 
Qu'elle  foit  ï  prop<>s  lente  ou  précipitée. 

Que  le  gefte  facile  &  fans^  art  déployé , 
Avec  le  fens  des  vers  foit  toujours  marié.  . 
Songez  à  réprimer  Ton  emphafe  indifcretb  ; 
Qu'il  foit  des  paffions  Féloquent  interprète , 
Dévelappe  à  nos  yeux  leur  flux  &  leur  reflux, 
£t  devienne  pour  Tame  un  organe  de  plus« 

Des  pafTages  divers  décidez  les  nuances; 
Pondtuez  le  repos ,  oSfcrvez  les  filences. 

Le  jeu  muet  encor  veut  une  étude  à  part  t 
11  eft  &  fe  triomphe  &  le  comble  de  l'art. 
C'eft  là  que  le  talent  paroit  fans  artifice , 
Et  que  toute  ^a  gloire  appartient  à  ra<flrîce. 
11  feut ,  pour  le  faifir ,  fa  voir  l'ouvrage  entier , 
En  fuivre  les  reflbrts ,  &  les  étudier  ; 
Réunir  d'un  coup-d'œil  tous  les  traits  qu'il  raflemble , 
Et  ces  effets  cachés  qui  naiflent  de  l'enfemble. 
Tel ,  dans  tout  ce  qu'il  trace ,  un  peintre  ingénieux 
Boit  chercher  des  couleursiTaccord  harmonieuXé       ^ 

Dij 
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Laifler  donc  la  routine'znx  àdlrices  frivoles  ;       -^^ 
Sachez  approfondir  &raifonner  Vos  rôles. 
Que  rétudc  pourtant  fe  faffe;|)çu  ftntir  : 
A  forcé  d'art ,  éraîgnêz  de  vous  appefemir. 
Loin  do  jeu  théâtral  la  trifte  fyiûniétrie , 
Et  le  compas  glacé  de  la  géjoméiïte. 
Des  paflipns.toujours  fuivez  le  mouvement  ; 
Trop  de  faifon  nous  choque  &  nuit  au  fentiment»' 
Il  eft  d*heureux  défauts  ,  &  des  élans  fublimes , . 
Qu^il  ne  faut  point  foumettre  à  de  froides  maximes: 
Que  tous  vos  fens  alors  foient  faifls  j  tratnfportés  ! 
Melpomene  vous  voit ,  yous  entend  :  éclatez  ; 
Et  dans  le  même  inftant ,  par  un  cfftt  contraire  j 
Sachez  pâlir  d'horreur  ,  ^rougir  de  colère. 
Oubliez  ,^'mitant  le  plus^  célèbre  aAeur  i  (  *  ) 

(*  )  Baron ,  après  fa  retraite  ,  qui  fiit  de  plus  de 
vingt  années  ,  remonta  fur  la  fcehe.  Elle  étoit  alors 
en  proie  à  des  déclamateurs  bourfoufflés  ,  qui  mugi& 
foient  des  yers,.  au  lieu  de  les  réciter.  Il  débuta  par  le 
rôle  de  Cinna.  Son  entrée  fur  le  théâtre  ,  noble  ,  fim- 
ple  &  majeftueufe  ,  ne  fut  point  goûtée  par  un  public 
accoutumé  à  la  fougue  desladteurs  dutems  ;  mais  lort 
que  y  dans  le  tableau  de  la  conjuration  ,  il  vint  à  ces 
beaux  vers  : 

Vous  e uiîiez  vu  leurs  yeiix  s'enflammer  de  fureur , 
Et  dans  le  même  inftant ,  par  un  effet  contraire. 
Leur  front  pâlir  d*horreur ,  &  rougir  de  colère, 
on  le  vit  pâliï  &  roujrir  fucceffivcmcnt.  Ce  paflkge 
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"Votre  fAIe,  votre  art ,  vous ,  êc  le  fpeéfeteûr. 

Tel  rHluftre  le  Kaih ,  dans  fa  fougue  fublîme , 
S'empare  de  notre  anre ,  &  ravît  notre  eftîme. 
Je  crois  toujours  le  voir  ,  échevelé  ,  tremblant. 
Du  tombeau  de  Nînus  s*^élancer  tout  fanglant  ; 
Pouffer  du  défefpoir  les  cris  fourds  &  funèbres , 
S'agiter ,  fe  débattre  à  travers  les  ténèbres , 
Plus  terrible  cent  fois  que  les  fpedtres ,  la  nuit. 
Et  les  j)àlesléclaîrs  ,  dont  Thorreur  le  pourfiiit. 
Teleftencor  Briîard,  Jôrfque  du  vieil  Horace 
H  peine  Tame  romaine  6^  rhéroïque  audace , 
Et  qtre  perdant  deux  fils  îmnwlés  à  l'honneur , 
Dans  le  fib  qui  lui  refteil  embraffeun  vaitwiueur. 
Quel  feu  !  quel  naturel  f  quel  augufte  langage  ! 
C'eft  le  héros  lui-même  ,  <&  non  le  perfonnagei 

Soyez  impétueufe  &  vive  en  vos  récits  : 
Les  fpedateurs  foudaîn  veulent  être  édairci^. 
Là ,  qu'un  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 
Le  traînant  appareil  d'une  lente  finale , 
Et  par  la  péfanteur  d'un  jeu  foporatif , 
N'aille  point  fatiguer  le  parterre  attentif. 
D'un  combat  engagé  dans  une  nuit  obfcùre 
"Venez-  vous  raconter  TefFrayante aventure? 
Que  votre  jeu  rapide  &  vos  fons  éclatai»  , 

fi 'rapide  fut  fentî  par  tous  hs  fpecftateurs.  La  cabale 
frémit  de  fe  tût. 

Ddiij 
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Jffie  retracent  les  cris  ^  le  choc  des  combattani  ; 
Qpe  fur-jtout  la  mémoire ,  en  ces  momens  fideile , 
Lorfque  vous  commandez ,  ne  fok  jamais  rebelle , 
Et  ne  vous  force  point ,  glaçant  votre  chaleur , 
D'aller  ^  à  fon  dé&ut,  confulter  le  fouffleur. 

Pour  fixer  nos  efprits  ,  &  plaire  à  Melpomene  ^ 
Seule  fâchez  remplir  le  vuidc  de  la  fcene.. 
Le  pubUc  n*y  voit  plus  9'  borné  dans  fes  regards  » 
Nos  marquis  y  briller  fur  de  triples  remparts. 
Ils  ceflent  d'embellir  la  cour  de  Pfaaraûnane  ; 
Zaïre  fans  témoins  entretient  Orofmane. 
On  n'y  voit  plus  l'ennui  de  nos  jeunes  feigne^rc 
Nonchalamment  fourire  à  Théroïne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus ,  du  fond  de  la  couliffe , 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  radtrice , 
PerfifBer  Mithridate,  &  fans  refpeû  du  nom , 
Apoftropher  Ccfar ,  ou  tutoyer  Néron. 

Si  le  fuccès  enfin  rempb't  votre  efpérance , 
On  vous  verra  peut-être ,  avec  trop  d'afTurance , 
Vous  fiant  au  ptiblic ,  fans  prévoir  fes  retours , 
Retomber  mollement  dans  le  fein  de$  amours. 
De  l'art  de  déclamer  connoiflez  l'étendue  : 
Telle  l'ignore  encor ,  qui  s*y  croit  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  cesTupcès  éclatans  ; 
Mais  la  perfeétion  eft  l'ouvrage  du  tems. 
L'amour  •  propre  fou  vent ,  juge  trop  infidèle , 
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pu  talent  orgueilleux  étouffe  rétincelc 

Il  cft  un  lieu  charmant ,  &  toujours  fréquente  (  *  ) 
¥ar  ce  folâtre  eflain  qui  pourfuit  la  beauté. 
Là ,  dans  les  jours  brillans  >  Thabitude  raflemble 
Tous  les  états  furpris  de  fe  trpuvcr  enfeniblc» 
Un  plumet  étourdi ,  de  lui-même  content , 
Se  montre ,  difparoit,  revient  au  même  loftant. 
Infei^ntfes  voifms  de  Tambre  qu'il  exhale  ^ 
Le  grave  magiftrat  fe  rengorge  &  s'étale  ; 
Et  rheureux  Bnancier ,  difpenfé  des  foupirs , 
Va  toujours  marchandant  &  payant  fes  plaifirs. 
De  ces  lieux  enchanteurs  redoutez  le  preQîge  » 
Bientôt  votre  talent  y  tiendra  du  prodige, 
N'entends-je  point  déjà  de  nos  illuftres  fous 
L'cffain  tumultueux  frémir  autour  de  vous , 
Bourdonner  en  chorus  ^eUeeJl^  ma  foi  9  divine  ^ 
Et  du  théâtre  enfin  vous  nommer  Théroïne  ? 
Craignez  ces  vains  tranfports  qu*infpircnt  vos  attraits. 
La  vérité  confeille ,  &  ne  vante  jaibais. 
Faîtes-vous  ,  imitant  nos  célèbres  acflrices , 
Admirer  fur  la  fcene ,  fc  non  dans  les  coulifTe». 

Exercez  votre  goût ,  don  tardif  &  brillant; 
Il  ajoute  à  1  efprit ,  &  guide  le  talent 
Comme  une  tendre  fieur ,  il  languît  fans  culture. 
S'augmente  par  Tétude ,  &  vit  par  la  ledure. 

(*)  Les  foyers; 

D  iv 
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Par  un  mcnfonge  heureux  voulez-vous  nous  ravîr  ? 
Au  fi^rere  coftume  îl  faut  vous  aflervîr. 
Sans  lui ,  dUluCon  la  fcene  diépourvue. 
Nous  laifle  des  regrets  &  blcffe  notre  vue. 
Je  me  ris  d'une  adtrice ,  indigne  de  fon  art , 
Qui  rejette  ce  joug ,  &  s'habille  au  hafard , 
Dont  l'ignorance  altîere  oferoit  fur  la  fcene 
Dans  un  cercle  enchaîner  la  dignité  romaine , 
Et  qui ,  n'offrant  aux  yeux  qu'un  fafte  inanimé  , 
Confulteroit  JUtfri  (  *  )  pour  draper  Idamé. 

N'affe(flez  pas  non  plus  une  vaine  parure  ;        ** 
Obéiffez  au  rôle ,  &  fuivez  la  nature. 
Nous  offrezrvous  Eledre  &  fes  longues  douleurs  ? 

Songez  qu'elle  eft  efclave,  &  qu'elle  eft  dans  les  pleurs. 

D'ornemens  étrangers ,  trop  inutiles  charmes , 

Ne  chargez  point  un  front  obfcurci  par  les  larmes. 

Le  public  ,  dont  fur  vous  tous  les  yeux  font  ouverts , 

Dédaigne  vos  rubis ,  &.  ne  voit  que  voS  fers.   , 
Parcourez  dmic  l'hiftoîre  ;  elle  va  vous  inftruire. 

Cent  peuples  à  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 

Examinez  leurs  goûts,  leurs  penchans ,  leurs  humeurè; 

Quels  font  leurs  vêtemens,&  leurs  arts  &  leurs  mœurs. 
La  fable  îngénieufe  ,  ouvrant  fes  galeries , 

Vous  offre  le  tréfor  de  fes  allégories. 

C'eft  là  que  la  raifon  vient ,  fou  s- des  traits  nouveaux ,' 

C  *  )  Marchande  ile  modes ,  qui  fournît  pkficurs  adrices- 


*  C  H  A  N  f     I.  fY 

Du  ferd  des  Hdions  embellir  fes  tableaux. 

Ici ,  vous  croyez  voir  la  reine  de  Carthagc , 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nuage  , 

Luttant  contre  la  mort ,  qu'elle  porte  en  fon  feîn  ;     .; 

Trois  fois  elle  fe  levé  &  retombe  foudain. 

Ses  regards  expÎTans,  où  Tamour  brille  encore  V 

Semblent  redemander  le  héros  qu'elle  adore. 

Elle  pleure ,  foupîre ,  &  dans  fon  défefpoîr  , 

Elle  cherche  le  jour ,  &  gémit  de  le  voir. 

Plus  loin  y  c'eft  Niobé ,  cette  femme  orgueîlleùfe. 

Cette  mère  fuperbe ,  &  bien  plus  malhcureufe. 

Quel  fpedacle  !  elle  s-'ofFre  à  mes  fens  défolés  , 

Au  milieu  de  fes  fils  ,  Tun  fur  l'autre  immolés. 

A  force  de  fouffrîr  ,  elle  paroît  tranquile  : 

Son  front  eft  abattu  ,  fon  regard  immobile  ; 

Elle  refte  fans  voix  ;  l'excès  de  fes  douleurs 

A  tari  dans  fes  yeux  la  fource  de  fes  pleurs. 

Ce  taciturne  effroi  dît  plus  qu'un  vain  murmure  ;  ' 

Là,  j'admire,  je  vois,  &  j'entends  la  nature. 

Qu'elle  feule  ,  toujours  dirigeant  vôtre  feu , 

Comme  dans  ces  tableaux  ,  brille  dans' votre  jeu. 

Voulez. vous  qu'une  reine ,  en  fecret  agitée , 

Dégoûtante  de  fang ,  de  remords  tourmentée , 

Qui  volt  devant  fes  pas  s'entre-ouvrir  les  enfers, 

Obferve,  en  expirant ,  la  cadence  d^un  vers  ? 

Voulez-vous  qu'une  amante ,  au  milieu  des  ténèbres  , 
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Prête  à  fe  réunîi;  à  des  mânes  funèbres , 
JUédite  en  éclatant  un  finiilre  defTein , 
Et  fe  plonge  avec  art  un  poignard  dans  le  fein  ? 
N'allez  pas  ,  lorfqu'il  fkut  nous  arracher  des  larmes , 
Etaler  froiden^ént  vos  pompeufes  alarmi^s , 
Far  un  rithme  impof  tun  corrompre  nos  plaifirs , 
Mefurer  vos  tranfports  êc  noter  vos  foupirs  ; 
Et  quittant  le  vrai  ton  pour  une  emphafe  vaîne. 
Faire  tonner  Tamour  &  mugir  Melpomene. 
Le  feptîn^ent  fe  taît ,  &  fait  bien  s'exprimer  ; 
L'aAricç  doit  le  peindre ,  &  non  le  déclamer. 
Contemplez  de  Makbet  (*  )  Tcpoufe  criminelle. 
Sous  ces  murs  ,  où  fon  roi  fut  égorgé  par  elle  ; 
Cette  femme  s'avance  aux  yeux  des  fpeétateurs , 
Et  vient ,  en  fommeillant ,  expier  fes  fureurs. 
L'inflexible  remord ,  dont  elle  eft  la  vi(fUme , 
Agite  fon  fommeil  des  horreurs  de  fon  crime. 
Ses  bras  font  teints  de  fang ,  qu'elle  détache  en  vain  j 
Sous  la  main  qui  TefFace  il  reparoit  foudain  ; 
J'admire  en  friffonnant  ;  ô  muette  éloquence  ! 
Quel  mouvement  !  quel  gefte  !  &  fur-tout  quel  filcnce  ! 

Mufe  )  foutiens  mon  vol,  échauffe  mes  efprits  ; 
Que  la  variété  préfide  à  mes  écries. 
Il  eft  d'autres  fccrets  &  des  routes  nouvelles  : 
Ainf]  que  fes  leçons ,  chaque  art  a  fes  modèles. 

,   ,  C  *  )  Tragédie  angloife. 
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Déjà  la  parque  avide ,  au  milieu  de  leur  cours  , 
Charmante  le  Couvreur ,  avojt  tranché  tes  jours* 
Un  poignard  fur  le  fein ,  la  pâle  tragédie 
Dans  le  même  tombeau  fe  crut  enfevelie  ; 
Et  foulant  à  fes  pieds  les  immortels  cyprès , 
D'un  crêpe  environna  fes  funèbres  attraits. 
Une  adrîce  parut  :  Melpomene  elle-même 
Ceignit  fon  front  altier  d*un  fanglant  diadème. 
Dumefnil  eft  fon  nom  :  Tamour  &  la  fureur , 
Toutes  les  paiBons  fermentent  dans  fon  cœur; 
Les  tyjans  à  fa  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  ; 
Son  gefte  efl:  un  éclair  ;  fes  yeux  lancent  la  foudre* 

Quelle  autre  l'accompagne ,  &  parmi  cent  clameurs , 
Perce  les  flots  bruyans   de  fes  adorateurs  ? 
Ses  pas  font  mefurés ,  fes  yeux  remplis  d'audace , 
Et  tous  fes  mouvemens  déployés  avec  grâce  : 
Accens ,  gcftes ,  filence ,  elle  a  tout  combiné  ; 
Le  fpedlateur  admire ,  &  n'eft  point  entraîné  ; 
De  fa  fublime  émule  elle  n'a  point  la  Rame  ;  » 

*  Mais ,  à  force  d'efprit ,  elle  en  împofe  à  Tame. 
Quel  augufte  maintien  !  quelle  noble  6erté  ! 
Tout  jufgu'à  l'art ,  chez  elle,  a  de  la  vérité. 

Vous  devez  avec  foin  conûilter  Tune  &  l'autre,  " 
Et  puifer  dans  leur  jeu  des  leqons  pour  le  vôtre-, 
Mais.votre  premier  maître  eft  for-tout  votre  cœur. 
Soyez  toujours  vous-même  aux  yeux  du  fpedateur. 
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Le  defir  d'imiter  vous  cache  un  précipice  ; 
Gardet  de  vous  traîner  fur  les  pas  d'une  adrice  : 
N'allez  point  copier  tels  geftes  ,  tels  accens , 
Nous  répéter  fans  goût  des  fons  retentîffans , 
Et  pour  mérite  unique ,  offrir  à  notre  vue 
Xc  m^échanifme  vain  d'une  belle  ftatue. 
Franchiffez  Theureux  terme ,  où  le  prix  vous  attend 
Libre ,  on  percjB  la  nue  :  on  rampe  en  imitant. 
O  toi ,  dont  les  attraits  embelliffent  la  fcene  , 
Toi,  que  l'amour  jaloux  difputeà  Melpomene, 
Sécfuifante  Dubois  ,  réponds  à  nos  defirs  ; 
C'eft  affez  fommeiiler  dans  le  fein  des  plaîfirs. 
'Ofc  enfin  te  placer  au  rang  de  tt%  modèles , 
La  gloire  te  fourit  &  te  promet  des  ailes  r 
Ofc ,  &  prenant  ton  vol  vers  rimmortalîté , 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Lorfqu'avec  moins  de  crainte  &  moins  de  fervîtude, 
Vous  aurez  du  théâtre  acquis  plus  d'habitude  ; 
Quand  le  parterre  enfin ,  ce  lion  rugiffant , 
Deviendra  pour  vous  feule  &  fouple  &  careflant  : 
Elancez-vous  alors  loîri  du  fentier  vulgaire  ; 
De  votre  art  plus  maitreffe  ,  étendez-en  la  fphere» 
Par  de  nouveaux  moyens  attachez  nos  regards. 
Hafarde^:  le  fublime  a  fou  vent  fes  écarts.     ' 
Par  fa  fimplicité  tantôt  il  nous  étonne  : 
Tantôt ,  armé  d'éclairs ,  c'eft  Jupiter  qui  tonne. 
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La  nature  long-tems  fe  plait  à  fe  cacher; 
Elle  a  mille  fecrets  qu'il  Im  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  vulgaire  indigente  &  ftérile , 
Aux  regards  du  génie  elle  eft  toujours  fertile. 
C'eft  l'or  qui,  renfermé  dans  fes  noirs  fouterreins^ 
Attend  ,  pour  en  fortir^  d'induftrieufes  mains; 
C'eft  ce  marbre  greffier ,  c'eft  ce  bloc  infenfible, 
Que  le  cifeau  façonne ,  &  que  Tart  rend  flexible. 

Mais  ce  n'eft  point  affez  de  ces  vaiûes  leqons  ; 
Je  quitte  le  pinceau ,  je  brife  mes  crayons , 
Si  je  ne  vous  infpirc  un  orgueil  légitime , 
Cet  orgueil  créateur ,  la  fource  du  fublime. 
Le  préjugé  s'efface  Vil  touche  à  fon  déclin  : 
Le  Franqois  plus  i^iftruit ,  efl:  auffi  plus  humain. 
S*il  outragea .  votre  art ,  il  en  rougit  encore  ; 
Pourroit-il  avilir  des  talens  qu'il  adore  ? 
Connoiflcz  de  cet  art  quelle  eft  Ui  dignité. 
Voyez  autour  de  vous  tout  un  peuple  agité.  ^  ^ 

Il  fe  preffe ,  il  palpite  ,  &  foudain  plus  tranquile , 
Un  morne  accabjement  tient  fon  çeil  ijmpiobile. 
Ces  pâles  fpedateurs ,  étonnés  defrérnir, 
A  votre  émotion  mefurent  leur  plaifir. 
Tantôt ,  enfevçliç  en  des  terreurs  muettçs  , 
lis  n'ont  ^ue  des  fanglots,  des  pleurs  pour  interprètes  ; 
Et  tantôt  mille  cris  ,  juïqn'au  cjqI  élancés , 
Soulagent  tous  les  cœurs  ,  trop  long-tems  oppreffips. 
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Chacun  de  ces  effets  eft  votre  heureux:  ouvrage  j      ? 

Chaque  larme  verféc  eft  pour  vous  un  hommage. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fil  des  paffions  ; 

Tout  un  peuple  obéit  à  vos  impreflîons. 

Nousreffentons  vos  feux,nos  tranfports  font  les  vôtres, 
Xt  le  cri  de  vos  ccèurs  retenth  dans  les  nôtres. 
Je  fais  qu'un  fage  îlluftre ,  un  iqortel  renommé , 

Qui  hait  tous  les  humains ,  lorfqu'il  en  eft  aimé  ^ 

Dans  un  de  ces  accès  ,  où  leur  afped  Toffcnfe, 
Déchaîne  contre  vous  fa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  je  dois  vous  raflTurcr  : 
Un  fage  n'eft  qu'un  homme;  il  a  pu  s'égarer. 
Le  monde  à  fes  regards  prend  un  afpedt  ftiuvage  ; 
Ne  peut-on  s'en  former  une  fiante  image  ? 
Des  crédules  humains  précepteurs  rigonreujc , 
Pourquoi  nous  envier  nos  menfonges  heureux  ? 
Ah  !  laiflcz  -  nous  du  moins  une  douce  impofture» 
L'ingénîeufe  erreur  embellit  la  nature  ; 
Et  nous  ôter  nos  arts  ,  nos  taléns  enchanteurs , 
C'eft  ravir  à  la  terre  ,  &  fes  fruits  &  fes  fleurs. 
Sachez  donc  repoufler  de  frivoles  atteintes  ; 
Déjà  les  vents  légers  ont  emporté  fts  plaintes. 
Tout  févere  qu'il  eft ,  on  peut  le  défarmer. 
Oppofez-lui  des  mœurs  ,  il  va  vous  eftimcr. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille ,  en  fage  atrabilaffe , 
Fermer  vos  jeunes  cdeurs  liu  d.efir  de  nous  plaire  ; 
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La  flamme  de  Pamour  peut ,  dans  un  cœnt  brAlant , 

Allumer  &  nourrir  la  âanupe  du  talent. 

Ce  n'eft  point  cet  amour  qui  fait  rougir  les  grâces  ^ 

Que  le  morne  Plutus  entraîne  fur  fes  traces , 

Ou  qu'on  voit ,  fecouant  deux  torches  dans  fes  mains , 

Sourire  au  dieu  laîcif  qui  préfide  aux  jardins  : 

C'eft  ce  dieu  délicat ,  qu'embellît  la  décence , 

Que  raimable  myftere  accompagne  en  filence , 

Qui ,  fans  effaroucher  les  timides  defirs , 

Ycrfc  en  (ècret  des  pleurs  dans  le  feîn  des  plaiPirs; 

Four  vous  faire  adorer ,  vous  refpedtant  Vous  -même, 

Adoptei  de  Ninon  l'ingénieux  fyftêmc  ; 

Et  qu'enfin  l'amitié ,  hous  fixant  à  fon  tour  « 

Pare  encor  votre  autoi!nnc ,  &  furvive  à  ramouc 

Voilà  par  quels  moyens  &  quelle  heureufe  adrelle 

Hors  du  théâtre  même  une  adtrice  întérefle , 

Sur  (à  trace  brillante  enchaîne  tous  les  ccaurs , 

Dompte  la  colorariie  6c  l'hydre  des  ccnfeurs. 

Sur  le  fommet  du  Pinde,  au  féjôur  dés  orages, 
S'élevè  un  temple  augufte ,  aficrmi  par  les  âges  ; 
Cent  colonnes  d'ébenç  en  foutiennent  le  faix  ; 
On  grava  fur  les  murs  les  illuilres  forfaits  ; 
On  avance ,  en  tremblant,  fous  d'immenfes  portiques  j 
L'œil  s'enfonce &felperd  dans  leurs  lointains  magiques* 
On  n'y  rèncintre  point  d'ornemens  faftueux  ; 
Tout  ed,  dans  ce  féjQur ,  fimp^e  &  majeftueux. 
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On  y  voit  des  tombeaux  entoure^  de  ténèbres  J 
Des  fantômes  penchés  fur  des  urnes  funèbres  ; 
Et  Ton  n'entend  par-tout  que  des  frémiflemens  , 
^ue  fons  entrecoupés ,  &  longs  gémiffemens. 
Deux  femmes  (*) ,  fur  le  feuil ,  en  défendent  Tentrce  i 
l'une  ,  toujours  plaintive ,  eft  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  font  épars ,  fon  front  x;ouvert  de  deuil , 
Et  fa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 

L'autre  infpire  TefFroi  dont  elle  eft  QpprçjGTée. 
Son  front  eft  fixe  &  morne  ,  &  fa  langue  glacée, 
La  vengeance ,  la  rage  &  la  foif  des  combats  , 
fcent  fpedres  en  tumulte  accourent  fur  fes  pas. 
Ses  fens  font  éperdus  ;  fes  cheveux  fe  hériflent  ; 
Sa  poitrine  fe  gonfle ,  &  fes  bras  fe  roidiflent.    . 
Un  feu  fombre  étincelc  en  fes  yeux  inhumains , 
Et  la  coupe  d'Atrée  enfanglante  (es  mains.  - 

Plus  loin  règne  l'^our ,  cet  amour  implacable , 
De  meurtre  dégoûtant,  malheureux  &  coupable  ^ 
Qui  ne  refpectc  rien ,  quand  il  eft  outragé , 
Court ,  fe  venge ,  &  gémit  fi-tôt  qu'il  elt  vengé. 
L'aflaffin  de  Pyrrhus ,  TEuménide  d'Orelte , 
Ce  dieu  qui  dllion  hâta  le  jour,  funefte , 
Ofa  porter  la  flamme  au  bûcher  de  Djdon  , 
Et  plonger  le  poignard  au  feîn  d'Agamemnon. 
De  ces  fombres  objets  Melpomene  entoile  , 

(*)tà  Terreur  &  la  Pitié, 

'  Choifit 
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Choifit  au  milieu  d'eux  fa  retraite  facrée. 

Les  yeux  édncelans ,  quel  vieillard  dans  ce  lieu , 
Environné  d'autels ,  femble  en  être  le  dieu  ? 
Hn  mortel  moins  altipr ,  afiis  au  même  trône , 
Keqoit  des  mains  du  goût  (a  brillante  couronne. 
Leur  terrible  rival ,  pour  tracer  fcs  tableaux  ^^ 
Dans  ie  fang  &  les  pleurs  trempe  fes  noirs  pinceaux  ; 
Et  leurs  lauriers  cpars  ,  couvrant  le  fanéluaire  » 
Viennent  fe  réunir  fur  le  front  de  Voltaire. 
La  grande  aârice  ,  admife  en  ce  féjour  divin  , 
Marche  &  s'enorgueillit  près  du  grand  écrivain. 
Récitant  ces  beaux  vers  ,  où  l'amour  feul  domine , 
Champmesié  pleure  encor  dans  les  bras  de  Racine  ;    ' 
Et  le  Couvreur ,  l'œil  fombre  &  de  larmes  baigné , 
Attache  les  regards  de  Corneille  étonne- 
Vous  ,  de  ces  demi-dieux  modernes  interprètes  t 
La  gloire  vous  attend ,  &  vos  palmes  font  prêtes. 
Chef-d'œuvres  du  pinceau  ,  dans  ces  pompeux  réduits 
Déjà  vos  traits  brillans  font  par-tôut  reproduif s,    ^ 
Ici  pleure  Gauflîn  ^  toujours  fenfible  &  tendre  :    . 
Là,  c'eft  toi ,  Dumefnil  »  toi  que  l'on  croit  entendre. 
La  nature  enrichit  ton  (impie  médaillon  \ 
Et  l'art  couvre  de  fleurs  le  buftc  de  Clairon. 
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LA  COMEDIE.- 

CHANT    SECOND. 

j.  o  I  qui ,  dans  un  miroir  agréable  &  fidèle  » 
Fréfentaat  Thomme  à  rhomme ,  amufes  ton  modèle  » 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers , 
Et  fais ,  en  te  jouant ,  corriger  l'univers ,     '   - 
Souris  à  mes  accens ,  viens ,  folâtre  Thalie , 
Echauffe  mes  leçons  du  feu  de  la  faillie  , 
Apprends-moi  tes  fecrets ,  &  ne  me  cache  rien 
Des  myfteres  d'un  art ,  interprète  du  tien. 

O  vous ,  que  de  cet  art  ont  féduit  les  délices  , 
La  palme  qu'il  promet  croit  fur  des  précipices. 
Aux  fuccès  éclatans  vdus  prétendez  en  vain , 
Si  les  cieux  n*cmt  en  vous  tranfmis  ce  feu  divin , 
Cette  fource  dé  vie  aux  humains  apportée , 
Mobile  univerfel  ravi  par  Prométhée  , 
L'efprit  enfin  , Tefprit ,  invifible  flambeau , 
Qui  du  monde  encor  brute  éclaira  le  berceau. 
Quek  pJaifirs  font  piquans  ,  s'il  ne  les  aflaifonnc  ? 
C'cft  par  lui  qUe  l'on  penfe  &  par  lui  qu'on  raifonnc. 
Vous  pourrez  bien  fans  lui  répandre  quelques  pleurs  9 
Cadencer  noblement  de  tragiques  douleurs , 
De  même  çn  impofer  aux  fpeâateurs  crédules  ; 


ChahtIL  4f 

Mais  lui  fenl  voit ,  faifit ,  &  peint  les  ridlcnlet^ 
Ofez  donc  vous  connoitre ,  &  vous  interrogea. 
Eidevez  au  public  le  droit  dé  vous  juger. 
N'allez  point  fur  la  fcene  étaler  votre  enfance , 
Au  parterre  ailèmblé  prouver  votre  ignorance  9 
D'un  rire  avililTant  provoquer  les  éclats  « 
Balbutier  des  vers^ue  vous  n'entendrez  pas , 
Végéter  &  vieillir  dans  cette  ignominie , 
Salaire  accoutumé  des  bouffons  fans  génie» 

Mais  ce  n'eft  point  a0ez  de  ce  feu  créateur  : 
Tremblez  ;  Tbomme  d*efprit  eft  loin  du  grand  adeur. 
Tel  croit  être  formé,  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Pour  peindre  la  nature ,  il  faut  la  bien  connoitre  ; 
£n  tout  tems ,  en  tous  lieux ,  il  faut  la  confultcr  9 
La  confulter  encore ,  &  puis  la  méditer. 
Elle  eft  belle ,  féconde ,  &  fublime  à  tout  âge. 
Dans  les  jeux  de  Ten&nce  épiez  fon  langage  : 
Obfer^rez  les  vieillards  &  leur  sdr  ombrageux , 
Du  jeune  homme  inquiet  les  deiirs  orageux , 
L'époufe  avec  Tépoux ,  le  fils  avec  le  père , 
Et  la  fille  attentive  aux  leçons  de  fa  mère. 
C'eft  là  que  Ton  faifit  ce  tOQ  de  vérité  « 
Que  Teffort  du  travail  n'a  jamais  imité. 
C'eft  là  que  Ton  fe  rit  de  ces  jeux  froids  &  triftes  t 
De  ces  vils  hiftrions  ,  Tun  de  l'autre  copiées  , 
Et  que  l'aAeur  entr'eux  comparait  les  objets , 
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Va  ravi*  de  fon  art  lesr  pies  nobles  fecrcts. 

Les  t>réteptes  de  l'art  font  toujours  arbitraires. 
Ceux-ci  fembletit  trop  doux ,  &  ceux-là  trop  féveres  ; 
Et  Ton  a  vu  fouvent  de  graves  précepteurs  « 
En  donnant  des  levons  »  oonfkcrer  des  erreurs. 
La  nature  elle  feule  eft  un  guide  fidelle , 
Et  tous  les  vrais  talens  font  éclairés  par  elle. 

Occupé  dufpcdtacle ,  &  non  des  fpeétatcurs. 
Faites  toujours  valoir  vos  interlocuteurs. 
Pour  laiffer  de  chacun  reflbrtîr  la  partie , 
Etl]die2  dés  tons  Theureufe  fympalèhie. 
Lorfquc  Tun  s'afFoiblit ,  l'autre  devient  trop  fort. 
Comùic  dans  un  concert ,  il  faut  prendre  Taccord. 

De  la  tradition  rejetant  la  chimère , 
Jouez  d'après  votre  amé  &  votre  caradere. 
Comment  fixer  des  tons  d'âge  en  âge  tranfmis  ? 
A  ces  bizarres  loix  Dorilas  fut  fournis. 
Sans  ceffe  il  confultoit  ce  miroir  infidèle  , 
Qpc  le  tems ,  chaque  jour  ,  obfcurcit  de  fon  aile. 
Scrvilc  imitateur  ,  bouffon  faftidieux  , 
Il  n'auroit  point  ofé  fe  montrer  à  nos  yeux , 
S'il  n'eût  de  fon  aïeul  airboré  la  rondache , 
Les  antiques  canons,  & fur-tout  1^  moufttlcke. 
Il  metftoit  fon  orgueil  à  le  repréfenter  ; 
Répétoît  fesr  acfccns  qu'il  s'étoit  fait  noter  ; 
De  rien  imaginer  affeifloic  le  fcrupule  , 
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Et  par  tradition  fut  (bt  &  ridicule. 

Des  rôles  différens  parcourons  les  beautëff  ; 
Combinons  leur  efprit ,  &  leurs  difficultés. 

A  mes  premiers  regards  s*ofFrent  les  caratfteres. 
Ceft  là  qu'il  faut  de  l'art  épuifer  les  myfteres. 
Contraindre  fa  chaleur ,  foudain  la  déployer  j 
Sefccndre ,  s'élever ,  &  fe  multiplier , 
Unir  adroitement  la  force  à  la  foupleife  ; 
Se  variant  toujours ,  fe  reffembler  fans  celfe, 
A  l'auteur  en  défaut  quelquefois  ajouter , 
Et  créer  d'après  lui ,  pour  mieux  exécuter» 

Il  eft  des  traits  faillans  que  j'aime  &  que  j'admire  : 
L'art  ne  les  fixe  point ,  le  montent  Ics^infpîre. 
Un  fitence  éloquent  eft  fouvent  un  bon  mot  ; 
Un  bon  mot  difparolt ,  quand  l'aâeur  n'eft  qu'un  dot 

Nous  repréfcntez-vous  la  fombre  humeur  d'Akcfte , 
Qui  maudit  &  veut  fuir  les  humains  qu'il  détefte? 
Que  votre  abord  foit  dur ,  votre  front  foùtcilleux  ♦ 
Votre  voix  fcche  &  brufque ,  &  votre  œil  nébuleux. 
Exprimez  bien  fur-tout  ces  fbugûes  de  tendrefle. 
Dont  il  vient  amufer  fa  volage  maîtrefTe  ; 
Qu'on  rcconnoiffe  en  vous  un  mortel  égaré  r 
Qui  hait  jufqu'à  l'amour  dont  il  eft  dévoVé, 

Du  poète  agité  m'offrez-vous  la  manie  t 
Mettez  dans  votre  j  eu  les  écarts  du  génie.v 

Jouez. vous  le  Tartuffe  ?  obfervez  d'autres  loix  '^ 
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En  fôns  pîcux  &  lents  méfutez  votre  voîx: 
De  ce  fourbe  incitez  le  myftique  fourire ,         .  i 
Lprfque  fon  œil  dévot  s'attache  fur  Elmire  ; 
Lorfque  ^  laiflant  errer  une  indifcrete  main , 
Pes  genoux  chatouilleux  il  monte  jufqu'au  fein  ; 
Avec  fuavité  médite  un  adultère  ^ 
£t  veut ,  au  nom  de  Dieu  ,  déshonorer  fon  firere. 
Que  votre  air  «  tour  à-tour ,  foit  ferme  Se  radouci  : 
Là  9  foyez  profterné ,  mais  commandez  ici. 

Le  rôle  du  Joueur  veut  une  ame  brûlante* 
Que  toujours  Tadion  y  foit  vive  &  faiilante. 
PatoifTe^  fur  la  fcene ,  égaré ,  furieux , 
Hle ,  défiguré  ,  le  chtpeau  fur  les  yeux, 
Kenverfez  ces  làuteuils ,  que  vous  croyez  compBces  t 
Roland  du  lanfquenet ,  ébranlez  les  coulifles. 
Au  feùl  nom  de  tridrac  ,  frémiflez  de  courroux» 
Le  dez  &tal  vous  fuit ,  &  roule  -encof  pour  vous, 

11  eft  plus  d'une  palme  à  la  cour  de  Thalie. 
L'un  confacre  aux  vieillards  une  voix  aiFoiblie , 
Nous  retrace  leurs  moanrs ,  leurs  penchans  clandeitinSy 
£t  leur  crédulité  pour  des  fils  libertins. 

Cet  autre ,  qui  de  foi  prudemment  fe  défie  , 
Se  fent ,  pour  les  niais ,  formé  par  fympathie. 

Cet  autre  enfin ,  prenant  un  eflbr  qui  lui  plaît  » 
Obéit  à  fon  goût,  &  s'érige  en  valet. 

Songes-y,  Dans  ce  genre  auquel  tu  te  deftines> 
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Pour  cueillir  quelques  fleurs  à  traders  mille  Ipîiies , 

As-tu  requ  des  deux  ce  naturel  plaifant , 

Cet  art ,  Cet  heureux  don ,  le  don  d'être  amufant  ^ 

La  volubilité  d'un  organe  liiobUe  » 

Un  corps  alerte  &  fouple  ,  un  efprit  vetfatileT 

Voit-oii  étinceler  dans  ton  regard  nmtin , 

Et  ramonr  de  Tintrigue,  &  la  Toff  du  butitTs- 

La  trahifon  ^  Fadrefie ,  &  cette  eflfronterie  ^ 

Dont  rintrépidîté  fied  à  la  fourberie  ? 

Quelquefois  un  valet ,  novice  dans  Ton  art  r 
Se  la  publique  joie  ofe  prendre  fa  part; 
Et  ne  fâchant  fur  lui  garder  aucun  empire , 
Kit  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce  qu'il  va  dire. 
C'cft  ufntper  nos  droits  :  le  jaîbux  fpcftateuf 
S'attrifte  avec  raifon  du  plaifir  de  Taâeur. 
Le  perfonnage  feul  nous  plait  &  nous  étonne; 
Tout  le  chi^me  eft  détruit ,  dès  qu'on  voit  la  perfimnifi. 
Ne  te  livre  jamais  k  ce  rîre  empefé , 
Et  fâche  être  amûfant ,  fai^s  paroitre  amufé^ 

Loin  cependant  Tadreur  que  fon  talent  ^nui'e  ; 
Il  doit  être  chafTé  de  la  cour  de  Thalie. 
C'eil  un  hibou  qui  tient ,  fous  des  berceaux  naiflktlar , 
Effrayer  Fhilomele ,  &  troubler  fes  accens. 
L'ingénieux  Armand  ^  ce  Neftor  du  théâtre^ 
Oublié  par  le  tems ,  étoît  encor  folâtïe. 
Que  j'aimois  fon  adreife  &  fa  naïveté  i 
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Son  oeil  (tincelott  du  feu  4e  la  galté  ; 

Maïs ,  rempli  de  Tobjet  qu'il  avoit  à  nous  peindre  » 

Sous  un  flegme  éloquent  il  Cavoit  la  contraindre  : 

Au  plaifir  qu'il  donnoit  il  favoit  fe  borner  , 

Et  fans  montrer  le  Cen ,  le  laJflbit  foupqonncr. 

Ainfi  qu'un  jour  nouveau  fuit  le  jour  qui  s'efiace  » 
Lorfqu'un,  talent  s'éclîpfe ,  un  autre  le  remplace, 
Foiflbn  ,  ^ui  fi  long-tems  amufa  tout  Paris  , 
Defcendoit  dans,  la  tombe ,  efcorté  parles  ris. 
Prcvillç  vient  ^  paroît ,  il  ranime  la  fccnc  ; 
Et  Momus  aifément  fait  oublier  Silène. 
Fréville  ! .  . .  ennuis  «  fuyez  ;  fuyez ,  foucis  affir^x; 
Son  nom  eft  un  fignal  pour  rallier  les  jeux. 
Les  mufes  m'ont  appris  qu'une  douce  démence  9 
Qu'un  rire  univerfel  a  fêté  fa  naiflance. 
Mille  filpbes  légers  ,  foulcvant  le  rideau , 
Sç  jouoient  &  danfoient  autour  de  fon  berceau. 
11  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  folie  ; 
En  bégayant  encore ,  il  vola  vers  Thalie. 
Pour  lui  fçul  la  nature  eft  fans  déguifemcnt» 
Comme  la  jeune  amante  aux  yeux  de  fon  ^ant 
Adtcur  ingéniejux ,  je  te  dois  cet  hommage  : 
Ainfi  que  nos  plaiiîrs ,  ces  vers  font  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  immortel  ton  front  foit  décoré  ; 
Qui  fait  rire  fon  fiecle ,  en  doit  être  adoré. 

Pour  les  rôles  d'amans  fi  rinftinft  vous  déd<Jc,  • 
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ScTvc2.vous  à  vous-même  &  de  juge  Se  de  guîde. 

Dans  cet  emploi  brillant  peu  d*aéteurs  font  parfaits  : 

Adorés  far  la  fcene ,  il  leur  faut  des  attraits , 

Un  abord  fédnifant ,  un  regard  vif  &  tendre , 

Un  filence  qui  parle  &  tjui  fc  faffe  entendre» 

Le  fon  de  voix  touchant  »  le  maintien  gracieux , 

L'art  de  flatter  l'oreille  &,  de  charmer  les  yeux. 

Savei-vous  ce  que  peut  un  éloquent  fourire? 

Tous  ces  riens  de  l'amour  ,  favez-vous  les  bien  dire) 

Pour  le  repréfcnter ,  avez-vous  fes  appas  ? 

Il  .enlaidît  toujours  ceux  qu'il  n'embellit  pas. 

Charmant,  vous  n'avez  rien  &  vous  devez  tout  craindre , 
Si  vous  ignorez  Fart  d'exprimer  &  de  peindre , 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur , 
Ces  mouvemens  fccrets ,  ces  înftans  de  fureur , 
Ces  rapides  retours ,  cette  brûlante  îvreffe ,  ' 
Les  tranfports  de  l'amour  &  fa  dclicatefTe. 
Un  rôle  eft  à  la  fois ,  tendre ,  emporté  »  jaloux  : 
Ces  contraftes  frappans ,  il  feut  les  rendre  tous. 
Paîfible  adorateur ,  là  ,  bornez-vous  à  plaire  : 
Ici,  que  votre  front  s'enflamme  de  colère. 
Sachez  fur-tout ,  fâchez  comment ,  d'un  œil  ferern , 
On  vient  rendre  un  portrait ,  que  l'on  reprend  foudain» 
Comme  on  traite  un  objet  que  l'on  croît  infidelle  , 
De  quel  aîr  on  lui  jure  une  haine  immortelle , 
Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'autres  amours , 
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Et  comment  on  le  quitte ,  en  revenant  toujours*' 
Evitez  cependant  une  chaleur  faâice , 
Qui  réduit  quelquefois ,  ft  vit  par  artifice  ; 
Tous  ces  trépignemens  &  des  pieds  &  des  mains  « 
Convulfions  de  l'art ,  grimaces  de  Pantin8# 
Dans  ces  vains  mouvemens  qu'on  ptend  pour  de  la  flame  « 
N'allez  point  fur  la  fcene  éparpUler  votre  ame. 
Ces  geftes  embrouillés  ^  toujours  hors  de  (aifon  , 
N«  font  qu'un  froid  dédale ,  oè  fe  perd  la  raifon. 
Un  aftenr  (  *  )  a  paru ,  plein  d'ame  &  de  fin^c  ; 
Il  fent  avec  chaleur ,  exprime  avec  jufteiTe  : 
Pour  briller ,  pour  féduire ,  il  a  mille  fecrets , 
Et  créa  des  moyens  qu'on  ne  connut  jamais. 
Tranfportant  dans  fbn  jeu  l'ivreiTe  de  fon  âge  ,- 
Il  a  fil  des  amans  rajeunir  le  langage , 
Des  rôles  langoureux  anime  la  fadeur , 
Fait  fourire  l'efprit ,  &  &it  parler  au  cœur. 
^    Aimez-vous  mieux  jouer  &  corriger  ces  étréii  ^ 
Automates  brillans ,  qu'on  nomme  petits-maitres  t 
Portez  la  tête  haute ,  ayez  l'air  éventé , 
La  voix  impérieufe ,  &  le  ton  apprêté. 
Que  yotrc  œil  clignotant ,  &  foîble  en  apparence , 
Sur  les  objets  voifins  tombe  avec  indolence  : 
Que  tout  votre  maintien  femble  nous  annoncer 
Qu'au  fexe  inceffammcnt  vous  allez  renoncer , 
(*)Molé. 
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Que  chaque  jour  pour  tous  faitéclorre  une  îotrigae'^ 
Qu'un  plaifir  trop  ^ûté  dégénère  en  fatigue  ; 
Et  paroiflTei  enfin ,  excédé  de  tos  nœuds , 
Accablé  de  faveurs ,  &  bien  las  d'être  heureux. 

Mais  ce  ton ,  ces  dehors  exigent  de  Tétude» 
Pour  contrefaire  un  ht ,  il  faut  de  l'habitude. 
Voyez  nos  élégans ,  &  nos  gens  du  bel-air  ; 
C'eft  aux  plaines  du  ciel  que  fe  forme  l'éclair. 
Allez ,  &  parcourez  ce  magique  théâtre 
D'un  monde  qui  Te  hait ,  &  pourtant  s'idolâtre. 
Etudiez  à  fond  l'art  des  frivolités  « 
Le  favant  perfifflage  <c  les  mots  ufités  ; 
De  vos  cercles  bourgeois  franchiffez  les  ténèbres  i 
Obtenez  quelques  mois  de  nos  femmes  célèbres. 
leur  entretien ,  utile  à  vos  fens  rajeunis  « 
Vous  enluminera  du  moderne  vernis. 
Inifa^uirez-voiis  des  foins ,  des  égards  que  mérite 
La  femme  que  l'on  prend ,  &  celle  que  l'on  quitte; 
Diflertez  fans  objet ,  riez  avec  ennui  ; 
Le  monde  efl  vain  &  fot ,  foye2  fot  avec  lui^ 
Et  revenez  «  tout  fier  de  cent  grâces  nouvelles , 
De  leurs  propres  travers  amufer  vos  modèles. 
C*eft  ainii  que  rabetUe ,  aux  approches  du  jour  f 
Vole  dans  les  jardins  &  les  prés  d'alentour; 
Et  difputant  la  rofe  au  jeune  amant  de  Flore  » 
Lorfqu'elle  a  butiné  les  dons  qu'il  faitedore, 
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Jterient  dans  fon  afyie  obfcur  &  parfumé  y 
Dépofer  le  tréfor  du  miel  qu'elle  a  formé* 

Delà  fcene échappé t Baron  jeune  &  frivole» 
Sans,  les  cercles  admis,  enparoiflbit  l'idole. 
Les  plus  fieres  beautés  fe  difputoient  fes  vœux  ; 
C'étoit  Agamemnon  que  Ton  rendoit  heureux; 
Et,  toujours  fouverain  aux  pieds  de  fes  maitrefles, 
Sur  fa  lifte  galante  il  compta  des  ducfaefles. 
Mais  craignez  d'abuftr  d'un  confeil  iinpVu4ent. 
L'adeur  n'èft  plus  qu'un  fot ,  s'il  devient  impudent. 
Kotre  foibleflc  à  tort  le  flatte  &  le  ménage , 
Si  la  fatuité  furvit  au  perfonnage. 
Totre  état  eft  de  plaire ,  &  non  de  protéger, 
Kedoutez  le  public,  il  aime  à  fe  venger, 
torfqu'onveut  s''élevcr,il  fautfavoir  defcendre. 
D'un  puérile  orgueil  que  pouvez-vous  attendre , 
Quand  le  premier  valet  ferit  de  vos  hauteurs  , 
Et  va  pour  fon  argent  fifBcr  fes  proteâeurs  ? 

Toî  qui  prétends  briller  dans  les  fcenes  burlefques , 
D'un  monde  moins  poli  confûlFe  les  gtotefques  : 
De  nos  originaux  folâtre  obfervateur , 
Joins  l'étude  du  fage  aux  talcns  de  Tadteur. 
Viens  ,  parcours  tous  les  lieux  où  le  peuple  déploie , 
Autour  d'un  ais  brifé ,  fon  humeur  ou  fa  joie. 
Prends  cette  humble  efcabelle ,  ofe ,  &  vuide  avec  lui 
Ce  broc  de  vin  fumeux ,  arrivé  d'aujourd'hui. 
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De  ces  mortels,  grofliers  «ppEtesick  Tart:  it  nauli>Ul9e  ; 
Tous  leurs  traits  font  frappans  y  &  ximnt  les  altère. 
Ici ,  c*eft  un  vieillard  de  rides.  fiUçRoé , 
Et  d'un  eiTain  d'en£ins  toujours  environné. 
Courbant  Ton  corps  ufé  fur  un  b&ton  ruftique. 
Il  fe  fsdt  craindre  encor  par  (k  gaité  caufiique. 
Chacun  à  fcs  dépens  veut  en  Vain  s'cgaycr  ; 
Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  le  premier. 
Voyeï-vous  ce  Silène ,  au  dos  rond  &  convexe , 
Heurter  tous  fes  voifins  de  fon  ^ms  circonficxc , 
Injurier  cet  axbre ,  &  prêt  à  Ircbuchcr , 
Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  chercher? 
Mus  loin ,  deux  chapipiona^fiïricux ,  hors  d'haleine, 
S'armcnt,lcspoingsfermés^pourquelquegroffcHclenc 
Tel  objet  eft  choquant  dans  la  réalité ,  :. 

Quiplakau^pedateur,  s*ildl  bi^n imité. 
Vadé ,  pour  achever  fes  efquiile^  fidèles , 
Dans  tous  les  carrefours  pourfliivoit  fc8  modeUas 
De  cecoftunic  agreilc  ingénu  partifan  »     '  : 

Interrogeoit  la  pâtre  vahordoit  l'artifan. 
Jaloux  de  la  f^fir  fans  mafque  &  6ns  parure, 
Jufques  aux  Porchcrons  il  chercha  la  nature. 
Etoit-il  au  village?  il  en  tra<;oit  les  moems, 
Trinqupit,  pour  les  mieux  peindrCr  avec  des  raookurs;' 
Et  changeant ,  chaque  jour ,  de  ton  &  de  palette ,       . 
Crayonna,  fur  uti  port,  Jérûme  éc  Fanchonncttç,       . 
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'  Ces  aimables  mortels ,  dont  les  nomsadoréi 
Soht  aux  fafterdes  jenx  pour  jamais  cotilàcrést 
Arbitres  délicats  des  plaifirs  de  l'autre  àge^ 
De  la  divine  orgie  avoient  admis  Tufage , 
Chez  les  Aubry  du  tems  'paflbient  les  jours  entiers^ 
Et  puifoient  dans  le  vin  Toubli  des  créanciers; 
Craignez  de  traveftir ,  baladins  fubalternes , 
Ces  libertins  titrés ,  en  buveurs  de  tavernes. 
Faites-en  des  Chaulieux  &  des  Anacréons, 
A  qui  tous  les  amours  oittfervi  d'échanfons. 
Que  toujours ,  àtravers:le8  brouillards  de  Tivrefle^ 
Malgré  tous  vos  écarts  >  le  courtifan  paroiflè  ; 
Et  ne  conïFondez  point,  dans  vos  pefims  croquas. 
Le  délire  d'un  ruftre  &  celui  d'un  marquis. 
Bellecourt  de  ces  traits  a  (kifi  la  finefle. 
Son  bachique  enjoôment  n'éft  jamais  fans  noblefle  ;    ^ 
Soit  que ,  quittant  la  table  encor  tout  délabré , 
D'utteiTain  de  buveurs  ittevienne  entouré  ^ 
Etourdir  un  vieillard  par  des  difcours  (ans  fuite , 
Et  lui  balbutier  des  lecjôns  de  conduite; 
,  Ou  foit  que  ^  plus  raflis ,  â:  gaiment  indifcret , 
Il  démafque  en  riant  l'ufurier  Turcaret. 

Vous  que  Tàgea  maris  &  rendu  plus  {everei  » 
EflTayez  vos  talens  dans  les  rôles  de  pères. 
C'cft  là  qu'enfin  Thalie  ofe  élever  la  voix  , 
Et  que  le  cœur  ému  peut  reprendre  fes  droits. 
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At(piitet  ce  maintien,  ce  débit  plein  d'aiCmce, 
£t  ces  tons  aflurés ,  fruits  de  l'expérience. 
Soyez  dur ,  inquiet ,  défiant'  dans  Simon , 
Bans  Licandre  impofant ,  tendre  dans  £uphémon« 
Modérez  votre  voix ,  qu'elle  parte  de  l'ame. 
Il  faut  que  (ans  éclats  votre  jeu  nous  enflame. 
D'un  gefte  toujours  fimple  appuyez  vos  difcours  ; 
L'abgtvfte  vérité  n'a  pas  befoin  d'atours. 
Si  cependant  un  fils  contre  lui  vous  anime  , 
Eclatez ,  foyez  ferme ,  éloquent  &  fublime. 
Ofirez-nous ,  à  l'afpeft  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majeilé  du  courroux  paternel  : 
Excitez  les  fanglots ,  faites  couler  les  larmes , 
De  la  nature  en  pleurs  déployez  tous  les  charmes; 
Tranfinettez-nous  votre  ame ,  &  que  le  fpeâateur 
Puifle  applaudir  au  père ,  en  oubliant  Paâeuf  • 

Vous  9  reines  du  théâtre  où  l'amour  vous  appelle^ 
L'orgueil  de^vous  inflruire  a  réveillé  mon  zeU. 
Je  n'ai  point  au  hafard  confondu  mes  couleurs;       ;/ 
Econome  prudent ,  j'ai  réfervé  les  fleurs.. 
Mufe ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 
La  beauté  te  fourit ,  il  &ut  chanter  pour  elle. 
Pour  t'en  faire  écouter ,  forme  de  plus  doux  ibns  ; 
Elle  veut  des  confeils ,  &  non  pas  des  leçons. 
On  ne  peut  l'éclairer ,  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 
Dirige  fes  talens ,  mais  d'une  main  légère. 
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Ceft  aînfi  que  Ton  voit  les  flexibles  cifeaux 

De  l'arbre  aux  fruits  dorés  arrondir  les  rameaux. 

Oeil  rufé ,  taille  lefte  j8c  langues  indifcrettes , 
Ce  qu'il  faut  aux  valets ,  il  le  faut  aux  foubrettes. 
Par  l'organe  fur-tout  elles  doivent  briller , 
Agir  prefque  toujours,  &  toujours  babiller  ; 
Ou  du  moins ,  fe  taifant  avec  impatience  , 
Par  un  gefte  indifçret  échauffer  leur  filence. 
Qu'elles  fe  gardent  bien  de  charger  leurs  tableaux; 
Nous  voulons  des  Teniers ,  &  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  effort  de  l'art  annonce  une  ame  aride. 
Alors  qu'il  eft  contraint ,  le  rire  efl;  infipide. 
Camille ,  aux  yeux  charmés  de  zéphyre  furpjris  , 
Couroit  fur  les  motifons  fans  courber  les  épis. 

Ab!  fi  la  fcene  encore  offroiéànotrç  vjuç. 
Cette  adrice  adorée  &  trop  tôt  difparue , 
Qii  par  fon  enjoûmentfavoit  tout  animer  » 
Et  que  ,  pour  fou  éloge ,  il  fuiEt  de  nommer  ! .  }, 
Je  vous  dirois  fans  cefle ,  ayez  les  yeux  fur  elle  ; 
Et  je  croirois  tout  dire  «  en  l'offrant  pour  modèle. 

11  me  femble  la  voir ,  l'œil  brillant  de  gaité  , 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèreté  ; 
Piquante  fans  apptét ,  &  vive  fans  grimace , 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  gr^ce  ; 
Sourire,  s'exprimer,  fe  taire  avcccfprit; 
Joindre  le  jeu  muet  à  l'éclair  du  débit  ; 

Nuancer 
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Nnaacer  tous  fes  tons  ,  varier  fa  figure , 

Rendre  Part  naturel ,  &  parer  la  nature. 

U(k ,  avec  un  œil  morne  ,  un  air  digne  &  hautain , 

Et  les  traits  alongés  d,*un  vifage  romain , 

A  eeint  le  tablier  de  Rofe  ou  de  Juftine. 

Froidement  minaudiere ,  elle  croit  être  fine. 

D'abord  qu'elle  paroit ,  on  fe  fent  attriftc. 

On  ne  partage  point  fa  pénible  gaité  : 

Elle  parcourt  fans  grâce  un  cercle  monotone  ; 

Son  rire  grimacier  n'en  impofe  à  perfonne  : 

Qiiand  l'automate  agît ,  le  fpecftateur  galant 

Applaudit  au  reifort ,  mais  non  pas  au  talent. 

ïaris,  à  chaque  pas ,  nous  offre  cent  coquettes  , 
Iviles  d'un  fol  encens ,  volages ,  indifcrcttcs, 
0  vous  ^  qui  fous  leurs  traits  voulez  nous  enflammer , 
A  jouer  leurs  travers ,  l'art  feul  peut  vous  former. 
Attendez  que  le  tems  ,  maître  tardif  &  fage., 
Du  monde  6c  des  plaifirs  vous  ait  appris  l'ufage; 
Saififlcz  la  faîfon  de  la  maturité  , 
Ce  moment  dangereux ,  le  foir  de  la  beauté. 
Pour  nous  fixer  alors  il  eft  mille  artifices , 
Et  le  jeu  des  vapeurs  &  celui  des  caprices.    . 
D'un  gefte  ou  d'un  fouris  combinez  la  vafeur  : 
Commandez  à  vos  yeux  de  feindre  la  douleur,, 
Le  plaifir ,  le  dédain ,  &  la  mélancolie  ». 
La  raifon  quelquefois,,  &fouvent  la  foliç  ; 
TQme  IV.  [F 
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Et  vous  viendrez  alors  reproduire  à  nos  yeux  i 
L'amante  qui  d'Alcefte  a  captivé  les  voeux. 
Combien  ,  dans  ces  tableaux ,  oié  femble  intéreflante 
Cette  a<ftrice ,  à  la  fois  ,  noble ,  fage  ^  décente , 
Qui  (ait  tout  détailler ,  &  ne  refroidît  rien , 
iVflujettit  au  goûb  fes  tons  &  fon  lâaintien , 
Et  qui ,  fidelleau  vrai,  fans  nuire  au  vraifemblablé  , 
Toujours  ingénieufe ,  eft  toujours  ndfonnabk  ! 
Si ,  dans  fon  vol  jaToux  ,  l'impitoyable  tems 
A  marqué  fur  vos  fronts  le  ravagé  des  ans  , 
N'allez  point  dédaigner  nos  folles  Céliantes , 
Et  nos  Efcarbagnas  ,  &  nos  vieilles  amantes* 
Ces  rôles  épineux ,  dont  la  charge  déplaît , 
Quand  Drouin  les  remplit,  ont  encor  leur  effet 
Vous  y  pouvez  de  l'art  déployer  les  richcffes  : 
Leurs  traits  font  plus  marqués, maisilsontleursfineflfes. 
Affedez  quelquefois  un  fourirc  enfantin  ; 
Qu'une  rofe  ert  bouton  parftrtne  votre  fein , 
Et  de  quelques  pompons  ornant  votre  coëflFurc  , 
De  la  beauté  naîfTante  empruntez  la  parure. 
Mail ,  pour  nous  égayer ,  ne  nous  révoltez  pas , 
N'enrubanez  pointtrop  vos  biurlefques  appas. 
Dans  vos  plus  grands  excès  fuyez  prudente  &  fage  9 
BailTez  de' vos  cheveux  le  double  ou  triple  étage , 
l^Iaguez  ce  panier ,  rognez  cet  éventail , 
Et  n'ayez  point  enfin  Faîr  d*un  épouvantail. 


,et  éventail» 
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Les  r&Ies  ingénus  veolent  de  la  décen 
L't^ice  s'embellit  par  un  air  d'innocen( 
L'amour  doit  y  briller ,  mais  doux  &  déf 
Songea  qu'il  vient  de  naitre ,  &  qu'il  n'ef 
Le  foleil ,  en  naiflant ,  n'échauffe  point  ( 
£t  femble  k  jouer  fur  les  monts  qull  ce 
Exprimez  dans  vos  yelix  l'enfance  du  d( 
£t  d'un  CQâur  étonné  qui  s'éveille  au  pla 
Il  faut  que  votre  voix ,  en  peignant  votr 
£n  fbos  mélodieux  fe  fafle  entendre  à  Ta 
Offree-nous ,  s'il  fe  peut ,  ce  timide  em 
(^  donne  la  nature ,  &  qu^on  n'imite  i 
Ce  front  baiiTé  toujours  ,  61:  qui  rougit  i 
Cette  grâce  naïve ,  atour  de  la  jeunefTe. 
Ah  !  ne  l'offufquez  point  par  de  vains  o 
Uiie  rofc  fufi&t  pour  orner  le  printems. 

Nous  repréfentez-vous  la  tendre  Zé 
Qui  s'iiïdigne  &  gémit  fous  un  mafque 
Marquez-nous  ce  dépit  &  ce  reflentimi 
C'cft  une  nymphe  en  pleurs,  qu'outra 
Qui  réfifte ,  qui  craint  de  le  voir  infidel 
Qu'il  foupqonne  être  laide ,  &  qui  fait  qi 
Quel  voile  peut  cacher  ces  douloureux 
£t  l'orgueil  d'une  amante ,  &  fur«tout  ( 
Que  votre  jeu  foit  vif ,  qu'il  peigne  vos 
Et  qu'à  travers  le  mafque ,  on  découvr< 
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Dans  Lucinde  fur-tput  variez  vos  tableaux  : 
Chaque  fcene  y  produit  des  fentimens  nouveai^3ç; 

Quel  fouvenir  cruel  fe  mêle  à  ces  images  ! 
Le  talent  qui  n'eft  plus  veut  encor  des  hommages» 
Tendre  Guéant  (  *  ) ,  mon  cœur  ne  t'oublira  jamais. 
PuifTé-je  dans  mes  vers  ranimer  tes  attraits  ! 
Combien  elle  étoit  fimple ,  intérelTante ,  &  b.elle  ! 
Amour,  tu  t'en  fouviens ,  tu  lui  reftas^fideile. 
La  douce  illufion  accompa^noit  fes  pas  :  - 
Les  grâces  Tinfpiroient  »  &  ne  la  quittoient  pas. 
Amour ,  grâces ,  beauté ,  rien  ne  la  put  défendre  ; 
La  tombe  s^entre-ouvrit ,  il  y  &llut  defcendre.       «^ 
Ainfi  rétoile  brille ,  &  bientôt ,  à  nos  yeux  » 
En  mourantes  clartés  femble  quitter  les  cîeux. 
Que  dis-je  ?  elle  refpire  ;  il  eft  4'heureux  ombrages., . 
Afyles  des  héros,  des  belles  &  des  fages. 
Sous  ces  berceaux  rians  &  fermés  aux  douleurs^ 
Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueille  des  fleurs; 
Peut-être  qu*à  Maurice  (*  ) ,  élevé  fur  un  trône.. 
De.  myrte  &  de  lauriers  elle  offre  une  couronne  y 

C  * )  On  ferajpeut-être  furpris  de  ne  pas  trouver  ici  le  nom 
de  JVlHe  Gauffin,  qui  excelloit  dans  les  rôles  dont  il  s*agit. 
J*ai  craint  la  monotonie  de  la  louange  répétée.  Mlle  Guéaat 
n' étoit  qne  Télevc  de  cette  adrice  célèbre ,  mais  promettoit 
de  devenir  fa  rivale.  Un  organe  enchanteur,  une  figure  char- 
mante ,  toute  la  féiîiidion  de  ringénuité ,  tels  turent  fes 
titres ,  &  les  motifs  de  mes  éloges. 

jC*  *  )  Le  maréchal  de  Saxe. 
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Se  ràpelle  des  vers  qu'il  lui  fait  déclamer , 

Et n*envie aux  mortels  quele  plaifir  d'aimer. . . . 

Maïs  quoi  r  quelle  beauté  s'avance  fur  la  fcene? 
Le  fentiment  conduit  fa  démarche  incertaine.   '**    * 
Sa  voix  fe  développe  en  fons  doux  &  flatteur»  ; 
Qu'elle  fait  bien  trouver  la  route  de  nos  cœurs  l 
Charmante  Doh'gni ,  puis-je  te  méconnoître , 
Toi ,  fi  chère  à  l'amour,  que  tu  braves  peut-être? 
Fourfuîs  ;  ce  dieu  léger;  qui  brigue  tes  faveurs , 
Séduit  par  les  attraits  ,  eft  fixé  par  les  mœurV. 

L'art  n*cft  point  dégradé,  lorfqu'il  fe  multiplie. 
On  élevé  par-tout  des  temples  à  Thalîe. 
Vous ,  qui  Hous  amufez  par  d*utiles  travaux , 
Dans  un  monde  brillant  vous  trouvez  des  rivaux.   * 
Quelltriomphe  pour  vous  !  fous  ces  lambï;is  tranquilles 
Où  la  grandeur  s'échappe  &  s'enfuît  loin  des  viîlieâ  i 
Des  que  Flore  a  près  d'elle   affemblé  les  zcpHirs , 
Mille  jeunes  beautés ,  qu*uniflent  les  plaifirs"; 
Au  grand  jour  du  théâtre  ofant  rifqijer  leurs^dharmeS^ 
T  favent  exciter  ou  les  ris  ou  les  larmes. 
La  fcene  quelquefois  raffemble  deux  amans 
Gênés  dans  leurs  defirs^,  &  dans  leurs  fëntîméns. 
Voyez  comme  leur  joie  éclate  &  fe  décelé  !' 
Voyez  quel  doux  rayon  d'ans  leurs'yeux  étincerè! 
Malgré  l'aimable  dieu  qui  feul  les  fait  agir , 
Commandés  par  leur  rôle ,  its  n'ont  point  à  rougir.  ' 

F  ii> 
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Ils  peuvent  librement,  fans  craindre  pour  leur  flame , 
Se  parler  en  public  des  fecrcts  de  leur  ame» 
Ce  n'eft  que  pour  euxfeuls  que  brille  un  fi  beau  jour; 
Et  là  décence  même  applaudit  à  l'amour. 

Le  plaifir  m*égaroît  !  la  raifon  'me  ramené. 
Mufes ,  dont  le  pinceau  peut  enrichir  la<fcene  , 
Joignez  a  mes  effais  vos  efforts  plus  certains. 
Pour  former  des  adteurs ,  il  faut  des  écrivains. 
Tel  qui ,  depuis  lon^-tems ,  rampoit  foible  &  timide;  y 
Dans  des  rôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 
Kemettez  fous  nos  yeux  le>tableau  de  nos  nioeurs  ; 
Badinez  avec  nous  pour  nous  rendre  meilleurs. 
Qui  retient  vos  crayons  !  Quels  feroient  Vos  fcrupules  ? 
IVIoliere  eft  fous  la  tombe ,  &  non  les  ridicules. 
Oui ,  chaque  âge  a  les  iîens,  vrais ,  caradbérifés  : 
Ceux-là  font  apparens ,  ceux-ci  mal  déguifés. 
Il  faut  leur  arracher  cette  enveloppe  obfcure  ; 
U  faut  à  chaque  iiecle  affigner  fa  figure. 
Avec  des  traits  divers ,  le  nôtre  a  fes  Orgons  ; 
Il  a  fes  impofteurs  ,  il  a  fes  Harpagons. 
La  nature ,  en  créant ,  toujours  fe  renouvelle  : 
Les  vices  ,  les  travers  font  variés  comme  elle. 
Obfervez ,  parcourez  &  la  ville  &  la  cour  ; 
Dans  nos  cœurs ,  en  riant ,  venez  porter  le  jour. 
Quel  léger  tourbillon  va,  vient,  revient  &  roule  , 
Dieux  !  que  d'originaux  fe  préfentent  en  foule  ! 
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Toyez-vous  celuùd ,  fier  &  bas  à  la  fois , 

Triftement  abruti  dans  fon  faite  bourgeois  ? 

Cet  autre  ,  embarrafTé  de  fa  vaine  richeffe , 

Qui  cherche  en  vain  fes  fens  ufés  par  ia  moliefle , 

S'ennuie  au  fein  des  arts  qu'il  xailembie  à  grands  firais. 

Dîne ,  foupe ,  s'endort  au  fon  des  clarinets, 

A  &  meute  )  fk  troupe ,  &  fur-tout  &  miifique , 

Fatigue  i  tout  le  jour ,  fon  ame  léthargique , 

Et  retombe  le  foir ,  en  bâillant  de  nouvel , 

Sur  un  lit  d'édredon ,  qui  lui  fert  de  tombeau  ? 

Traniportez  à  nos  yeux  la  jeune  courtifane , 

Qui ,  fille  de  Tamour ,  le  fert  &  le  profane, 

Avec  grâce  fourit ,  intrigue  favamment» 

Défcfpere  ^vec  art  &  trahit  décemment  ; 

Ce  protedeur  banal ,  entouré  de  TherGtes  » 

Et  qui  pour  fes  amis  compte  fes  parafâtes.; 

Ou  ce  préfomptueux ,  ivre  de  fes  talens , 

Qui  regarde  en  pitié  jufqu'à  fes  partifans  « 

Et  d'un  œil  prophétique ,  où  le  dédain  repofe  > 

Dans  les  fiecles  futurs  lit  fon  apothéofe.      "T 

Alors  je  cueillerai  le  fruit  de  mes  le<;ons. 

Qu'un  Molière  s'élève  !  il  naîtra  des  Barons» 
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CHANT    TROISIEME. 


£  ^  c  E  N  B  s,  viens  m'infpirer,  fa  vante  Polymnîe, 
Viens  m'ouvrîr  les  tréfors  de  Taugufle  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  chantre^  des  bols  , 
Te  faluant  en  chœur ,  accompagnent  ma  vdx. 
l'onde  de  ces  ruîfTeaux  plus  doucement  murmure  i 
Zéphir  plus  mollement  frémit  fous  la  verdure. 
Les  rofeaux  deSyrinx  ,  changés  en  inftrument» 
Vont  moduler  des  airs  fous  les  doigts  d'un  amant. 
Cet  arbufte  eft  plaintif,  cette  grotte  fonore  : 
La  parole  n'eft  plus  ,  &  relentit  encore. 
Dans  le  calme  enchanteur  d'un  loifir  ftudieux , 
O  déefle  î  j'entends  la  mufique  des  deux. 
La  terre  a  fes  accens ,  &  les  airs  lui  rép<indent  ; 
Les  aftres  dans  leurs  cours  jamais  ne  fe  coofondent. 
Les  mondes  ,  entraînés  par  leurs  reflbrts  fecrets , 
Toujours  en  mouvement ,  ne  fe  heurtent  jamais. 
ParoifTant  oppofés  ,  ils  ont  leur  fympathie  : 
Dans  l'accord  général ,  chacun  a  fa  partie  ; 
Et  les  êtres  unis  par  ton  art  créateur , 
Forment  un  gr^nd  concert ,  digne  de  leur  auteur. 


Chant    1 1 1.  8$ 

Mais  daigne  enfin ,  quittant  cette  fpher e  hardie  » 
Afligner  des  le(;ons  à  notre  mélodie. 
De  la  fcene  lyrique  ^  pbjet  de  mes  travaux  > 
Etale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 
Dis-moi  par  quels  fecours ,  le  chant ,  plein  de  ta  flame» 
Peut  s'ouvrir  par  Toreille  un  chemin  jufqu'à  Famé  ; 
Ce  qu'il  doit  emprunter ,  pour  accroître  fon  feu , 
De  refprit ,  de  la  force ,  &  des  grâces  du  jeu. 

Vous  qui  fur  ce  théâtre  okttz  vous  produire , 
Reqûtes-vous  des  traits  aflbrtis  pour  fédutre  ? 
N'allez  point ,  fur  la  fcene  ufurpant  un  autel , 
Faire  huer  un  dieu  fous  les  traits  d'un  mortel. 
Le  monde  où  vous  entrez  e(t  peuplé  de  déeffes  : 
L'amour ,  en  folâtrant ,  y  choîfit  fes  pré  trèfles. 
Avec  des  traits  flétris ,  un  teint  jaune  &  plombé , 
Pourrez. vous ,  fans  rougir ,  prendre  le  nom  d'Hcbé? 
D'un  œil  ÎHdiïBFérent  verrai-je  une  mulâtre 
Appliquer  à  Vénus  fa  coleur  olivâtre  ;  ' 
Dans  un  char  tranfparent ,  par  des  cîgnes  traîné , 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné  » 
Et  rappelier  en  vain  cetjenfant  volontaire , 
Qui  s'eft  allé  cacher  à  Tafpedt  de  fa  mère  ? 

Que  Flore  à  mes  regards  n'ofc  jamais  s'offrir, 
Sans  me  faire  envier  le  bonheur  de  zépbîr. 
Sa  bouche  au  doux  fouris ,  doit  être  auffr  vermeille 
Que  les  boutons  de  rofe ,  épars  dans  fa  corbeille.  * 
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L'amante  ^  Titon ,  pour  fixer  nos  amouri , 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  b^ux  jours  ; 
Et  fous  Içs  panipres  verds  dontBacchus  fe  couronne , 
Le  plaiGr  doit  briller  dans  les  yeux  d*Erigone. 

Que  la  taillç  &  le  port  foient  toujours  adaptés 
Aux  rôles  diiFârens  que  vous  repré(entez« 
Des  colofles  hautains ,  dont  l'amour  f^it  les  traces  » 
Pourront-ils  badiner  fous  le  corfet  des  grâces  ? 
La  n^îne  pourra-t-elle  ,avec  l'air  enfiêintin , 
Me  retracer  Pallas  unelakce  à  la  main  ? 
Et  l'orgueil. menaçant  d'une  reine  en  colère 
Conviendra-t-il  au  front  d'une  ^ple  bergère? 

Sachez ,  ^uand  il  le  faut,  varier  votre  ton , 
Sévère  dans  Diane ,  emporté  dans  Jutlon. 

Vous  fur-tout  qui  voulez ,  dans  vos  fureurs  lyriques, 
^eflufciter  pour  nous  ces  paladins  antiques  , 
Tous  ces  iiluftres  fous  ,  ces  héros  fabuleux  ; 
Soyez ,  à  nos  regards ,  gigantefques  comme  eux. 
C'eft  peu  de  m'étaler  une  jeunefle  aimable  ; 
Je  hais  un  Amadis ,  s'il  n'eft  point  formidable. 

Quand  Roland  déracine ,  en  fes  fougueux  accès , 
,  Ces  chênes  orgueilleux ,  ornemené  dés  forêts  , 
Je  veux  que  ,  déployant  une  haùté^  ftature , 
Il  enrichifle  l'art  des  dons  de  la  natqre. 
S'il  n'en  impofe  point  à  l'œil  du  fpeàateur , 
Si  je  ne  confonds  point  le  modèle  &  l'aôeur , 
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D'un  tableau  fans  effet  bientôt  je  me  détache  ; 

Je  ne  vois  qu'un  cnfent  caché  fous  un  panache  » 

Et  dont  le  foible  bras ,  fidèle  à  (à  leçon , 

Kenverfe  avec  fracas  des  arbres  de  carton. 

En  vain  (on  œil  menace ,  &  fa  main  e(l  armée  ; 

Je  cherche  le  héros ,  &  je  ris  du  pygmée. 

Par  la  feule  raifon  mon  efprit  enchanté , 
Cherche  dans  le  preftîge  un  air  de  vérité. 

Pour  nous  rendre  les  traits  d* Adonis  ou  d*Alcide, 

Le  genre  de  vos  voix  peut  vous  fervîr  de  guide. 

Des  fons  frêles  &  doux  feroient  clioquans  &  fàux^ 
Dans  la  bouche  du  dieu  qui  gourmande  les  flots. 
Ces  organes  font  faits  pour  briller  dans  des  fêtes  ; 
C'eft  d'un  ton  foudroyant  que  l'on  parle  aux  tempêtes. 
Quand  les  vents  déchaînés  mugiflcnt  une  fois , 
Ils  ne  s'appaifent  point  avec  des  ports  de  voix; 
Et  jupitçr-lui  même  y  armé  de  fon  tonnerre , 
Se  verroît ,  dans  fa  gloire ,  infulté  du  parterre , 
S'il  venoit ,  «'annonçant  par  un  timbre  argentin  , 
Prononcer  en  fauflet  les  arrêts  du  deftîn. 

Mais  c'eft  peu  de  la  voix  ,  c'eft  peu  de  la  figure  i 
Si  vous  ignorez  l'art  d'achever  l'impofture , 
De  parer  ces  prcfcns  ,  d'y  joindre  Tadion  , 
Et  cette  vérité  ,  d'où  naît  l'îllufion. 
Dans  ce  reflbrt  trop  dur  mettez  plus  de  molleflc  : 
Ces  mufcles  trop  tendus  ont  befoin  de  fouplefle. 
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Xa  grâce  &  la  beauté  d'un  athlète  vainqueur 
Sont  dans  Tufage  adroit  de  fa  mâle  vigueur.. 
Faites-vous  ,  il  le  faut ,  une  fecrete  étude 
De  chaque  mouvement  6S:  de  chaque  attitude.. 
Inftruits.  par  la  nature  ,  apprenez  à  Torner  ; 
Sur  le  théâtre  enfin  fâchez  vous  defliner.      '     . 

C'eft  par-là  que  Chaffé  régna  fur  votre  fcene, 
£t  partage  le  trône  où  s'affied  Melpomene*. 

Prête  à  favorifer  vos  utiles  efforts , 
La  peinture  a  pour  vous  déroulé  fes  tréfors. 
Des  grands  maîtres  de  Tart  confultez  les  ouvrages , 
Voyez-y  nos  héros  vivre  dans  leurs  images. 

L'un,  pàliflantde  rage,  arrachant  fes  cheveux- , 
Semble  frapper  la» terre,  &  maudire  les  cieux: 
L'autre  ,  plus  recueilli  dans  fes  fombres  alarmes , 
De  fori  œil  confterné  laîffe  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'eft  un  amant ,  vengeant  fes  feux  trahis.  :  . 
là ,  c*eft  un  père  en  pleurs ,  qui  réclame  fon.fils. 
Dans  fa  noble  fureur  ,  voyez  comment  Achille 
Eft  fier  &  menacjant,  quoiqu'il  refte  immobile. 
Quelle  ame  dans  ce  calme  &  quel  emportement  ! 
Chaque  fibre ,  à  mes  yeux ,  exprime  un  fentimeut. 
Mais  auprès  de  Vénus  cherche  en  vain  fon  audace: 
La  fureur  difparoît ,  &  l'amour  la  remplace. 
Entre  des  bras  d'albâtre  à  tout  moment  preffé. 
Sur  le  feîn  qu'il  careffe  il  languît  renverfc  ; 
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Son  regaid  eft  brûlant ,  fon  ame  eft  éperdue  : 
Aux  lèvres  de   Cypris  (à  bouche  eft  fufpendue  ; 
Et  de  fon  œil  guerrier ,  où  brillent  les  defîrs  , 
Coulent  ces  pleurs  fi  doux ,  que  Ton  doit  aux  plaifirs. 

Saphaél  &  Rubens  ont  droit  à  votre  hommage  : 
C'dftjquandl'adleurpeintbienqu'ilnousplaitdavantageb 

Lorfqu'un  chantre  fameux ,  une  lyre  à  la  main, 
Exerqoit  des  accords  le  pouvoir  fouveraîn , 
Et  par  une»  harmonie ,  ou.  belliqueufe  ou  tendre  , 
Maitrifoit  le  génie  &  Tame  d'Alexandre , 
Echau£R)it  fes  tranfports ,  l'enivroit  tour-à-tour 
De  douleur, ,  de  plaifir ,  de  vengeance  &  d'amour  ; 
Lui  faifoit  à  fon  gré  prendre  ou  quitter  les  armes , 
Pouffer  des  cris  de  rage,  ou  répandre  des  larmes  ; 
Rallumoit  fa  fureur  contre  Perfépolis , 
Ou  le  précipitoit  fur  le  fein  de  ThVis , 
Puis-je  croire  qu'alors  un  front  plein  d'énergie. 
De  ces  divers  accent  n'aidât  point  la  magie  ? 
Les  regards  dç  TOrphée ,  altiers  ,  fombres  touchana 
Peignoient  les  paffions  ,  mieux  encor  que  fes  chants  ; 
Dans  tous  fes  mouvcmens  refpiroit  le  délire  : 
Son  gefte  ^  fon  vifage  accompagnoit  fa  lyre , 
Et  de  fon  adion  l'éloquente  chaleur 
Tranfmettoit  à  fes  fons  la  flamme  de  fon  cœur« 

L'organe  le  |)lus  beau-,  privé  de  cette  flame  , 
Forme  un  Aérile  bruit  qui  ne  va  point  à  Tame. 
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Que  l'organe  pourtaot  ne  foit  point  négWgz. 
Cet  utile  reflbrt  veut  é&e  dirigé. 
La  nature  le  donne ,  &  Fart  fait  le  conduire  , 
L'afFoiblir  ouTenfler ,  l'étendre  ou  le  réduire. 
Infinuant  &  doux ,  quand  il  faut  deimander , 
Terrible  &  véhément ,  quand  U  faut  commander  }. 
Sourd  dans  ledéfefpoir,  fonoredansla  joie. 
Tantôt  il  fe  renferme  &  tantôt  fe  déploie. 
Le  ton  eft  tyrannique  ;  il  s'y  faut  aiTervir  ^ 
JMais  les  inflexions  doivent  vous  obéir. 
Selon  que  Tame  fouffire  (u  que  Tame  eft  contente , 
L'inflexion  doit  fui vre  ou  vive  ou  gémiflante. 
Des  fons  autour  dé  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  plus  douce  magie  eft  dans  le  fentiment  : 
Le  fentiment  fait  tout ,  c'eft  lui  qui  me  réveille , 
Far  lui  l'ame  eft  admife  au  plaifir  de  Toreille  ; 
Et  je  place  l'adteur ,  privé  d'un  fi  beau  don , 
Au-deifous  du  Auteur  inftruit  par  Vaucanfon. 

Notre  goût ,  plus  fuperbe  avec  plus  de  juftelTe  » 
J>e  nos  récitatifs  accufe  la  triftefle  ; 
Ces  modulations ,  dontje  refrein  glacé 
Semble  un  hymne  funèbre  au  fommeil  adrelTé. 
Le  vrai  récitatif,  ikns  appareil  frivole , 
Doit  marcher  «  doit  voler ,  ainfi  que  la  parole. 
Pour  lier  l'adlion  ce  langage  eft  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  que  déclamé. 
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Pourquoi  donc  tous  ces  cris,  ces  infitxibns  lourdes  ^ 
Ces  accens  prolongés  for  des  (yllablc^  foiirilts , 
Ces  €t(Âi8  glapiflemens ,  qu'on fé  plait  à  filer? 
Ceflez  de  m'étourdir ,  quand  il  faut  meparlei^. 
Quittez  cet  attirail ,  cetde  infipidé  eihphafe , 
L'écueit  de  notre  chant ,  loin  d'en  être  la  bafe  $ 
Et  ne  vous  piquez  plus  du  fol  entêtement 
D^endormir  le  public  mélodîeufement. 
La  célèbre  le  Maure  ,  honneur  de  votre  fcenle , 
AfferviflbitEuterpcaux  loixde  Melpomenê. 
Elle  pbraftit  fon  chant ,  fans  jamais  le  changer  : 
Ce  qui  languifloit ,  trop ,  elle  ofoie  Tabrcger. 
Ce  long  récitatif,  où  l'auditeur  fommeille , 
ïixoit  Tefprit  alors ,  en  careflant  l'oreille  ; 
Et  le  drame  lyrique ,  aujourd'hui  fi  tf  ahiant , 
Avec  légèreté  couroit  au  dénoûment. 

Réfcrvcz ,  réfervez  la  pompe  muficale , 
Four  ces  morceaux  marqués ,  où  l'organe  s'étale  , 
Où  l'amé  enfin  s'échappe  en  fohs  plus  véhémcns , 
Et  donne  un  libre  eflbr  à  tous  fes  fentimens. 

Mais  parmi  les  écarts  d'une  voix  moins  timide , 
Que  le  motif  de  Taîr  foît  toujours  vôtre  guide. 
C'eft  aînfi  qu'un  fculpteur  ,  à  qui  l'art  eft  coonu , 
Sous  le  voile  toujours  fait  foupqonncr  le  nu. 

Dans  ce  fracas  lyrique ,  &  ce  brillant  délire  , 
Par  un  maintien  forcé  n'apprêtez  point  à  rire. 
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Grsdgoez  de  vous  borner  à  des  (ans  édatans  ; 
Et  gardez  qoe  tos  bras ,  fufpendiis  trop  long^tems  i 
Comme  deux  contrepoids  qu'en  l'air  un  âl  balance  , 
Attendent ,  poor  tomber ,  la  fin  d'one  cadence. 

Sans  doute  par  le  chant  tous  devez  nous  charmer  ; 
Maïs  c'eft  au  jeu  fur-tout  que  je  veux  vous  former. 

Toi ,  qui  veux  t'emparer  des  rôles  à  baguette , 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indifcrette  » 
Pourras-tu ,  l'odl  en  feu ,  bouleverfer  les  airs  , 
Faire  pâlir  Hécate ,  enfler  le  fein  des  mers , 
Et  perçant  de  Pluton  le  ténébreux  domaine , 
A  tes  dragons  allés  parler  en'fouYeraine  ? 
Tes  yeux  me  peindront-ils  la  rage  &  la  douleur  t 
Pour  évoquer  l'enfer ,  il  feut  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  forcieres  obfcures , 
Qui  n'ont  rien  d'infernal ,  fi  ce  n'eft  leurs  figures  ; 
Menacent  fans  fureur  ,  s'agitent  fans  tranfporj; , 
Et  dont  le  moindre  gcfte  eft  iin  pénible  effort. 
Sifyphe ,  à  leur  afped ,  &  tranfit  &  fuccombe  : 
De  fes  doigts  engourdis  fa  roche  échappe ,  tombe  ; 
Et  l'ardent  Ixion ,  furpris  de  friffonner , 
Sur  fon  axe  immobile  a  cefle  de  tourner. 

Il  faut  que ,  dans  fon  jeu  ,  la  redoutable  Armide 
M'attendriiTe  à  la  fois  ,  m'échauffe  &  m'intimide. 

Dans  ces  rians  jardins  Renaud  efl  endormi. 
Ce  n'eft  plus  ce  guerrier ,  ce  fuperbe  ennemi , 

Ombragé 


ChaStIIL  97 

Ombragé  d'un  panache  &  caché  fous  des  armes  ; 
C'eft  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  fes  charmés. 
Armide  Tappercjoit ,  jette  un  cri  8e  fureur  , 
S'élance ,  va  percer  fon  inflexible  cœur . . .  • 
O  changement  foudain  !  elle  tremble  ,  foupîrc. 
Plaint  ce  jeune  héros ,  le  contemple  &  l'admire^ 
Trois  fois  ,  prêt  à  frapper ,  fon  bras  s'eft  ranimé , 
Et  fon  bras  qui  retombe  eft  trois  fois  défarmé. 
Son  courroux  va  renaître  &  va  mourir  encore  : 
Elle  vole  à  Renaud ,  le  menace ,  Padore , 
Laiflè  aller  fon  poignard  ,  le  reprend  tour.à-tour  ; 
Etfes  derniers  tranfports  font  des  tranfportS)|^n^ourJ 

Que  CCS  emportemens  font  n>êlcs  de  tendrefte  1 
Quel  contrafte  frappant  de  force  &  de  foîblefle  ! 
Qjie  de  foupirs  brûlans  !  que  de  fecrcts  combats  l 
Que  de  crîs  &  d*accens ,  qui  ne  fe  notent  pas  J. 
A  Tame  feule  alors  il  faut  que  j'applaudîfle  : 
La  chanteufe  s'éclipfe  ,  &  fait  place  à  Taétricc. 
Il  échappe  fouvent  des  fons  à  la  douleur , 
Qui  font  faux  à  l'oreille  6c  font  vrais  pour  le  cœur. 

Quand  de  Pfyché  mourante  au  mîHeu  de  l'orage , 
Arnould  (•)  les  yeux  en  jileurs  me  vient  oflfrir  rîmagç , 
Et  (remît  fous  la  nue ,  où  brillent  mille  éclairs , 
Puis-je  entendre  fa  voix ,  dans  le  fracas  des  airs  ? 

(^)  Aârice  qui  prouve  que  le  je»  peut JTofpUer  i^  l'^fw 
gane. 
'     Tome  IV.  G 
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J'aime  à  voir  fon  cfiroj  lorfque  la  foudre  gronde  i 
Et  fes  regards  érrans  fur  les  gouffres  de  l'onde  ; 
Ses  fons  plaintifs  &  fourds  me  pénètrent  d'horreut , 
Et  fon  filence  même  ajçute  à  ma  terreur. 
Çracc  à  Tillufion ,  je  fens  trembler  la  terre  ; 
Cet  airain ,  en  roulant ,  me  femble  un  vrai  tonnerre  : 
Ces  flots  que  l'art  foule ve  &  fait  affujettir  , 
Sont  des  flots  écumans ,  tout  prêts  à  Tenjgloutir; 
£t  lorfque  le  flambeau  des  pâles  Euménides 
Eclaire  fon  défordre  &  fes  jgraccs  timides , 
J^éprouve  fa  frayeur ,  je  friflbnne  ,  &  je  croi 
Entendre  tout  l'enfer  rugir  autour  de  moi. 

Telle  eu  du  grand  talent  la  puifTante  féerie  ; 
Ilrend  ^ut  yraifernblable ,  il  donne  à  tout  la  rie; 
Il  aniqé  la  fcene ,  & ,  pour  didter  des  loix , 
A  pdne  a-f.il  befoin  du  fecours  de  la  voi^. 

A  ces  divers  effets  comment  pourroit  prétenflre 
Celle  qui ,  fur  la  fcene  affed^nt  un  air  tendre , 
Senfible  par  corvée ,  &  jEollç  p^r  éçat , 
Quand  fpp'^ireft  chantç ,  ^u^it  au  premier  fet., 
Provoque  les  regards  ,  va  mendier  l'éloge 
De  ce  jeufie  amateur  endormi  dans  fa  loge  j 
Et  lé  cœur  jgrps  ençor  ^  l'oçil  de  larmes  trempç , 
Arranç/c ,  .en  minaudant;  »  tout  lc,pjan  d'un  fpupc  ? 

Que  jamais  votre  efprit  ne  (bit  hors  de  la  fcene  » 
Qpe/Vbtrcovl  au  bafard  jam^s  ne  fc  promené. 
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Oubliez  des  balcons  ces  muets  entretiens  ; 

Vos  regards  font  diftraits ,  ils  détournent  les  miens. 

Mais  vous  qui,  dans  nos  chœurs  prétendus  bari;nonif  ues  ^ 
Venez  nous  étaler  vos  mafles  organiques , 
Et  circulairement  rangés  en  efpalier  « 
Détonnez  de  concert  pçur  mieux  nous  ennuyer  ; 
Vous  verrai-je  toujours  ,  TePprit  &  leçœi^r  vuide^» 
Hurlant,  les  brascroifés ,  vos  refrains  infîpides? 
Vous  eft4i  défendu  de  peindre  dans  vos  yeux , 
Ou  la  trifteflfe  fombre  ,  pu  les  folâtrer  jeua^î^  ^ 
Pour  célébrer  Vénus ,  Çérès ,  Flore  &  Pomone  , 
Lorfque  le  tambourin  autour  de  voua  rçionne  i 

Sous  des  berceaux  de  fleurs  lorfque  d'heureusç  amanst 

Entrelacent  leur  chiffre ,  ^  gravent  leurs  fermens , 

Ou  que  Tardent  v^inq^teur  de  Tlndus  &  du  Gange  » 

Une  coupe  à  la  ms^in ,  préfide  à  la  vendange  ; 

Quand  tout  eil  rayonnant  du  feu  de  la  gaite. 

De  quel  œil  fout^r  votre  immobilité  ? 

Vous  gâtez  le  tableau  qui  par  vous  fe  partagf  ; 

De  grâce  ^  criez  i^oins,  &  fentez  darantagç; 

Ht  que  Von  puifle  en£n ,  fur  vos  fronts^  an^pst 

Trouver  le  fens  de$  vers ,  par  la  voix  exprimés* .  •  • 
L^  fcene  s'embeUic  fur  des  bords  folitaisçs  ^ 

Je  vois  fe  "réunir  d^  gr43iuppes  de  ber^ere^. 

Des  bergers  amoureux  ont  volé  fur  leur4|  pas  j 

Apollon  les  appelle  ^  d'aimables  combats. 
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Des  guirlandes  de  fleurs  ont  paré  ces  murettei^. 

Cent  toufFes  de  rubans  décorent  ces  houlettes  : 

Déjà  de  l'art  du  chant  on  difpute  le  prix^ 

Les  juges  font  Eglé ,  Silvanire ,  Cloris  ; 

C'eft  dans  leurs  jeunes  mains  que  brille  la  couronne  , 

C'eft  le  goût  qui  l'obtient,  &  l'amour  qui  la  donne» 

Le  goût  fut  ton  génie ,  ô  toi ,  chantre  adoré , 
Toi  (  *  ) ,  moderne  Linus ,  par  lui-même  infpiré  ! 
Que  j'aimois  de  tes  fons  l'heureufe  fymmétric , 
Leur  accord ,  leur  divorce  &  leur  économie  ! 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  beauté , 
Tu  verfoîs  dans  les  cœurs  la  tendre  volupté. 
L'amante  en  vain  s'armoit  d'un  orgueil  inflexible  ; 
Elle'couroit  t'entendre ,  &  revenoît  fenfible. 
Plus  d'une  fois  le  dieu  qui  préfide  aux  (aifons,. 
Qui  fait  verdir  les  prés ,  &  jaunir  les  moiflbns , 
Las  du  célefte  ennui ,  jaloux  de  nos  hommages , 
Sous  les  traits  d'un  berger  parut  dans  nos  bocageslï 
Sous  ces  humbles  dehors ,  heureux  &  careiTé , 
Il  retrouva  les  cieux  dans  les  regards  d'IlTé; 
Et  goûtant  de  deux  cœurs  la  douce  fympathie , 
Fut  dieu  plus  que  jamais  dans  les  bras  de  Clithie. 
C'eft  lui  (ans doute  encorqui  vient,  changeant  d'auteU, 
Amufer  fous  tes  traits ,  &  charmer  les  mortels. 

Vous ,  qui  voulez  fortir  de  la  foule  profane , 
Comme  lui  cultivez  &  domptez  votre  oi^ane  ; 
(*)  G^Hotte. 
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Corrigez-en  les  tons  aigres ,  pefans  ou  ftut  ; 
En  grâces ,  comme  lui ,  transformez  vos  dë&uts. 

Prétendez-vous  m'oi&ir  le  lever  de  l'aurore? 
Que  votre  foible  voix  par  degré  femble  éclorc , 
Et  (budaîn  déployée  en  fons  vifs  &  brillans , 
Me  retrace  du  jour  les  feux  étinoelans. 
De  Tamour  qui  gémit  qu'elle  exprime  les  peines , 
Se  joue  avec  fes  traits ,  &  roule  avec  fes  cfaaines. 
Peîgnez-vous  un  ruilTeau  ?  que  vos  fons  amoureux 
Coulent  avec  fes  flots  ,^  murmurent  comme  eux. 

Répandez  fur  vos  tons  une  aimable  moUeife  : 
D'un  organe  d'airain  foumettre  la  rudeflc 
A  chanter  les  plaifirs  &  les  ris  ingénus , 
Ceft  donner  à  Vulcain  l'écharpe  de  Vénus* 
Tel  aéteur  s'applaudit  &  fe  croit  fur  de  plaire. 
Qui  d'une  voix  tonnante  aborde  une  bergère. 
A  peine  dans  fon  art  il  eft  initié , 
Et  c'eft  enmugiffant  qu'il  me  peint  l'amitié. 
Mettez  dans  votre  chant  d'infenfibles  nuances  ; 
Des  airs  lents  ou  prefles  marquez  les  différences, 
Cepaffage  eft  frappant  &  veut  de  la  vigueur: 
Là ,  que  l'inflexion  expire  avec  langueur , 
Et  que  par  le  fuccès  votre  voix  enhardie 
Ajoute ,  s'il  fe  peut ,  à  notre  mélodie^ 

Divine  mélodie ,  ame  de  l'univers^ 
De'tes  attraits  (acres  viens  embellir  mes  vers. 

G  nj 
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Tout  reflcnt  ton  pouvoir  ;  fur  les  mers  înconftantcs 

Tu  retiens  l'aquilon  dans  les  voiles  flottantes. 

Tu  ravîa ,  tu  foumets  les  habitans  des  eaux , 

Et  ces  \\htt$  ailés  qui  peuplent  nos  berceauic. 

L'amphiondes  forêts  ,  tandis  que  tout  fommeille. 

Prolonge  en  ton  honneur  fon  amôureufe  veille , 

.£t  feul  fur  un  rameau ,  dans  le  calme  des  nuits , 

Il  aime  à  moduler  fcs  douloureux  ennuis. 

Tes  loix  ont  adouci  les  mœurs  les  phs  fenvages  ; 

Quel  antre  inhabité  ,  quels  horribles  rivages 

N'ont  pas  été  frappés  par  d'agréables  fons? 

Le  plus  barbare  écho  répéta  dea  chanfons. 

Dès  qu'il, entend  frémir  la  trompette  guerrière , 

Le  courfier  inquîei;  levé  fa  tête;ahicre , 

Hennit ,  blanchit  le  mords  ,  dreffe  fes  crins  mou  vans , 

Et  s'élance  aux  combats ,  plus  léger  que  les  vents. 

De  l'homme  infortuné  tu  fufpends  la  mifère , 

Tu  rends  le  travail  doux ,  &  la  peine  légère» 

Que  font  tant  de  mortels  en  proie  aux  noirs  chagrins , 

Et  qus  le  ciel  condiamne.à  fouffrir  nos  dédains  ? 

Le  moiflbnne^r  adif  quclefblcil  dévore. 

Le  berger  dans  la  plaine  errant  avant  Pau'rore  ? 

Que  fait  le  forgeron  foulevant  fes  marteaux  ? 

Le  vigneron  brûlé  fur  fes  ardens,  coteaux  ? 

Le  captif  dans  les  fers ,  lie  nautonnier  &r  Fonde, 

L'efclave  «nfeveli  dans'la  mine  profonde , 
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le  tintiâe  indigent  danè  ton  obfcur  réduit?     ' 
Ils  chantent  :  Vhtute  vole ,  &  la  douleur  s^énfbit 

Jeune  &  dlfcret  amant,  toi  qui,  dans  tdn  ivrefle^ 
N'as  pu  fléchir  encor  ton  înjuftc  maltrèflfc  : 
Dans  le  mois  qui  nourrit  nos  frêles  rejeton^ , 
Et  voit  poindre  lès  fleurs  à  travers  leurs  boutons  ^ 
Sur  la  fcene  des  champs  n'ofes-tu  la  conduire? 
La  nature  eft  fi  belle  à  fon  premier  fourîre  ! 
Qu*avectoi  ton  Eglé  contemplie  ces  tableaux. 

Et  rémail  des  vallons ,  &  l'argent  d^s  ruîflâa'ux  : 

Dans  cet  enchantement ,  que  fa  main  fe  repoTe' 

Sur  ce  frais  velouté  qui  décore  la  rôfe  ; 

Qja'ellepuifle  à  longs  traits  ert  refpirér  Fodètir  : 

le  plalfir'de  fés  fens  va  pafler  dans  fon  cœur. 

Si  de  tous  ces  attraits  elle  ofbit  fe  défendre; 

Join^y  la  volupté  d'un  chant flèiible  &.  tendre: 

Tu  Teritendras  bientôt  en  ibcret  foupîrer. . .  • 

Et  je  laitfe  à  iWour  le  foin' de  t'cclaîftr. 

L'art  des  (bns  n'eft  que  Tài-t  d'émouvoir  &  déplaire; 

C'eft  fe  plus  doux  ftC'retpour  vaincrfe  une' bergère  : 

Mais  'bànhifleï  rapprét  ;  il  nous  glace  ;  &  le  thàht  > 

S'il  eft' maniéré,  cëflfe  d'être  touchant; 

Évitez'  avec  foin  la  molle  afféterie  ; 

Qu'avec  légèreté  votre  voix  fe  varie. 

Jaloux  de  l'embellir ,  craignez  de  la  forcer  ; 

Un  organe  contraint  ne  peut  întérelTer. 
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So|^z  vrai  9  nature^ ,  c'eft  la  première  grâce  ^ 
Et  iceUe  qu'on  pourfuk  dégénère  en  grimace. 

]Pour  illuftrer  votre  art,  refpeâet  dans  vos  jeux 
Le  palais  des  héros  &  le  temple  des  dieux. 
Du  trône  où  fiege  Euterpe  il  ne  &ut  point  defcendre. 
Sans  înd^nation  puis-je  voir ,  puis-je  jcntendre 
Naziller  Arlequin,  grimacer  Pantalon^ 
Oà  tonnoit  Jupiter ,  où  chantoit  Apollon  ? 
£n  Tecret  indigné  que  fa  fcene  avilie 
Se  fût  proftituée  aux  bouffons  d'Italie  ; 
Que  le  François  ,  trompé  par  un  charme  nouveau  ^ 
Eût  pour  leurs  vains  fredons  abandonné  Rameau  ; 
Ce  dieu  voulut  punir  <;e  tranfport  idololàtre , 
Et  chargeant  d'un  carquois  Ces  épaules  d'albâtre , 
Les  yeux  étincelans ,  la  fureur  dans  le  fein  , 
Aux  antres  de  Lemnos  il  defcend  chez  Vulcain.  (^) 
L'immortel  ^  tout  noirci  de  feux  &  de  fumée , 
Attifoit  de  fes  mains  la  fournaife  allumée  ; 
Mais  il  ne  forgeoît  plus  ces  inlhrumens  guerriers  , 
Ces  tonnerres  de  Mars  «  ces  vaftes  boucliers , 
Où  l'air  fcmble  fluide ,  où  l'onde  dans  fa  fphere 
Coule ,  &  fert  mollement  de  ceinture  à  la  terre. 
L'enclume  retentit  fous  de  plus  doux  travaux  ; 
Il  y  frappe  des  dards  pour  l'enfant  de  Faphos. 

(  *  )  J'îii  cru  que  rincendîc  de  Topera  pouvoit  fournir  une 
"épifode  agréable  ppur  terminer  «e  «haut. 
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Vtticam  9  dit  Apollon ,  on  profaril  mon  coite  ; 
Sur  mes  autels  fouillés  chaque  jour  on  m'inftilte.^ 
Venge-moi.  To^t-à-coùp  dans  les  bruyans  fourneaux 
Des  cyotopes  sdiés  allument  cent  flambeaux  ; 
Ils  vQlent ,  &  déjà  leur  cohorte  enhardie 
Sur  les  fiutes  du  temple  a  lancé  Pincendie. 
Le  croiflànt  de  Fhébé ,  la  conque  de  Cypris , 
La  guirlande  de  Flore  &  l'arc  brillant  dlris , 
Des  champs  éUTiens  rimmortelle  parure , 
*  Les  zéphirs  ,  les  rutffeaux ,  les  fleurs  &  la  verdure  » 
Les  fuperbes  forêts  ,  les  rapides  torrens , 
Du  fouverain  des  mers  les  palais  tranfparens , 
Hélas ,  tout  ejl  détruit  !  on  parcourt  les  ruines  :     ~ 
Là  chantoient  les  plaifirs  &  les  grâces  badir^es. 

Le  Mîerre  * ,  prodigant  les  charmes  de  fa  voix , 
Là^  difputoit  le  prix  aux  (irenes  des  bois  : 
Ici  Taimable  Arnould  exercjoit  fon  empice  , 
Et  nous  Intéreflbit  aux  pleurs  de  Télaïre. 

futerpe  cependànc ,  pour  nous  diéler  fes  loîx , 
Rentre  dans  Ion  afyle ,  &  reprend  tous  fes  droits. 
Rameau,  le  fceptre  en  main ,  éch'pfe  Pergolefc^ 
Le  goût  a  reparu  :  le  dieu  du  jour  s'appaifa  , 
Et  fon  reflentiment  nous  pourfuivroit  cncor , 
Si  la  fcene  à  fes  yeux  n'eût  remontré  Caftor* 

X*,)Mad.  l'Arrivée. 
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CHANT   aV  A  t  R  t  £M  E. 

SitiE  jcuhe  amaiTt  de  Flore  a  déployé  fes  ailes  ; 

De  fes  nouveaux  baiférs  tta(îflent  les  fleuri  lïouveUes;.. 

Les  fatîres  légersr,  aux'accehs  du  haat-bois. 

Soulèvent ,  en  riant ,  tés  nymphes  de  nos  bôis;; 

Voyez- vou$  ces  tritons ,  dôht  les  dfefirs  avîdès 

Font  bouillonner  lés  flotff  alitoiir  dct  néréides  t 

Ils  liagent  en  cadence  »  &  jôîghant  leurs  bras  nus , 

Agitent  doucement  la  cbftque  de  Véiius. 

Volez  ,  jeunes  beautés  ;  le  front  cdftt  de  feuillages, 

Traverfcz ,  en  danfant ,  les  vallonîi ,  les  bocages  : 

Reflufcîtôns  ces  jeux  (*) ,  ces  folâtrcfs  loifirè  , 

Par  le  Tibre  adoptés ,  au  rétour  des  zé|<hirs* 

Pour  orner  votre  féin  ,  ces  rofes  vbus  déftianrdertt  ; 

Pour  vous  peindre  leurs  feux',  vos  bergers  vous  attendent 

Tout  vous  fert  ;  cet  ombrage ,  interceptant* Ib'ibiir , 

Enhardît  à  la  fois  la  pXidcur  &  l*aulc>ur. 

Loîh  de  nous  la  (agéfle  &  fes  léÇbtiS  auftéftfs  ! 
Terpfichore,  voici  rînftànt  dé  tes  Ayftère^. 

(*)  Li  danfe  du  mois  de  mal  »  en  ufage  chez  les  Ra> 
mains. 
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Ils  nrfflent  du  plaifir ,  je  dois  les  rerpeâer  )  ' 
Viens ,  ta  harpe  à  la  main ,  m'apprendre  à  les  dumtéw 
Léger  comme  tes  pas ,  fidèle  à  leur  cadence , 
Que  mon  rapide  vers  brille ,  parte  &  s'élanee. 
Déefle ,  la  nature  eft  foumife  à  tes  Idx , 
Et  ton  filence  aftif  le  difpute  à  la  roix. 
Le  voile  ingénieux  de  tes  allégories 
Cache  des  vérités  par  ce  vdle  embellies. 
Rivale  de  Clio ,  tu  fais  conter  aux  yeux  ; 
Et  tout ,  jufqu'à  la  fable ,  eft  vivant  dans  tes  }enxi 
Des  pas  tardifs  ou  prompts  la  Kaifon  favante 
M'ofire  de  cent  tableaux  une  fceiïe  mouvante. 
J'y  vois  du  défelpoir  le  fombre  accablement , 
La  cdlere  d'un  dieu ,  les  tranfports  d'un  amant , 
Mars  courant  aux  combats ,  Daphné  prenknt  la  fuite  j; 
Pour  éviter  l'amant  qui  vole  à  fà  poutfiiîte  , 
Les  défis  des  paffeurs  ,  lés  coirrfes  de  Tempe, 
Et  celles  de  Fàmour  à  Vénus  échappé. 

Mais  de  cet  atc  charmant  craignez  la  douce  amorce« 
U  rit  à  l'œil  trompé  qui  n'en  Voit  que  récorcc. 
D'un  trop  crédule  efpoîr  n'allez  pas  vous  bercer , 
Et  fondez  te  terrein  qu'il  faut  enfémencer. 
Avant  de  faire  un  pas,  voyez  fi  la  nature 
N'a  point  (îir  Tes  Calots  calqué  votre  figure. 
Héros  ,  que  vôtre  taille  ait  de  la  majefté  : 
Berger ,  qu'elife  nous  pMfc  en  fà  légèreté. 
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Que  votre  corps  liant  n'ofFre.rien  de. pénible , 
JEt  fe  ploie  aifément  fur  le  genou  flexible. 

Que  les  pieds ,  avec  foin  rejetés  en  dehors , 
Des  jarrets  trop  diftans  rapprochent  les  reflbrts; 

Que  l'épaule  s'eflEace ,  &  que  chaqu^  partie ,     ^ 
Xn  paroiflknt  fe  fuir ,  foit  pourtant  aflbrtie. 

Quelque  vice  fecret  avec  vous  eft-il  né  ? 
Qu'avant  le.  pli  du  tems  il  foit  déraciné. 
Profitez,  profitez  de  ces  jours  defouplefle^ 
Oà.  chaque  fibre  encor  trefllkille  avec  moUefle* 
Quand  Fâge  roidira  vos  mufcles  engourdis , 
Tous  les  moyens  alors  vous  feront  interdits.  ^ 
Cet  orme  contrefait  penche  vers  le  rivage , 
Et  d'un  tronc  tortueux  voit  fortir  fon  feuillage. 
B  feroit  aujourd'hui  l'ornemenc  du  hameau , 
Si  l'art  l'eût  redreffé ,  quand  il  fut  arbriffeau. 

Que  vos  pas  foient  précis  :  d'une  orrille  févere 
Calculez  chaque  tems ,  fans  jamais  vous  diftraire. 
Vos  talens,  quels  qu'ils  foient,  n'auront  qu'un  fbible  écbt 
Sans  ce  juge  fubdl ,  ce  taâ  fi  délicat , 
Queia  nature  même  ,  à  nos  plaifirs  fidelle  » 
Pour  épier  les  fons  ,  a  mis  en  fentinelle. 
Ce  timpaa  finueux ,  où  tout  va  retentir , 
Doit  marquer  la  mefiire  &  vous  en  avertir. 
Un  danfenr  fans  oreille  eft  la  vivante  image 
D^un  fou  911  ne  met  point  de  fuiteifon  langage  » 
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Qpi  de  mots  mal  confus  forme  (on  entretien , 
S'étourdit  en  parlant,  &  ne  dit  jamais  rien. 

Far  ce  fcns.  dirigés ,  riez  de  Timpuiflance 
Do  burlefqye  rouleau  (^) ,  fceptre  de  l'ignorance , 
Dont  le  gefte  ambulant  femble  vous  menacer , 
£t  qui  coupe  les  tems ,  au  lieu  de  les  fixer. 
Que  chaque  mouvement  foit  naturel  &  libre. 
Soumettez  votre  corps  aux  loix  de  Téquilibre. 
Élevé  dans  les  airs  ,  foyez  afTujetti 
Au  point  déterminé  d'où  vous  êtes  partL 
Émule  de  Gardel ,  dans  votre  eflbr  habile  » 
Tombe:^  fur  un  pied  feul ,  -  &  reftez  immobile. 

Four  atteindre  au  fini  de  tous  ces  déploimens , 
N'allez  point  vous  créer  d'inutiles  tourmens , 
Etudier  votre  art  comme  de  vils  eiblaves , 
Ni  vous  emprifonner  dans  ces  dures  entraves 
Qui  du  jeu  des  refTorts  vous  ôtent  la  douceur^ 
En  font  mille  martyrs ,  fans  former  un  danfeur» 

C'eft  peu  de  m'étaler  une  danfe  favante , 
Et  ces  iàuts  périlleux  dont  l'effort  m'épouvaiite , 
De  battre  l'entrechat ,  de  jouer  du  poignet , 
De  ha(krder  un  rond ,,  de  faire  un  moulinet 
La  médiocrité  brigue  ces  avantages  : 
L'art  ft  d'autres  fecrets ,  pour  gagner  nçs  fuffirages.  ]    . 

(  ^  3  Le  bâton  4e  la  metoe. 
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Sur  le  bloc  arrondi  d'un  célèbre  fculpteur 
Quand  l'amour  agita  fon  flambeau  créateur , 
Il  en  fie  rejaillir  une  vi\re  étincelle , 
Et  foudain  vît  éclorre  une  Vénus  nouvelle , 
Dont  le  premier  regard  peignit  un  fentiment , 
Dont  le  premier  foupir  demandoit  un  amant. 
L^beureux  Figmalion  brûle  pour  fon  ouvrage  : 
Le  marbre  eft  animé  ;  l'amour  veut  davantage. 
Les  grâces ,  qu'H  appelle ,  accourent  fur  fes  pas , 
Et  la  nymphe  naiffante  a  volé  dans  leurs  bras. 
Leurs  loix  font  des  plaifirs  ;  leurs  leqons ,  des  carefies. 
L'écoliere  bientôt  égale  fes  maitrefTes , 
S'inftruit  dans  l'art  de  plaire ,  &  plait  en  l'oubliant, 
]Met  dans  chaque  attitude  un  jeu  doux  &  liant , 
De  la  fimplicîté  fe  fait  une  parure  , 
Déploie  avec  pudeur  les  dons  de  la  nature , 
Laifle  erre^  fur  fa  bouche  un  fourire  charmant , 
Et ,  grâce  à  fes  regards ,  fe  tait  éloquemment. 

Voilà  votre  modèle ,  enfans  de  Terpfichore. 
La  nature  vous  fert ,  il  faut  l'aider  encore. 
Imaginez  des  tems  &  des  grouppcs  nouveaux, 
Entaflcz  pas  fur  pas  ,  &  travaux  fur  travaux , 
Sautez  fur  le  gazon  ,  fans  y  laiflcr  vos  traces  ; 
Vou^ne  poffédez  rî^n ,  fi  vous  n'avez  les  grâces. 
Elles  vous  donneront  le  poli  des  reflbrts , 
D'un  bulle  harmonieux  iQ^traniquiUe»  accords  , 
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Le  moeUeux  contoiir  i'nni^  tête  flexible , 
Des  pailages  divers  1^  nuance  inrenfible  ; 
Ces  pas  demi  forçiés  9  ces  bras  que  le  defîr  , 
Dans  up  doux  a.bandpa ,  femble  tendre  au  plaifir. 
Tous  ces^braniemens ,  ces  fecoufTcs  légères. 
Que  la  volupté  compte  au  rang  de  fes  myfteres  » 
Et  ces  geft^s  de  feu  1  ces  repos  Janguiflans , 
Qiii  jufqu*en  (eut  foyer  vont  réchauffer  nos  fens* 

Des  élémens  de  l'^rt  connoiflez  l'importance  : 
Formez  yQ.$  premiers  pas  fous  un  maître  qui  pçnfe. 
Vous  %fzj^çrf^z  plus  avec  n^oins  de  travaux  : 
Il  {aura  profiter  ipémè  de  vq9  défaut^ 
C'eft  ^infi  que  Marcel ,  TAlbane  de  la  danfe  , 
Communiquait  à  tout  ta  noblefle  &  Taifançe. 
Des  mouvçmexis  du  çqrps  il  fi^à  runiflbn , 
Et  dans  pn  art  frivole  il^  ^dniit  la  raifon. 
La  beauté  qu'il  formoic  venpit-elle  à  p;u:oUrc  ? 
Elle  emportoitlçprix,  §:  cjécelojtfon  maître  ; 
Telle  brille  une  rofe  entre  les  autres  fleurs* 
Il  dotoit  la  jeuuefle ,  en  lui  ga^iX^nt;  des  cœurs, 
11  me  fen\ble  le  voir  ,  dan^  lix?  jardin  fertile  ^ 
AfTujettîr  àTart  cl^aqv.e  tige  indocile  , 
Tendre  au  lys  incliné  la  main  q^i  le  fpfpend , 
Reflerrer  le  bouton  où  roeillet  fp  répand  , 
Diftribuer  par-tout  cet  accord ,  (^tte  grâce 
Q.ui  pare  la  nature ,  &  jamais  ne  TefiFace. 
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De  cette  fenrîtude  affranchîs  une  fois , 
Plus  fûrs  de  votre  vol ,  créez*vous  d'autres  loîr. 
Lîfez  au  cœur  de  l'homme  :  amour ,  fureur ,  délire  , 
Dans  vos  jeux  animés  il  faut  tout  reproduire. 
De  chaque  fentiment  épiez  les  fecrets , 
Démêlei  les  refforts ,  combinez  les  effets. 

Inventeurs  de  cet  art ,  &  Pilade  &  Bathîle 
Kous  ont  aiTez  appris  combien  il  eft  fertile. 
Dans  Tadtion  du  corps  puifant  leur  coloiSs  » 
L'un  arrachoit  les  pleurs ,  l'autre  excitoit  les  ris^ 
Et  loin  du  cercle  étroit  de  cent  mimes  profanée  ^ 
Leurs  gefles  &  leurs  pas  leur  tenoient  lieu  d'organes. 

Pour  atteindre  àleur  palme  &  vous  rapprocher  d^eux» 
Laiflez  la  gargouillade  &  les  pas  hafardeux. 
Que  par  l'expteffiori  vos  traits  s'épanouiflent  : 
L'ame  doit  commander,  que  les  pieds  obéiflent 
Un  méchanifme  vain  fuffit  pour  un  fauteur  ; 
Mariez  les  talens  du  peintre  &  de  l'adteur  ; 
Et  prenant  votre  effor  loin  des  routes  tracées , 
Dans  vos  pas ,  s'il  fe  peut ,  enchaînez  des  pçnfSés. 

Mais ,  fi  vous  prétendez  aux  immortels  fêlions , 
De  mafqucs  odieux  dcb^rafTez  vos  fronts. 
Dç  chaque  pailion  le  turbulent  orage 
Avec  des  traits  de  feu  fe  peint  fur  le  vifage  : 
On  y  voit  le  chagrîrt  d'un  crêpe  fe  voiler , 
Sourire  le  bonheur ,  la  joie  étinceler  ; 

L'ame 
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l^ame  fe  montre  àz^j  dans  cenùroir  fmcere. 
Pourquoi  donc  le  charger  d'une  fara^  étrangère  ? 
Un  vi&gc  pofticïie  &  gr/vç  de  .op^^t , 
Vn  plâtre  ei}^Ài\!]é.  nie  t^^Zrt^l  Tj^ç^  * 
Cojpment  ^es  posions ,  daâ^  lei^r  £>ugMfe  éf^çrgiqv^» 
Pourron|:.clli{S  jefp^  JWeJ^ppe  jfjffeÂq»^  ,     . 
L'immQ^lc  çjiçton  ip^fe^té  jj ^f  Ffj^ , 
Qu'un  danfe^r  i;»^ç^  to^jfxifx^cAf^fi  m$  cœurff  4^  lui  ? 
Filles  des  fqiflj^çs  boi;4&,  4i;^^3ggera^l<BS,^ 
Eteignez  fur  ^^ij  fron^ts  jççs  flarqflwgT^Pïilç^f?, 
Fleuves  ,  ond.âina ,  $«ti9W  ^  %u?CiÇ?^i3  aiv.,^J^t  j 
Quittez  vos  tc^fis-y.pçd^f^ç  ^  yq^  vif^g^.diargçxjt. 
Vents ,  ayez  pijis  d>drefl[e  ,  §ç  c^qîqs  4^  bgi^ffifÇ^rç. 
Mouftrçs  dç  jios  l^allçts  ^  tefpe^^f  j^  ^^k^  . 
IndiflFéreAtfî  &  ]^h^i  ux^ç  i^ywhe  dpR.bq^s 
Pour  fcuk  arfi^ç  aux  afi^çiu^s  appçf^^t  (qn  wrqUiis  9  • 
Et  fouvent  ret^vc^rfoiç  de  ijf s  fleçties  r^pî^es 
Le  faon  *uiç,pied;s  Ifgçj^^l&jlf^^tii^^  ^mi^fs,        , 
Errante  y  Y^ç^^nxt^  ^  ^ejé^uis  jÇi?  çp^Ri^t  >/ 
Un  faune  Yd$gi^^%a  ?' w|^9^  ^  iapo^it- 
Voyez  les  nfft^^yfagçïjs  ^W^.lçw  m^.  S*  «f^Jf^t 
Etrailedu^ç%,,,^j[eyol4çif/cj2^}pfcç.. 
Quelle  ar^€;i;x.xjt^j;i|S^tQ^uf.d^^^     q^fu^'^^ileis  ^élt^iu»:^ 
Le  fennejçint  la^px^ipii^;,  d^le^jj^pe  i»«iouriÇ,    • 
Elle  fc  fauve^çij^i^ ,  trcp^b||?n^c,  %t^  cçqifl^gqe^. 
Et*?«o^  ,,f^^(ft^flt,  le  hau^  fflnftwpi^çiSp,^      , 
Tome  IV.  H 
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Là ,  fe  laîffant  aller  près  d'un  arbre  voîfin , 

Son  col  abandonné  touche  aux  lys  de  Ton  leiii. 

Le  faune  reparoit  :  it  treflaille  de  joie , 

Et  retrouva  &  force ,  en  retrouvant  fa  proie. 

Ses  yeiix  font  des  flambeaux  ;  fes  pas  font  des  éclairs  : 

Une  flèche  eff 'moins  prompte  à  trareriêr  les  airs. 

La  .nouvelle  Daph'né  frémit ,  tremble  ;  chancelé; 

Au  front  defon  amant  Fcfpérance  é'tincetê  ; 

D  u  fugitif  objet ,  qo'efiar oucfaent  fes  vœûx^  / 

Déjà  fon  (buffle  ardent  fait  voler  les  cheveux  ; 

IF  Tatteinft  ^  il  (bupire ,  il  demande  fa  grâce  i 

Le  faune  s^embellit ,  la  nymphe  s^embàrrafTe , 

Se  livre  par  degrés  à  ce  trouble  enchanteur , 

.Tombe ,  ielaiffc  Vaincre  ,  &  pardonne  au  vainqueur.  * 

D'un  fimulacïe  vain  la  froide  diflbnance 
De  ces  divers  combats  rendra*t*il  la  nuance  ? 
Y  verrai-je  la  crainte  &  fes  frémiflfemens , 
Le  trouble  ,  les  defirs  &  Pdrdeur  des  amahs  ? 

Que  n'aî-je  le  ^énîe  &  lé  pinceau  d'Apelle  ! 
Alard ,  à  mes  ëfpfrits  Ce  tableau  tê  rappelle.      ' 
Jamais  nymphe  dés  bois  n'eut  tant d'àgflité  :  '^ 

Toujours  reflaîn'dcs  ris  voltige  à  ton  cAtè.  * 
Que  tu  mélanges  bien  ,  6  belle  erichantèr'efTe , 
La  force  avec  la  grâce ,  &  Paifance  &  l'adréflc  î 
Tu  fais  avec  tant  d'art  entremêler  tes  pâ)5 , 
Qiie  l'œil  ne  peut  les  fnivre,  &  ne  leâ  confond  pas. 
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La  papillon  s'envole  avec  moins  de  vîteflc , 
Etpcfe  plus  que  toi  iur  les  fleurs  qu'il  carcflè. 
Te  peindre ,  c^eft  louer  toii  émule  dïvin  :,  (  *  ) 
Je  place  au  même  rang  la  n^^mphe  &  le  lilvain  ; 
11  partage  rhonneur  de  ta  palme  brillante  ; 
Hippômene  à  la  co^rfé  égaloit  Atalante. 
Tous  deux  dans  cette  àrene  ,  où  vous  régnez  fur  mbî , 
Vous  cueillez  le  laurier  ;  maïs  la  pomme  eft  poiiir  toL 

Mon  odl  fur  ces  objets  trop  long-tems  te  repbfe  ; 
Mufe ,  reprends  le  joug  que  Terpfichore  impofe  ; 
Amans  dé  la  déefTe ,  elle  a  cliôifi  ma  Voix 
Pour  confacrer  fon  art  / &'vous  didter  fes  ïoiit,'    ' 
ïuyez  loin  dé  fes  yeux  \  pagodes  vernîrteés , 
Dans  vos  èrouppcs  fans  goût  triftement  cdmpaflTée^*'; 
Fuyez, , .  qui  vous  dàtihà  le  droit,  le  droit  affreux* 
De  venir  dans  leur  temple  effaroucher  les  jeux  ? 

Que  la  danfe  toujours  annonce  un  caractère. 
Qu'elle  foîk  toùr-à-tôûr  noble ,  vive  ,  ou  légère . .  « 
M'offrel-Vous  des  liéros  ?  modelez- vous  fur  eux  : 
Que  vos  pafs  foient  précis ,  graves ,  majeftueux."^ 
Lorfque  le  ^rand  Dui)ré ,  d'une  marche  hautaine , 
Orné  de  fon  panache ,'  àvanqoit  fur  la  fcene , 
Oncroyôît'volr  un  diéù  deinaftâèr  deè  autéfe'i   '''  ;' 
Et  véiiîr  fe  mêler  aux  àainfés"  des  mortels. 

(*)  Dadb«rvia.-  -^^    •  .        -   ' 
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Dans  tous  Tes  déploimens  fa  danfe  fimple  &  pure 
ITétoit  qu'un  doux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Veftrîs  ,  par  le  brillant ,  le  fini  de  fes  pas , 
Nous  rappelle  fon  maître  ,  &  ne  réclipfe  pas. 

Bacchantes ,  exprimez  les  fureyrs  de  rivrcflc: 
Tournez  rapidement  (bus  le  dieu  qui  vous  preffe. 
fiile^  du  noir  Cocite ,  armez-¥Ous  de  flam  Idéaux  ; 
Ëlancçz.vous  par  bonds  ;  que  vos  pas  ifiégau^  , 
Égarés ,  incertains ,  peignent  raffireufe  rajjej , 
Le  tumulte.de  Tame ,  &  la  foif  du  cari^açe. 
Tranfportezles  enfers  fiir  vos  fronts  allumé^  » 
Et  décrivçl  en  l'a^^  deç  cercles  enflamn^és. 

Zéphirs  vd'un  vol  léger  careffçz  les  fenîlla^e^  ^ 
Et  fans  être  enj^ndus ,  p^courez  les  tK>ca^es. 
On  rit  de  ces  zépMrs  orageux  Jt  maflifs , 
Qiii  foQt  çémir  les  airs  fous  leurs  bonds  cQnyulGfs^ 
A  ce  bruit  inconnu  Flore  en  tremblant  s'éveille  ; 
Ils  ont  déjà  courbé  le$  fleurs  de  fa  çorbeillç  i  , 
Elle  craint ,  a  V^pcô:  de  fes. nouveaux  amans  , 
Pour  le  trône  fragile  où  s'affied  le|>rint^ni^  ; 
Et  le  paj.terre  enfiji  renvoie,  avep.  juftice 
Ces  (auteurs .  maUadroits.  bondir  dans  la  coulîfle» 

L'heur^fç  Gerpa^ie  e^  f^tilç  <n  danfci^r^ , 
Et  (impie  dans  fa.  danfe ,  aittfi  <mfi  ^ps  fes^^oçun^ . 
Elle  nous  a  tranfmis  celle  (  ^  )  qui  dans  nos  fêtes 
A  nos  jeunes  beautés  But  le  plus  de  oonqVi^ftK^    "-  ^ 

(  *^  L'aitemande. 
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ConnoifTez  tous  cek  pas ,  tous  ces  enlacemens  « 
Ces  geftes  natiircfs ,  quî  font  de»  fentîmcns; 
Cet  abandon  facile  Se  hit  pour  la  tendrefle , 
Qui  rapproche  Tamant  du  fein  de  fa  maitreltc  ; 
Ce  dédale  amoureux ,  ce  mobile  cerceau  , 
Où  les  bras  réunis  fc  croîfent  en  berceau  ; 
Et  ce  piège  fi  doux ,  où  Tamante  enchaînée 
A  permettre  un  larcin  eft  toujours  cot/damnée. 

Combienje  TOUS  regrette,  >ô  terni,  ô  jours  heureuxj 
Où  dans  les  mur  S  de  Sparte,  ol:  dans  fés  plus  beaux  jeux  ^ 
Se  partageant  en  choeurs ,  des  vierges  ingénues 
Danlbient  fans  indécence,  &  danfoient  toujours  nues  ! 
Que  de  fecrets  tréfoirs  dévoilés  aux  amours  ! 
Quel  charme  arrondîflbît  tous  ces  légers  contours  ! 
A  chaque  mouverrtent  que  de  beautés  éctofes  ! 
Quels  tirais  môiicéaux  de  lys ,  mêlés  de  quelques  rofes! 
Que  dis-je!  àdX  yéuX  furpris  de  Tamant  enchanté 
La  céleftè  pindeur  voîloît  la  nudité. 

Vous  que  Vénus  inftriiît,  qui,  pour  première  étude, 
Avez  de  tous  fts  jeux  ta  favarite  habitude , 
Sorpafleî  àhi  tabléaui,  &  fous  lé  vêtement 
Que  Tamour  exprimé  frappe  l'œil  de  l'amant. 
Que  vos  îlluiîons  fur  mes  yeux  fe  répandent  ; 
Je  voué  livré  mon  cœur ,  8ç  mes  fens  vous  attendent. 

Là ,  par  des  mouvêmens  fouplcs  &  négligés. 
Par  des  baïanceiliens  avec  art  prolongés , 
'.  Hiij 


iij  L  A    D  A  :n  s  E 

Imitez  Içs  Ungueur$  de  la  douce  molleffe  : 
N^allez  point  par  des  faut$,  fatiguer  fa  parelTe. 

Ici ,  nous  féduifant  par  l?  vivacité , 
Peignez  dans  votre  effor  un  cœur  plus  agite. 
Que  vos  bras  jufqq'à  nous  toi^jours  prêts  à  s'étendre. 
Soient  autant  de  filets  où  Tori  cherche  à  fc  prendre. 
Marquez  tous  les  degrés  de  Tamoureux  débat , 
L'inftant  de  la  victoire  &  celui  du  combat , 
Le  calme  du  bonheur ,  le  feu  d'une  carefle  :, 
Fuyez ,  arrêtez-vous ,  fufpendez  votre  iyrefle. 
Comme  Guimard  enfin  appeliez  les  defirs  , 
Et  que  vos^  pas  brillàns  foient  le  vol  des  plaifirs. 

C'eft  ainfi  que  Salle ,  qui  brilla  (m  la  fcene , 
Emule  des  amours ,  en  paroifloit  la  reine. 
La  tendre  volupté  préfidoit  à  fes  p^s  , 
Animoit  fes  regards ,  Se  jouoic  dans  fes  bras. 

Comme  elle  cependant  (ur  ces  heureux  myfteres 
laifTcz  toujours  tomber  quelques  gazes  légères  ; 
Et  ne  montrant  jamais  qu'un  feul  coin  du  tableau  , 
LaidTez-nous  foulever  le  refte  du  rideau« 
Par  des  pas  trop  lafcifs  n'oflFenfez  point  la  vue  : 
Vénus  même  prefcrit  l'adroite  retenue. 
Enlacez-vous  vos  bras  autour  de  votre  amant? 
N'allez  point ,  fans  pudeur  à  nos  yeux  vous  pâmant , 
Outrager  la  décence ,  &  (ircne  muette , 
f  ropofer  au  public  un  bonheur  qu'il  rejette. 
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Aux  takn»  naturels  que  l'art  foit  réuni. 
Telle  eft  à  nos  regards  la  danfe  de  LanL 
Précifion ,  vîteffe ,  efprit ,  tout  s'y  raflemble. 
Les  détails  font  parfaits  »  fans  altérer  Penfemble. 
Elle  enckante  l'oreitie  &  ne  l'égaré  pas. 
La  valeur  de  ]ia  note  eft  toujours  dans  Tes  pas. 
,  Heinel  la  fuit  ^  Heinel  qi^e  l'amour  lui  préfère. 
Dans  tous  fes  mouvçmens  quelle  ame  douce  &  fiere  1 
Parmi  le  chœur  enfant,  autour  d'elle  cmprefTé  , 
Elle  paroit ,  s'iâtyt ,  &  tout  eft  édipfé.  • . . 
La  mortelle  ij'^ft  plus ,  j'encenfe  la  déeffe. 
Hébé  pour  la  fraîcheur ,  Pallas  pour  la  n^BleÔe  » 
Elle  imprime  à  fes  pas  je  ne  (ais  quoi  d'^ltier  « 
£t  l'œil  qui  Tadjinira  ne  la  peut  oublier. . 

Il  eft  une  autre  gtoirç<>ù  vous  pouvez, atteindre  ; 
Il  faut  tout  embraSer ,  tout  fentir&. tout  peindre. 
La  danfe  doit  m'oSrir  d'innombrables  tableaux* 
Transfuges  des  palais ,  danfez  fous  des  htrce^nx. 
L'art  brillant  des  couleurs  avec!  même  avanti^e 
Elevé  «n  temple  augufte ,  &  nous  ouvce  un  bocage* 
Tout  objet  bteri  JiMfi  conferve  un  prix  réel  :» 
Tenierseftauîour^jbuil'é^l  de  Raphaël. 

Qu^e  nymphe  légère  à  mes  yeux  fe  préfente  ! 
Déeife ,  elle  folâtre ,  &  n'eft  point  impoiànte. 
Son  front  s'épanouit.avec  férénité , 
Ses  cheveux  font  flottam  ,  le  rire  eft  fa  beauté;. 

H  iv 
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D'un  fefton  de  jafmirls;ra  tête  eft  cotrronnéé^ 

Et  fa  robe  voltige  ^  aux  vents  ^butidoiinée. 

Mille  fongës  légers  Tenviroiinent  toujourit  ;    ^   « 

Plus  qpe  le  priiitems  même ,  elle  fait  lès  beaut  jours.^ 

Des  matelots  jayeufx  raffémblcs  aupf es  d'elle  , 

Détonnent  à  ik  gloire  une  ronde  noUTetie  « 

£t  de  jeune»  pafteurs  ,  défertamt  les  bs^âleaux  » 

Tiennent  la  (ahier  au  fon  dçd  di^t^m^bx. 

C'eft  l'aimable  g^eé  :  qui  peut  h  lAéôônnoltre  i 

Au  chagrin  qui  s'envoie ,  an  jéuir  qfl'elle  a  fait  iuitre  ? 

Fille  de  Tinnocence ,  image  eu  bdhhetii  v  ,^ 

Le  charme  qiri  te  fuit  a  pdfle  ctanë  mon  côèttn 

Sur  ce  gazoti  fleuri ,  qu'elle  a  cho^  pont  tr6nre ,  • 

batteurs  ,  exécutons  les  danJi»  qo'iétte  ordonne. 

Que  trop  d'artn^aitte  point  âiàeifth  ti^t  fè»  : 

La  danfi^  d'un  Is^rger  n'eft  p^i  ceUe  d'4in  dleti^ 

Vous  ^ih€  trahfpt^reeiî  ê^M  ces  iëftes  ruftiqtfés^ 
"LailTez  voutr  routine  à  vos  p^s  iftil Addi<ju«s. 
La  nature  dl  fi  belle  !  àtr }  m  l'altâréz  p«  : 
Elle  h^,b  c0ntraînte  ^  &  meurt  fôti^lci  cémpâs« 

Vene^  :  tfmfQsortûns^(i)i«  dâm«  eés  beitéS  çc^t^ées , 
Des  rayons  d'un  dèl  fiur  tn  tout  t^ms  cotof  ées. 
Déjà  l'aif  eft  pfus  frais  :  Pfaétos  vers  l'occiddiÉt 
Prédpitefa  àHivie  &  fmi  okat-  mdfiis  ktûtht 
Les  mobiles  filions  ûé  ârp^OYprebritlancè: 
Font  tetplïïtt&Tiéd^iékatà  «miUtiXiébaiti^ 
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Sous  des  bo(qoets  dans ,  qtfèmèafutfie  rdWifgér , 
Chaque  jeon^  bergère  $  cdftdûît  fôn  bwgëf . 
Les  uns  de  joncs  tréfTés  compofbnè  leur  côëffdre  : 
D'autres  avec  des  deurs  nattent  \tùt  àhéiélnte. 
On  s'anime  k  Tenvi  de  Toeil  &  de  la  V^oîx  i 
Le  tai^bouHn  réfonne ,  &  tout  part  à  Hk  Fois. 
Je  ne  T^  quel  infHnifl  règle  chaque  attitude  : 
La  grâce ,  àllleuh  captive ,  ici  naît  &hs  étude. 
Les  geftes  &  les  pas ,  d'un  mutuel  accord , 
Peignent  la  méine  îvrefle  &  \ê  même  ttinfport 
Sur  des  btzs  vigoureux  on  fouleve  une  belle  : 
On  s'cnlacé ,  bti  s*élève ,  on  retombe  a^éc  elle. 
Que  de  baif^rs^  fëqus  ,  ou  ravis ,  ou  donnés  ! 
Que  de  crîittès  chàrmaris  ,  auffi-tôt  pardonnes  ! 
L'otobre  n'îiiterrbmpt  pii  tttté  douce  démence  ; 
Lorrqif  un  plaîfir  S^éhvole ,  un  plaîfir  recommence. 
Four  s'occuper  la  huit ,  Tamaàte ,  en  ce  moment , 
Dépore  daiis  ùtn  cdnjt  hi  tralU  dé  {îbn  amant  ; 
Et  le  lendcniate  Aétfiè ,  diors  qu'elle  ^cvëîîle , 
Répète  eucor  les  i^é  qu'ils  ont  ditiPii  U  veille.  ^ 
«    Provence firfttlriéè.â(fyîeafîttédè$cîcux, 
Qiie  ^airaerois  ititi  ciel ,  toflt  déUfe  et  ïtt  jeux  ! 
Ici  ,  tout  dt  glâèé ,  tout  éiî  Morne ,  où  fafitàfqué  : 
Du  bonhetf^trî  ti  iit  ndtfs  ri'ayotîs  que  lé  iniifqùé.    ^i 
tes  templier  de  hbà  it\è  folïf  &c  t^iftèï  réduits 
Ou  BQOS  coôratiS  ti  phûï^ié  él^^^r  ùbi  èhnùis. 
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San^  perdre  nos  défauts  ^  perdant  nos  avantages  > 
Noirs  briguons  en  bâillant  le  beau  titre  de  fages. 
La  jeunefle  elle-même ,  éteinte  dans  fa  fleur  ^ 
S*agite  fans  ivrefle  ,  &  jouit  fans  chaleur. 
Ce  fleuve ,  qui  jadis  arrofoic  la  prairie  »:   .      v 
N'eft  plus  qà'un  filet  d'eau  dontlafource  eft  tarie  i  ^ 
Et  Ton  voit  de  fon  or  le  luxe  dégoûté. 
Gager  des  malheureux  ,  pour  rire  à  fon  côté. 
Fous  ténébreux  8c  vains ,  qui  n'aimant  que  vous-mêmes, 
Des  réVes  de  vos  nuits  compofez  vos  fyftémes  ; 
Catons  prématurés  ,  qui ,  froids  calculateurs  ,  ; 
Cherchez  des  vérités  dans  Tâge  des  erreurs  ; 
Vous  qui ,  dans  vos  boudoirs ,  fur  Fouatte  &  la  foie 
Savourez  les  langueurs  oà  votre  ame  fe  noie  ^ 
Et  changez  chaque  jour  «pour  feuls  amufemens , 
De  chiens ,  de  perroquets ,  de  magots  &  d'amans  ; 
Compilateurs  pefans  ;  toi ,  cruel  moralifte , 
Q.UÎ  crois  confoler  Thomme ,  en  le  rendant  plus  trille; 
.Peuple  immcnfe  de  fots ,  de  moUefle  hébété , 
Poètes  (ans  efprit»  &  catins  fans  beauté , 
Honoraires  bouffons  ;  toi ,  frelon  inutile , 
Qui  dévores  le  miel  que  Tabeille  diftile  ;  . 
Vous  tous ,  qui  variant  vos  kgubres  travers , 
Chacun ,  pour  votre  Compte ,  ennuyez  l'univers  ; 
Danfez.  •  .*  •  fortez  du  cercle  où  l'on  vou^  emprifonne; 
Eépandezfur  la  vie  un  fel  quira0aifonxle. 


C  H  A  N  T     I  \r.  ^  ï»} 

Letems  s'échappe,  il  fuit ,  fâchez  vous  en  faifir; 
Et  végétez  du  mDÎnjB  dans  le  fein  du  plaiiir. . .  • 

Ma  carrière  eft  remplie  ^  ô  mufe  que  j'encenfe  ! 
Souris  à  meâ  travaux ,  voilà  ma  récpmpenfe. 
J'ai  célébré  les  jeux  qui  plaifent  à  mon  cœur  , 
Qui  m'ont  féduit  peut-être  en  peignant  le  bonheur.  : 
Fuiflent  ^  puiflent  mes  chants  rajeunir;  notre  fcene  , 
De  funèbres  attraits  embellir  Melpomene  ,  ,   . 

A  fes  aimables  (ceurs  prêter  des  ernemens , 
Et  leur  ibrmer  par.tout  de  fidèles  anians  ! 
Amour ,  fi  dans  mes  vers  je  t'ai  marqué  mon  zele  , 
A  la  poftérité  porte-les  fur  ton  aile  ! 
Dieu  charmant ,  tous  les  arts  te  doivent  leur  beauté  » 
Et  fous  leurs  traits  divers  c'eft  toi  que  j'ai  chanté. 


R  É  P  O  N  SE 

A  une  lettre  écrite  âe  province  aufujet  du  poème 
de  la  déclamation. 

Je  ïf«  f  épôndrâi  point  ^  mort  atrii,  aux  éloges 
que  vous  me  prodiguez.  Je  lés  regarde  comme 
une  amorce  que  ^oUs  jetez  à  moil  amôiir*proi 
pre ,  pour  le  rendre  un  peu  moins  récif  à  Vos 
critiques.  Ceft  àiiîfi  que  lé  héros  de  l'Énéidc 
fufiferidoit  le  triple  aboiement  de  terterc ,  en 
lui  remplifTant  la  gueule  d^une  pâte  fbporiôque» 
Vous  me  connoiilîez  aiTez  pour  ne  ¥ous  pas  fer- 
vir  de  ce  petit  fubterfuge.  Me  confondriez-vous 
avec  ces  auteurs  ombrageux,  qui  ne  veulent  point 
être  troublés  dans  la  poâeilîon  de  kur  gloire 
imaginaire ,  &  s'endormeht  doucement  du  fom- 
meihde  la  médiocrité  ?  C'eft»  dit-on ^iin  bonheur 
de  leur  reâembler  »  mais  le  bonheur  des  fots  ne 
doit  point  foire  de  jaloux  Je  n'ai  garde  d'afpircr  à 
leurvoluptueufe  végétation,  &  je  préfère  Pami 
qui  me  tourmente  &  m'inftruit ,  au  flatteur  qui 
me  trompe  &  me  dégrade.  Ceft  fous  le  premier 
titre  que  je  vous  envifage ,  &  que  je  vais  entrer 
avec  vous  dans  quelques  difcuflîons ,  moins 
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par  réwke  cotise  vo»  jugemeA» ,  que  par  l'envie 
de  m'édairer  davantage.  Votre  première  retfiar- 
que  roule  fur  la  manière  dont  j'ai  vu  mon  fnfjeié 

//  falloit ,  dites-vous,  le  creufer^  U  nom^i^ 
d'idées  approfondies  ,  ^  le  traiter  moins  en  poète 
fu'enphUofophe. 

Le  confèit  peut  parokre  fpecîeux  >  fur-tout 
dans  un  Cude-  où  tout  s^fteint  ibus  la  froide 
anal;rie,  où  l'ef^^rit,  à  force  de  fubtilités,ft 
décompofe,  (è  dénature,  A  refte  fans  caraâelre^ 
par  ta  manie  même  d'en  avoir  un.  Mais,  tffM 
que  j^  cultiverai  la  poéfie  «  je  me  préferVeitai"4i 
eetteafikâaiionquiPanéràiit,deoes  raffinef^itl 
d'idées,  qui,  fana^ionneo  des  «o^noiflances  îioth^ 
velies  ,  jet;tràt  fouvenii:  de  l'^bfcuriié  fur  <:éf))eé 
qu'on  a  déjà i  eti  un  inotvde  cette  fureW^e 
paraître  ce  qfu^oa  iC^'efl:  pa^  ^ic^ennvftt  f>î^- 
fondémentftg  chers:  cotftenapprains.  La  natUM 
offire  à  tios  pinœaux  tant  dfwnages  rapprodié^y 
pourquoi  ferôt  du  cerdié^qu'elle  nou^  preferi^  j 
&  hors  duquel  eWp  ne  peut  plus  nous  (ttvit^'é^ 
guide9'Poun|uoi  pçind^^afamaifie,  todqufoé 
peut  {lèindrê' d'afirôs  l'çrigiiaaK?  D'ailleurs^  4b 
poéfie  'didsiSkigiiè  a  nK>ins(^iii^l)ut  de-^er^ 
que  de  confooror  les^^réoèpiea  desirti,  «UiCèli 
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fciences^  établies.  La  raifon ,  le  goût»  la  vérité  , 
fttc^Qut  la  clarté ,  voilà  fes  objets  »  lés  devoirs- 
qu'oi^  Lui  impofe,  tes  bornes  dans  lefquelleselle 
ik  jrenferme.  Depuis  le  tems  que  notre  théâtre 
^rt  de  modèle  aux. autres  nations,  &  que  Tart 
de  déclamer  fe  perfeélionne  parmi  nous ,  on  a 
ç(i(bu(é  les  moyens  do  j'augmeator  i  t^impr eâion 
des  hommes  raâemJblés  a  donné  des  lumières 
au'.eux-mèmes  n'avoi«int  pas,  &  le  génie  obfer* 
ys^m,?^  fou  vent  &lt.ii9e  loi  dé  Fkiftinâ  de  la 
ffkulticude.  Mon  poëme  n'efl  que-  le  f  éfeltat  de 
ses  obfervations.  J3ai  exprimé  ce  qu'on  a  penfé 
fk  (^$i  avant  moii&Q'eft*ce  rien  qiie  deifecueiU 
Ur  tt>Rtes  les  règles  titaponantes  d'un  art,  &  de 
Jemridonner  une.  formé  qui  en  fkotliee:  le  (bu^ 
vsniiï  fi  Tapplicatiôn,?  Si  j'eufle  fuivi  Votre  con- 
fe;iU5tuej'eufle:iàcrifi^  Pagrémbat  a. une  pré- 
t^oditp  iblidité  »  perfonne  n^ea  aurbit  rien,  fii , 
car  ptjr&nne  ne  m'iaUroit  lu.  J'aîr>vôtihi  faire  ua 
P0ëme^<&  non  un  .^iiié.  Nommez-moi  beau- 
coup d'aâeurs  &  d'ai^ces  qui  fufient  on  état 
deipr^fitér  dé.moaouVcage,  sUl  éoott  etHrébplpe 
dp  cette,  métaphyfîqiie  qd'on  fe  triait  à  i?é{|andre 
(iu,  tout.  Boileau  qfil  a:  tra/vaiUé.p6ur  irn  jcflaâê 
é^ikomn;^  hy^  .iîn^jédjn^s:  •  BoitoâSitm'a  ft^ 
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la  route  que  j'ai  tenue.  H  a  dépofé  dans  fon 
art, poétique  toutes  les  règles  dé  la  yerfîfication 
ftanqoife  >  telles  qu'elles  lui  avoient  été  tranf* 
mifes  par  Tes  prédécefleurs.  Quelles    font  les 
idées  neuves  dont  on  lui  eft  redevables^  Il  a 
xépété  ce  qui  avoit  été  dit  cent  fois  ;  mais  il  IVi 
répété  en  vers  élejg^ns ,  harmonieux,  précis  »& 
ce  fera  dans  tous^  les  tems  une  nouveauté  dont 
peu  de  gens  feront  capables.  Cependant  il  rCiù^ 
roic  tenu  qu'à  lui  d'étendre  ,  d'agrandir ,  de 
crcufcr  fon?  fa  jet  i  &  de  l'cnricWif  dé  fes-propréS 
léflea^ions  :  mais  plus  ce  qu'il  avoit  &  rendre 
étoit  fimple  &  ftérile«  plus  on  doit  lui  fàvoit 
gré  de  l'avoir  embelli.  Il  s^entourà  de  difficultés 
pcmv  les  vaincre,  &  on  lui  fit  un  mérite  alors 
dé  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  fujet  dé  vos  repro- 
ches. Quoi  quHt  «1  foit ,  je  nîe-itfeiwpens  J?as 
de  l'avoir  imité  vî'èfprk  d'tift^ftéèlë-peut  fott 
bien  n'être  pas  ï^^ûxà'uti  l^mr^.  La  ratfon  dk 
unei  «Ile  VQÂrnâlçrè  i  périt  i  fe;rènôiivëller  toute 
les  fyftàmes)^  elle*  feule  ne  ^chàtige-'&  ne  mewt 
jamais.  Le  nuage^affé,  elle  bHJk  a^e^'d'autajlt 
.  plus  d'éclat  qu^elle  avoit  paifu  i%xMpké\xtï  m^ 
nfent.  Votre:  féconde  remarque  i&,  for  laquelle 
vottsappityezbèaacoap»  efi  quitte  fiiHôitn^fli- 
mer  aucun  adeur  vivant 


Vof?rexfuvr^e^%  dites-vous ,  neieimt  cmferviP 
fue  ^  now  moues  far  la  pofiérité  :  ce/a  /«f  ei&# 
4oi|i^  «w  tfff,jflfisîm}Ie\ph4s  impqfanf.  Auriez^ 
nwfréteu^li  ,4,  la  rdc(p^\ffançt  4$  cewc  en  fa^ 
gfCffrJe  ^i  wiff  écrivç:^  ? 
.  Yoil^  par  ^«raple,  4€s  idées  auxquelles  Jjb  ne 
P^i$  iBe  fair^«  Je  trouverpis  de  Tin^f atuu49  à  ue 
{mqt  p^yer  .è  ^es  ^^ler^s  qi;ii  qqu$  enchaatent 
ÎPH^  Iqf  iftH^r/,^^  tribut  de  ipuwg^a  qii'a$  me- 
yifenç,  yiqri^ip,eftire,ible  furvit  ^tis  &sou- 
??^^.>  lfii^fl4/P*Wrp  dsnsfe^  tableaux, le 
jWdBmit  'W^\^  Cujr  le  iQtfbre  même  que  fpn 
cif^u  v^vi^.  L'aiftcuF  empotte  »^our  aiaiîjdke, 
j^ve;c  Ifti  toji^;  j^s  garants  d$  fa  réputatio/ii  il 
fÇm!^  Pl?fm:ent|e](-  Il  aç  hûxf fte  qu'ime  ùrrad^ 
jHçn  vfgu^i.içcfrtpjiii^ ,  qju^  ohaqujt  jour  afioi* 
]^t«.^i)^i4^;eibinU0c}7hoM>^b)ispour  lui»m 
Affz|c^^6^g¥^SH9tjM^:^  Pourquoi 

H^'ei^^rp^I  9^)Ji^  un  oui«^rç«gé  où  Ton  fixât  en 
im^^^^^^V^^  ^^OP  fugitive  »  &iiui  ttanf. 
39^  è  kffifl^fiftifocounriiflkiië  Je^  (bujirenfr  é«s 
30mid9  tftoas  qui  iUuftrèar^feeitje,  avée  les 
.^mitff  idtAi|iâi^  «ud  les  ^mtaâéfifciit  ?  Ne  Tq- 
dflrosrjftciiii  pis,  U^  aifes  dkvotr.  une  idée-  ^ufte 
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&  de  tant  d'autres  dont  les  noms  frappent  fans 
cefle  nos  oreilles ,  &  que  rien  ne  repréfente  à 
notre  imagination.  D'ailleurs ,  ce  font  moins 
des  portraits  que  des  modèles  >  que  j'ai  voulu 
configner  j  &  il  feroit  injufte  de  me  faire  un 
crime  d'avoir  loué  dans  un  poëme  de  la  décla- 
mation ceux  qui  en  font  les  foutiens  parmi  nous. 
A  l'égard  de  la  reconnoifTance  dont  vous  par- 
Aez  ,  ]c  n'y  ai  poîint  eu  de  prétention.  Les  talens 
ne  doivent  rien  à  leur  panégyrifte  ;  mais  tout 
hbmme  qui  écrit  fe  doit  à  la  vérité.  Trop  heu- 
reux feulement  (je  parle  ici  eu  général  ) ,  s'il  ne 
fe  fait  pas  des  ennemis  irréconciliables  de  tous 
ceux'dontil  ofé  hafarder  l'éloge!  Ilfaudroit,  je 
lé  fais  )  pour  louer  certaines  gens  à  leur  gré , 
connoitre  la  mefurede  leur  amour- propre, & 
c'eft  un  abyme  qu'il  eft  impoffible  d'approfon- 
dir. Si  par  malheur  vous  êtes  en-deçà  de  l'opi- 
nion qu'ils  ont  d'eux ,  les  voilà  très-méeontens 
de  vous.  Ils  oublieront  ce  que  vous  avez  dit, 
pour  fonger  à  ce  que  vous  auriez  pu  dire^& 
feront  très-fcandalifés  que  vous  n'ayez  pas  péné- 
tré  plus  avant  dans  la  confidence  de  leur  Supé- 
riorité :  mais  tout  cela  ne  doit  point  empêcher  de 
rendre  juftice.  Ennemis  pour  ennemis ,  il  vaut 
Tome  IV.  I 
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mieux  s'en  faire  par  des  louanges  que  par  des 
fatyres.  On  en  eft  quitte  pour  bien  rire  en  foi- 
même  des  miferes  de  Tefprit  humain ,  &  s'enve- 
lopper dans  cette  indifférence  profonde  qui 
apprécie  à  fa  jufte  valeur  la  haine  ou  Teftime 
des  hommes*  C^s  réflexions  font  les  fruits  de 
mon  expérience.  Revenons  aux  vôtres. 

Vous  nommez  partialité  ia  préférence  que  Je 
femhle  donner  à  Mlle  Dumefnil  fur  Mlle  Clairon^ 

Cela  dépend  de  la  manière  de  fentir.  Je  ne 
vous  perfuaderois  pas  fans,  doute  comme  vous 
parviendriez  difficilement  à  me  convaincre.  Per- 
mettez cependant  que  je  m'explique  &  me  jufti- 
fie*  Je  fuis,  plus  qu'on  ne  croit,  admirateur  de 
*  Mile  Clairon*  L'étude ,  les  combinaifons  »  les 
"rethêrches ,  l'intelligence  la  plus  prompte  •  un 
taiâ  d'une  extrême  délicatçiâe,  en  ont  fait  une 
adlrice  rùpérieures  mais  la.nature,  en  fe  jouant, 
écUpfe  leslbeautés  laborieufcs  de  l'art.  L'irrégu- 
larité eft  quelquefois  fublime,  &  fouvent  il  fc 
glifle  de  la  froideur  dans  ce  qu'on  appelle  laper- 
feâion.Ôn  fait  plus  de  gré  au  talent  acquis  >  le 
talent  d'inftînâ:  fait plusdeplaifin  L'un  plait  ï 
la  rajion,  l'autre  l'égaré,  &  va  chercher  ^on 

juge  dans  l'amê  des  fpeâateurs.  Tel  eft  l'afcen- 

j  i,,.  ;i  • .    ■  ;      ...     '  :   t     «... 
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dantde  Mlle  Dumernil  ;  elle  entraine ,  elle  tranf- 
porte.  Il  femble  que  fes  défauts  même  ne  fer- 
vent qu'à  la  rapprocher  encore  plus  de  la  vérité. 
Ses  geftes  font  brufqiies,  ditN-on ,  fes  mouve- 
méns  trop  abandonnés,  fes  înfliexions'^dures^  à 
la  bonne  heure  i  mais  tout  cela  forme  un  en  fem- 
ble qui  m'échauffe.  Je  pleure,  )è  frémis,  j'ad- 
mire ,  &  ne  fongé  plus  aux  imperfedions  qu'il 
feut  pardonner.  Quelques  perfonnes  rcfûftntia 
fenfibilité  à  Mlle  Clairon  :  c'eft ,  je  crois ,  très- 
injudement.  Elle  a  celle  qui  tient  à  la  force,  à 
l'énergie,  à  l'orgueil,  à  toutes  les  paflïons  qui 
raifonnent  avec  elles  .  mêmes  ,  &  le  rendent 
compte  de  leurs  erîiportémens  ;  mais  a-t-êlle  cet 
égarement ,  ces  cris  de  douleur,  cctétoufFement 
d'une  voix  qui  fç  perd  dans  les  fanglots ,  cette 
éloquence  foudroyante  de  fa  rivale?  L'une,  par 
l'élégâticedies  attitudes ,  ianobleflc  du  maintien, 
l'arrangement  de  fon  défordrd ,  &  les  grâces  de 
fon  déféfpôir ,  plaîta  toujours  à  ce  public  inf- 
iririt  dès'fineflcs  de  nos  moeurs  &  de  nos  ufages. 
C'èft,  pour  aîniî  dire ,  une  àârice  nationale  ; 
Tautté  piaitôît  au  ^u1)'lic  de  idus  les  pays,  (^liel- 
^uè^  pètilés-iîîâitrefles  diront  que  Mfle  DumeC 
''^i\f(iiip'€uri&  que  fon  jcuéft  d'un  ion  qiii  ne 
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rejfemble  à  rien. ^Les  étranger^  qui  r'ii  favcnt 
m3ins  que  ces  dames,  diront  tout  bonnement 
qu'elle eftradrice  delà  natures  &  leur fufft^ge 
provincial  l'emportera  à  la  longue  fur  une  ad- 
miration de  mode ,  &  un  enthoufiafme  d'éti- 
quette. 

Eh  fn'efi'ilpasfenfible ,  vous  écriez- vous ,  que 
le  théâtre  français  tombe  de  jour  en  jour  depuis 
la  retraite  de  Mlle  Clairon  ? 

C'eft  fùreraent  une  perte  pour  ce  fpeiîlaclei 
mais ,  de  bonne  foi ,  eft-cç  la  principale  caufe  de 
fa  décadence  ?  Il  lui  refte  ^c$  reâburces  pour 
remplir  ce  vuide,  &  le  vice  radical  de  la  fcene 
franqoife  efl:  moins  la  difette  des  \}ons  figets  que 
la  foule  des  médiocres.  J'en  nommerois  cinq  ou 
fixqui  font  d'une  triftefle  mortelle  dans  le  comi- 
que, &  ne  font  rire  que  dans  les  tragédies.  Cela 
ne  laifle  pas  que  de  refroidir  l'intérêt  »  &  de  dé- 
ranger Yenfemble.  Ces  meffieurs  nous  perfécu- 
tcnt  à  Paris ,  &  Aufrefne  court  la  province.  C'eft 
réellement  cette  coUedion  burlefque  d'aâeurs 
miférables,qui  tue  en  partie  le  théâtre  françois , 
&  lui  ôte  cette  dignité  que  lui  ont  acquis  les 
le  Couvreur  &  les  Baron.  Je  ne  conçois  pas  à  cet 
égard  la  &cilité  du  public  s  U  fait  naître  luUmème 
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rinconvénient  dont  fl  fe  plaint,  &  fe  repcnt 
toute  Tannée  de  l'indulgence  d'un  nlomenc. 
LorFque  des  aâeurs  dans^leur  début  ne  lui  mon- 
trent  aucune  forte  de  difpofitîon  ,  ne  fcroit-il 
pas  plus  à  propos  qu'il  s'en  défît  fur-le-champ  » 
que  de  leur  prodiguer  des  encourageméns  per* 
fi(tes,qui  rendent  la  médiocrité  infolente,  &  re- 
froidiflent  l'émulation  des  vrais  talens  ?  Les  ap-- 
plaudiffemens  du  public,  quand  ils  font  dépla- 
ces ,  rèifeniblent  aux  pluies  hors  de  faifon.  Elles 
élèvent  autour  du  bon  grain,  des  herbes  inutiles 
qui  le  fiiritlôntent  &  l'étoufFcnt. 

Une  autre  raifon  de  langueur  &  de  dépérifle-  - 
ment  eft  le  droit  d'ancienneté ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le 
droit  de  vexer  &  de  tyrannifer  les  fpedatcurs. 
Je  ne  le  coniîdere  que  relativement  aux  mau- 
vais comédiens.  Tel  nous  enmiie  réguliéreriient 
depuis  des  années,  dont  il  eft  autorifé  à  ne  pas 
foUÔirir  qu'un  autre  nous  àmufe.  Ce  qui  devroit 
fournir  uh  titre  d'exclufîon ,  en  devient  un  de  ^ 
préféreûce  ;  le  tems  fait  tout ,  &  l'on  eft  fqr  tf  è- 
trepea  employé  à  la  comédie  franqoife ,  quand 
on  a  le  mallieur  d'èf  re  jeune ,  de  commencer  &  . 
de  réuJSîr.  Le  fpeâateur  a  beau  murmurer^  ea 
n'en  tient  compte  :  il  peut  bâiller  s'il  lui  plàiti 
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mais  il  faut  qu'il  écoute  »  quMl  batte  des  tnains^» 
&  k  foumette  aux  léglemens.  L'indépendance 
qui  régnoic  autrefois  dans  le  parterre,  a  remonté 
dans  les  coulifTes  &  dans  le  confeil  des  comé- 
diens. Ils.difpofent  fouverainement  ;  &  quand 
la  nation  iiefire  quelque  chofe  ,  ils  en  appellent 
au  comité.  Qu'on  s'étonne  après  cela  qu'il  ne  fe 
forme  point  de  fujets  i^  on  crie  contre  le  mal ,  on 
ne. s'occupe  point  du  remède. 

Avec  la  manie  que  nous  avions  des;<feuilles 
péâodiqués  «  il  eft.  étonnant  qu?on  ne  fe  f^it  pas 
encore  avifé  d'ua  journal,  où  l'art  du  théâtre 
feroit  approfondi ,  où  l'pn  &roit  juftice  des  mau- 
vais adtcurs ,  où  l'on  pourroit  donner  des  vues 
nouvelles  à  ceux  qui  font  en  état  d'en  profiter, 
enfin  où  les  grands  talens  feroient  mis  à  leur 
place,  &  verroient  confacrer  leur  fuccès  par  des 
éloges  raifonnés  qui  valent  encore  mieux  que 
l'enthoufiafme  de  la  multitude.  Quelques  geniS 
du  monde  avoient  entrepris  cet  ouvrage  pour 
leur  propre  fatisfadîon,  &  l'ont  interrompu  je 
ne  Tais  tuop  pourquoi.  Plofieurs  de  leurs^lettrcs 
me  font  tombées  entre  lesi  mains,  je  vous  en 
envoie.des  fragmens,  &  vous "^y errez  qu'en  fc 
jouant  liront  donné  17idée2d'pn  écrit  utile  &  qui 
nous  manque. 
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LETTRE    PREMIERE., 
De  madame  de  ^^^  au  chevalier  de  ***, 

V  ou  s  allez  peut-être  me  trouver  extrava* 
gante  ;  mais ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il  faut 
que  je  me  fatisfaâe.  J'ai  la  tète  vive  ;  &  dès 
qu  une  idée  me  rit ,  elle  ne  me  quitte  plus  ;  c'eft 
une  perfecution.  On  dit 'que  les  femmes  ontpred 
que  toutes  cette  forte  d'efFervercence  :  c^eft  tant 
pis,  &  tant  mieux  :  mais  point  d'écarts  ;  venons 
au  fait 

Savez-vous  bien  que.  vous  f aifdhnlsz  à  mer- 
veille  fur  la  comédie,  fur  l'art  théâtral,  les 
débuts  qui  le  déparent,  &  les  moyens  de  le 
perfedionner  ?  D'honneur  ,  je  vous  décide  pro- 
fond fur  cet  article.  Votre  cohverfation  d'hier, 
qui.  Dieu  merci,  finît  aflez  tard  ,  m'a  donné  à. 
rêver  toute  la  nuit.  Nuances  délicates ,  tranfi* 
tions  adroites ,  repos ,  filences ,  jeu  muet ,  bien, 
féances  théâtrales ,  tout  cela  m'a  roulé  dans  l'i- 
magination. Que  croyez-vous  qu'il  en  foit  réful- 
té  ?  Vous  riez ,  &  ne  demanderiez  pas  mieux  que 
d'être  plaifant  5  ne  vous  preffez  pas.  Une  femme 
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qui  ne  dort  point  fe  défole  ordinairement ,  dans 
Tappréhenfion  d'avoir  les  yeux  battus  &  le  teint 
moins  repofé  :  moi ,  j'emploie  mes  irtfomnies  à 
faire  des  projets ,  &  c'eft  vous ,  que.  je  charge  de 
les  mettre  en  "œuvre.  Je  Fuis  folle  de  fpedales  , 
c'eft  mon  amufement  de  prédiledion ,  ma  petite 
loge  fait  mon  boitheur ^  mais  comme,  en  m'exé- 
cutantdui:été  des  connéiâances ,  j'ofeme  van-» 
ter  de  ce  tad  que  donne  une  ame  fenfible,  je 
deilre  infiniment  dans  le  jeu  de  nos  aâeurs 
&  les  acceflbires  de  la  repréfentation.  Vos  en- 
tretiens, qui  dans  ce  genre  me  paroiflent  fîn- 
guUérement  inftrudifs,  fervent  encore  à  me  ren- 
dre plus  difficile.  Vos  réflexions ,  vos  vues ,  vos 
critiques,  même  vos  plaifanteries ,  font  autant 
de  traits  de  lumière  qui  me  découvrent  les  fe- 
crets  de  l'art,  &  m'avertiflent  de  ne  me  poitit 
livrer  aux  premières  illufions.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
Qiie  ma raifbn augmente,  &  qu«  mon plaiiir  di- 
minue. G'eft  un  calcul  que  je  ne  puis  Ibufirir  » 
&  auquel  je  veux  mettre  ordre. 

Pour  cela ,  monfieur,  il  faut,  s'il  vous  plaît , 
que  vos  beaux  raifônnemens  ne  foient  pas  per- 
dus ;  que  vos  remarques  n'èxpiretit  pas  entre 
xioHsdeux,  dans  l'ombre  d^  ma  bibliothèque. 
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OU  ne  s'évaporçnt  pas  dans  le  tumulte  d*un 
foupé.  Je  veux  quelque  cliofe  de  fixe,  &  qui 
tourne  au  profit  (Je  Tart  lui-même.  Tout  ce  que 
vous  me  diriez  le  foir ,  au  retour  de  l'un  des 
trois  fpedacles ,  ayez  la  bonté  de  l'écrire  le  len- 
demain &  de  me  Tenvoyer  :  j'écrirai  aufE  de 
mon  côté  ,  moi.  Vos  idées  développeront  les 
miennes  ;  ou  plutôt ,  je  vous  laiflerai  penfer 
tout  à  votre  aife  »  pour  m'abandonner  par 
cKoix  à  Tanalyfe  des  fentimens.  Sar-tout  ne 
perdons  point  de  vue  le  théâtre  François  :  c'eft 
le  feul  peut-être  dont  les  beautés  puiflent  déter- 
miner nos  éloges ,  &  dont  les  défauts  foient  in- 
téreflans  pour  des  philofophes  tels  que  nous.  J^en- 
tends  d'ici  ce  que  vous  m'objedez.  Que  gagne- 
ra-t-on  à  ces  vains  écrits?  Tout  au  monde,  che- 
valier ,  &  voici  comment.  Je  veux ,  j'exige  qu'ils 
foient  imprimés  ;  oui ,  monlieur ,  imprimés.  Et 
pourquoi  non  ?  Je  ferai  votre  éditeur.  Il  me  tarde 
déjà  d'avoir  un  libraire  à  ma  toilette.  Cela  me 
donnera  un  air  de  conféquence ,  qui  me  flattera 
infiniment. 

Il  faudra,  s'il  vous  plaît,  que  vos  obferva- 
tions  paroiflent  un  peu  de  fuite ,  car  je  veux 
çtre  au  courant.  L'habillement ,  le  coftume ,  les 


iêlàt^txotitf  tout  ce "^ui'fienl  âu'phyfique  ou 
au'Uiotal'de  la  fcene,  fera  de  votre  réflbrt  Les 
taVefnë  fublimeâ  fe  itiégligeftt-ils?  il  faut  réveiller 
leùt'iénlûtatiôn.  Les  dirpôfitions  naiflantes  s'é- 
tef^ëht  quMqùefoiâ  ' dans  lé  découragement: 
il  faudra  l'es  exciter;  Votis  tiendre:^lè  fii  qui  gui- 
delra  tlos  jeunes  élevés  dails  ce  pénible  dédalie  où 
ilg*Wgarent,  faute  de  coridu<aeur.  Sur» tout, 
point  de  préventiôh.  Voilà ,  je  le  fens  bien ,  la  ' 
condition  délicate  du  traité.  Tenez  bon ,  clieva» 
liet;  ne  vous  laiflez  point  corrompre  auxchar- 
mes  de  la  figure.  Les  beaux  vifages ,  au  théâtre,  - 
font  ceux  où  les  pafCons  fe  peignent  »  &  qui  sV 
nimértt  par  rexpreffion  du  fentîment 

Hé  ^bieri  ,  convenez  donc  que  cela  n'eft  point 
fi  mal  combiné.  Je  rafïble  de  mon  idée,  elle  me 
répuît;  elle  fait  plus,  elle  m'occupe  l'fy  vois 
un  but  foUde  :  cela  eft  trop  plaifant.  Vous  voilà 
auteur,  pairce  que  j*ai  pafle  une ilùît  fans  dor- 
mir. Avouez  que  les  femmes  faveiit  tirer  parti 
de  tdiit  :  mais  elles  veulent  être  obéiès.  Songez- 
y,  point  de  fubterfuges ,  point  de  faufle^modeC 
tieVarrangez .  vous  j'c'eft  une  heure  ou  deux, 
que  tous  les  matins  je  vole  à  votre  oilîveté.  Je 
fursihîpâtién te  d'entendre  ce.  que  dira  le  pu- 
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blfc ,  &  de  voir  toutes  les  peines  qu'il  fe  don-> 
nera  pour  deviner  les  cout)ablcs.-Eft  -ce  «une 
femme  ?  ed  -  ce  un  homme  ?  font-ce  tous  les 
deux  enfembte  ?  Et  les  critiques  ^  &  tes  éloges , 
&  le  charmant  pour  &  contre  !  Ce  tram-là  m'a« 
mufe,  même  dans  la  perfpèdtive  s  &  vous  feriez 
vraiment  odieux  de  me  laifler  en  chemin ,  avec 
mon  projet ,  mes  efpérances  &  mon  volume* 

Adieu  ,  chevalier.  Cette  lettre ,  à  force  d'è-. 
tre  longue ,  m'a  tuée ,  quoique  je  Taie  écrite 
avec  plaidr  :  mais  il  faut  bien  que  je  prélude  »  & 
que  je  vous  donne  le  ton.  A  propos,  il  faudra 
intituler  nos  feuilles  volantes  ,  le  Spc&ateurdes  ~ 
trois  théâtres  i]^  veux  avoir  les  honneurs  du 
titre.  Adieu,  monûeur  le fpedatetir.  A  ce  foir, 
ou  vous ,  ou  une  lettre ,  qui  m'aflure  qu'on  f  (1. 
prètàm'obéir.,. 


j/^  -Lettres 

nu  I  ■'  I  ^C  ;» 

LETTRE    SEC  O  ND  E. 

Du  chevalier  de"^^^  ^  à madafne  de^^^. 

jttt's  vérité ,  madame ,  vous  avez  des  idées  qui 
n'appartiennent  qu'à  vous.  Sans  le^  grâces  de 
votre  ftyle ,  je  me  ferois  mis  en  colère  contre 
votre  lettre  ,*:  &  l'infomnie  qui  vous  l'a  feit 
.  écrire.  Me  voilà  bien  avec  vos  arrangemens  ! 
Moi  5  qui  m'étois  endormi  le  plus  indulgent  de 
tous  les  hommes ,  je  me  vois  érigé  eh  àriftar- 
que  à  mon  réveil  !  Que  deviendront  ces  mati-. 
nées  voluptucufes ,  où  j'cntremêlois  à  beaucoup 
dé  frivolité  un  peu  de  cette  étude  fi  douée , 
quand  elle  eft  volontaire?  Ceft  toute  autre 
chofe  de  s'occuper  par  choix  i  ou  d'avoir  à  rem- 
plir une  tâche  de  tous  les  jours.  Il  eft  vrai  que 
la  charge  eft  bien  allégée  par  la  main  qui  l'im- 
pofe.  Le  defir  de  vous  plaide  eft  un  motif,  de- 
vant  lequel  les  répugnances  s'évanouifTent  : 
mais,  toute  galanterie  à  part,  je  ne  laifle  pas 
que  d'être  effrayé  de  votre  projet  ;  &  il  me  fau- 
dra, pour  me  &ire  prendre  la  plume,  refpérance 
d'un  éditeur  tel  que  vous  :  vous  é^ite^r  !  & 
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de  quoi  ?  de  mon  ouvragp  !  Je  n'ai  rien  à  ré  lon- 
die.  Je  41e  fuis  point  furpris  que  cette  fingula- 
larité  vous  tourne  la  tête }  elle  eft  dnHifante  :  Je 
n'y  vois  de  férieux  que  Texécution. 

Le  Spe&ateur  des  trois  théâtres  !  Que  de  vues 
fines ,  que  de  réflexions  profondes,  que  de  goût 
&  de  phiiofophie  même  ce  titre-là  fuppofe  !  Un 
pareil  ouvrage  doit  renfermer  la  connoiflance 
de  tous  les  coftumes  &  des  mœurs  de  tous  les 
pays  \  car  tous  les  peuples  font  tour  *  à  •  tour 
cités  fur  la  fcene ,  avec  les  caraderes  qui  les  dif- 
férencient. Il  doitaffigner  des  modèles ,  confer- 
ver  la  tradition ,  tranfme^tre  à  la  poftérité  les 
grands  traits  des  modernes,  entrer  dansTanalyfe 
des  pafEons,  diftinguer  leurs  nuances,  fixer  leur 
langage ,  fuivre  Part  dans  fes  progrès ,  dans  fes 
variations,  prévenir  fa  décadence,  louer  fans  fa- 
deur les  principales  branchesiderefprit  humain  s 
&  c'cft  ce  que  vous  voulez  que  j'exécute  en  me 
jouant  le  matin ,  pendant  que  je  fuis  entre  les 
mains  de  mon  valet-de-chambre  !  A  merveille  : 
votre  imagination  vole ,  la  mienne  eft  plus  len. 
te,  je  vous  en  avertis^  &  plus  je  médite  fur  le 
théâtre ,  moins  je  fuis  capable  peut-  être  de  ce 
que  vous  attendez  de  moi.  Ceft  l'étude  qui  rend 
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'  difficile.  Voilà  pourquoi  les  fots  ne  devroient 
jamais  l'être.  Je  me  déâe  toujours  de  mes  idées, 

^  quand  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  les  approfondir. 
Croyez-vous  y  par  exemple,  que  j'ofafle  livrer 

*  au  papier  ce  que  je  hafarde  dans  la  conVerfa- 
tion?  L'homme  qui  parle  peut  fe  tromper,  il 

'  n'a  que  refprit  du  moment:  mais  l'homme  qui 

*  écrit ,  doit  au  moitis  être  bien  près  de  la  vérité  , 
^  «'il  n'a  pas  toujours  le  bonheur  de  Tatteindre. 

Après  cela ,  ofez  compter  fur  ma  diligence*  Je 
peilferai  beaucoup ,  j'écrirai  peu ,  &  ce  n'eft  point 
là  le  compte  de  ce  monfieur  qui  doit  repréfenter 

'  k  votre  toilette ,  en  attendant  \t  fruit  de  ma  ma- 

^  tinée. 
^  D'ailleurs ,  n'ôft-ce  pas  une  peine  réelle ,  d'a- 
voir tous  les  jours  i  mortifier  une  douzaine  dV 
mours-propr^i  qui  fe  complàifent  dans  une  dou- 

^  ce fécurîté  ?ireft  tantde  petits  tâléns  en  poflet 

'fioridejonif  dû  fuccès  qu'ils  n'ont  pas  !  A  quoi  bon 
leur  arracher  leur. bandeau  ?  Pour  eux  l'illufion 
éft  le  bonheur ,  &  il  me  paroît  dur  de  le  troubler 
qofelque  parc  qu'il  fetYoûvc.  Les  vérités  qiie  je  nie 
permettrai  ne  bleflef  ont  jamais  fans  doute  $  mais 
îl  ftfffit  qu'elles  afffljgent,  pour  qu'elles' me  coû- 
tent  à  prononcer.  Bien  entendu  que  vous  fera? 
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:^e  f^oitié  dansj'oQVfQgç  dont  il  s'agit'^  (ans  cela» 
.  rien. 

Pour  moi  Phébus  cft  fourd ,  ft  Pcgafe  cft  rétî£ 

Vos  pet^fées,  appelleront  ,les  miennes,  pies 
fentîmens  ,re  confondront  avec  les  vôtres  t  je 
vous  fournirai  le  canevas ,  vous  y  mettrez  1'ie;x- 
pre(Iton.&  la  vie  ;  vous  y  répandrez  cette  feçC* 
bilité  vive  (^ui  e|Cl^a,uiFe  tout  ce  que  yous  dites , 
.  &  qui  donnera  à  yos  produâions  le  chsMrq^e 
inexprimable  qu|eUe  prête  à  votre  phyfionpmie  : 
car  il  faut  que. les  écrits  en  aient  une.  Vpy^^e 
décyldez  prçfond  dans  la  connoiflance  de  i'^t 
-théâtral  5^  ç^efl:  me  faire .  beaucoup  d'honneur* 
Çomçie  j'aime  qye  v^ans]esdiftra<lionS(tnëme, 
J'atpe  &rerpdt paient  po^r  quelque  chofe^yai 
fuivi  le  fpedt^cle,  aâez  r^itUérçment  depuis 
quelques  ai^nées*  J'ai  yu  Je  fuccéder  des  talçi^s 
de  diiférens  genres  i  ji'ai.ob.re^yé  le  goût  du,  pji* 
blic,  les  caufes  de  fa  frQ|deui;,&  de  (on  qnthQU- 
.iiafiTie  :  je  me  fui$  rendu  compte  de  mes  propres 
jmpreflîons  «  &  toutç  mon  étude  n'^a  été  que  mon 
j>|aifir  lui.;nième  ,.nfftis  plus. recueilli. u&  moins 
vite  çyaporé  qye  rjvçfifletçsi9ph.ina]qide  la  plu- 
part des  f^ei^^teuj^s.,ii^tf\9$ifoij;4e$  s>dwat:vbys 
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ne  parlez  pas ,  &  ces  entretiens  charnians  l  où 
vous  mêlez  à  la  raifon  ce  badinage  qui  Tembd- 
lit ,  croyez. vous ,  de  bonne  foi ,  qu'ils  n'aient 
rien  ajouté  au  fond  de  fcience  que  vous  me 
fuppofez  ?  Un  fcul  des  traits  qui  vous  échap- 
pent  quelquefois  ,  me  donne  plus  à  penfer  que 
-tout  l'art  de  nos  adeurs.  Vous  autres  femmes, 
^  j'entends  celles  qui  vous  reflemblent ,  vous'avez 
'  une  fagacité  dans  l'efprit ,  un  taA  d'une  finefle , 
des  fenfations  d'une  célérité  !  Vdtre  génie  eft 
dans  votre  *  cœur  >  &  à  Taide  de  deux  beaux 
yeux ,  Dieu  {ait  comme  ce  génie-  là  fe  commu- 
nique! Vous  donnez  des  leçons  avec  l'air  d'en' 
demander.  Un  feul  de  vos  regards  développe 
fouvent  mille  idées  qui ,  échappées  à  une  lon« 
gueméditation^atténdoientpour  éclorre  ,1a  cba* 
leur  du  fentimenc.  Ces  regards,  ces  deux  beaux 
yeux ,  ce  frottement  des  efprits ,  ces  éclairs  du 
moment  qui  animent  la  converfation ,  je  ne  les 
aurai  pluipour  m'infpirer  dans  ce  cabinet  fbli. 
taire,  où  il  faudra  que  je  me  perde  tous  les  ma- 
tins dans  le  vague  de  mes  réflexions.  Vous  ver- 
rez ce  qui  arrivera.  Le  philpfophe  fera  place  au 
diiTertateur  :  j'écrirai  froidement  fur  un  art  dont 
je  raifonnois  avec  feu ,  lorfque  j'en  parloîs  avec 

yous. 


tVK    Là     DicLAMATlOK.        J4f 

VOUS.  Je  m'ennuierai ,  je  vous  çxcéderai ,  le  pu- 
blic bâillera ,  les  comédiens  crieront,  on  fifflera 
mondeur  le  fpeéUteur ,  &  vous  en  ferez  la  caufe. 
Je  fuis  bien  aife  d'appuyer  fur  les  inconvé- 
niens ,  parce  que  je  ne  ferai  pas  fâché  que  vous 
me  fâchiez  gré  du  facrifice. 

Une  daufci  formidable  encoure ,  eft  cette  obli- 
gation de  mettre  peu  d'interyalle  à  nos  lettres. 
Comment  cela  fe  pourra-t-il?  Vous  le  favezj 
quand  j'ai  vu  mouvoir  tout  l'hiver  ce  tableau 
monotone  de  nos  ridicules  &  de  ce  que  nous 
appelions  qqs  pjaifirs^;  quand  je  fuis  raâafié  de 
drames,  de  brelans,  de  vrifth,de  médifance; 
quand  j'ai  bien  roulé  dans  ce  tourbillon  étour- 
diflant ,  je  brûle  d'aller  rcpofer  mes  yeux  &  mes 
efprits  fur  les  ftencs  paifibles  de  la  campagne. 
Je  ne  reflemble  point  heureufement  à  ces  êtres 
blafcs  ,  fymmétriques&  profondément  ennuyés, 
qui  vont  chercbef*  la  verdure  fur  les  toilçs  pein- 
tes de  nos  fpedacles,  dont  l'ame,  pour  s'ouvrir 
au  charme  de  l'harmonie,  a  befoin  du  tapage 
d'un  orcheftre  ,  &  qui  fie  connoiffent  Tin- 
nocence  champètrç  que  par  les  bergères  de  nos 
coulifles.  Pauvres  fous  !  c'eft  d'une  baguette 
économe ,  qu'ils  attendent  ces  miracles  fans 
Tome  IV.  K 
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nombre  ,^ue  femeén  fe  jouant  à  quelques  pas 

d'eux  la  main  prodigue  de  la  nature. 

Je  vous  prie  en  Ton  nom  de  me  pardonner  cet 
écart  trop  ruftique  peut--être  pour  bien  des  gens. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  madame ,  une  fois  le  mois  de 
mai  arrivé,  le  moyen  d'habiter  un  cabinet^  de 
s'enfevelir  dans  des  paperalBes,  de  fe  brunir  la 
tète  de  jugemens ,  de  critiques  9  de  difcuffions  « 
quand  tout  rit  autour  de  nous ,  que  les  arbres  fe 
vèciflent  pour  nous  recevoir  (bus  leur  ombre,  & 
que  la  fuite  des  beaux  jour^  avertit  le  fage  d'en 
profiter  !  RéfléchiiTe^-y^  &  mitigé:^  s^il  vous  plait 
cette  condition  trop  rigoureufe  du  traité. 

Après  toutes  mes  objeâions,  it  Bmt  bien  vous 
dire ,  pour  me  raccommoder  avec  vous ,  ce  que 
férieufement  je  penfe  de  votre  idée;  je  la  crois 
très4ieinreufe.  Jufqu'à  préfent ,  la  notice  de  nos 
fpeâacles  n^a  pu  tourner  à  l'avantage  de  l'art, 
ni  de  ceux  qui  le  cultivent  :  c'eft  un  moule  d'é^ 
loges  périodiques  auiH  ennuyeux  pour  les  indif- 
férena,  qu'inutiles  aux  inté^refles.  Grâce  à  votre 
ouvrage  (car  j'aurai  beau  faire,  ce  ne  fera  ja- 
mais le  mien) ,  on  fuivra  Part  pas  à  pas  :  les 
grands  talens,  comme  vous  dites  fort  bien,  y 
locevKxmt  dea  éloges  vrais  &  motivés  :  des  en* 
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tiques  peu  décourageantes  éclaireront  ceux  qui 
commencent.  Pour  le  publié ,  je  n'en  fuis  point 
inquiet)  je  voù  sconnois ,  dans  le  ftyté*,  la  même 
féduélion  qui  refpire  dans  vos  traits  -y  &  à  moins 
que  je  ne  gâte  tout  cela ,  on  vous  lira  avec  autant  - 
de  plaifir  qu'on  eh  trouve  à  vous  voir.  Voilà 
votre  horofcope. 

Vous  vous  plaignez  de  la  longueur  dé  votre 
lettre  »  &  celle-ci,  comment  la  trouvez. vous? 
Si  on  rinterceptott>  on  feroit  bien  attrapé.  Je 
rougis  de  ce  qu'elle  renferme ,  quand  je  fonge 
à  tout  ce  qu'il  faudroit  vous  écrire ,  &  fur  •  tout 
aux  chofes  charmantes  qu'il  n&  tiendroit  qu'à 
vous  de  mettre  dans  vos  réponfes.  Mais  j'oublie 
que  je  fuis  monfieur  le  fpeâateur  >  c'eft- à-dire, 
grave  par  état ,  &  de  votre  façon.  Je  me  feumets  ^ 
&  dès  ce  moment-«i  »  j'entr^  dans  mon  emploi 
par  vous  dire  que  j'irai  ce  foir  à  la  comédie  fran- 
çoife,  réfléchir  &  fpéculer  de  toute  ma  force, 
aux  dépens  de  qui  i}  appartiendra* 


Kij 
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LETTRE    TROISIEME. 

CotnééUe  Françoife. 
Début  de  Mlle»   Vestris. 

4-«Es  circonftances  fervent  vos  projets ,  mada- 
me. Le  début  dé  Mlle.  Veftris  fixe  tous  les  re- 
gards, &  le  monarque  (*)  du  nord  eft  oublie 
pour  une  reine  de  théâtre.  D^autres  diroient  • 
voilà  les  François  ;  moi  je  dis  :  voilà  les  hommes. 
Les  papiers  de  "Wilkes ,  les  révoltes  de Bofton« 
&  Garrick  occupent  fucceffivement  les  penfeurs 
de  Londres.  Un  roi  étranger ,  la  guerre  de  Corfe , 
une  aârice  nouvelle  occupent  Paris  tour-à-tour. 
Cela  eft  dans  Tordre. 

La  voix  publique  vous  aura  fans  doute  appris 
qu'elle  a  une  figure  théâtrale,  une  taille  élé* 
gante ,  &  réunit  aflez  ces  dons  de  la  nature  ^  fans 
lefquels  l'art  eft  toujours  infuffifant  pour  pro- 
duire une  entière  illufion. 

Ce  principe  me  femble  vrai,  fur -tout  pour 
les  femmes.  Je  peux  pardonner  à  Achille  de  n'ê- 
tre pas  beau ,  s'il  fe  dei&ne  bien ,  &  fî  fes  traits  j 

(*  )  Le  roi  de  Danemarck. 
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^oique  irr^uliers,  annoncent  un  grand  ca« 
raâere  ;  mais  je  wtnx  abfolument  qu'Iphigénie 
ibit  belle. 

Le  rôle  d'Aménaïde  a  été  infiniment  mieux 
rendu  que  celui  d'Ariane.  Les  mouvemens  de 
colère^  de  nobleâe  ,  de  fureur,  ont  décelé  le 
genre  de  Faârice  aux  yeux  de  tous  Les  fpec- 
tateurs  intelligens*  On  convient  volontiers 
qu'elle  peut  aller  loin  dans  tout  ce  qui  tient  aux 
pafSons  forces  ,  ^  riaifonaernent ,  même  à  l'ed 
prit  s  mais  qu'un  travail  infatigable^  peut  feul 
fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la 
fenGbilité  douce ,;  fi  toutefois  Ton  apprend  à 
pleurer. 

Une  faudro\t  qiie  bien  examiner  b  caradere 
de  la  phyfionpmie ,  pour  décider  le  genre  des 
aéleur$.    •   -•    .  ^    •    .    .    «    .    .    •    •    . 

Mlle;  Veftris  efl;  belle  f  mais  fa  fîgur&efl;  plus 
noble  qu'agréable*  ÂuiE  l'orgueil  s'y  peindra* 
C-ii  mieUx  que  la  méla|icplie^  l'emportement, 
'que  4a  tendreâe^  la  fierté^  que  ladouceur.PuU 
chérie  n'eflr  point  Zaïre;  Rodogune  ti'eft  point 
la  timide  Palmire  v"&  l'emportée  Hermionne 
4Si'«ft  jK)iat  i'incon&lable  Inès. 
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Ce  que  je  dis  de  la  figure ,  je  le  dirai  de  la 
taille.  Ceft  l'enfemble  de  radricé  qui  produit 
rillufion.  Toutes  les  parties  de  cet  enfemble 
font  donc  fujettes  à  la  même  ànalyre.  Il  y  a  un 
caradlere  dans  le  port ,  comme  dans  la  phyfiono- 
mie  'j  &  le  port  &  la  phyfionomie  de  Mlle.  VeC* 
tris  impof ent  plus  qu'ils  n'intéreflent. 

Son  organe ,  objet  des  critiques  les  plus  vives 
'  qu'elle  ait  efluyées,  caraâérife  encbre  fon  ta- 
lent. Ceft  plutôt  la  voix  d^une  fouveraine  qui 
Commande,  que  celle  d'une  amante  éploréequi 
Homme  fon  infidèle. 

Les  cenfeurs  qui  ont  prononcé  fans  retour 
fur  Torgane  de  Taârice ,  me  .paroiflent  trop  rigi- 
des. Une  grande  habitude  peut  reâifier  ce  dé- 
faut 5  &  s'il  fubfîfte  encore  après  beaucoup  d'ef. 
forfs,  il  méritejra  plutôt  un  regret  qu'une  cri- 
tique. 

Elle  doit  mettre  fon  étude  fur -tout  à  corri- 
ger dans  fa  voix  les  inflexions  trop  uniformes* 
J'ai  été  deux  fois  lui  voir  Jouer  Ariane;  je  l'ai 
fuivieftvec  intérêt,  &c'cft  avec  peine  que  j'ai 
toujours  retrouvé  les  mêmes  modulations  dans 
tous  ces  paifage$  û  variés  d'amour  ,  de  douleur 
&  d'emportement ,  t^ui  rendent  ce  rôle  le  plus 
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vrai ,  &  5  fi  Ton  peut  dire ,  le  pins  favamment 
pajjfionné  que  nous  a]rons  au  théâtre. 

Ceft  une  remarque  dont  Mlle.  Veftris  f(^ntirk 
bientôt  la  vérité.  On  doit  feuiemenc  l'avertir 
que  cette  variété  de  tons  ne  s'acquiert  ppint  en 
parcourant  ftudieufement  les  intervalles  de 
l'oâave  :  c'eft  en  fe  pénétrant  profondément  de 
refprit  de  fon  r61e ,  c'eft  en  s'appropriant  Tame 
du  pcErfonnage  repréfeoté ,  que  les  noances  fuc- 
cefHves  de  tendreâe,  d^efpoir  ,dHodignation  ou 
de  fierté,  fe  mo^uknc  dans  les  (bns  de  la  voix , 
comrâe  elles  fe  repioduiiëut  dans  l<es  traits  du 
vifeg^. 

Les  geftes  de  Mlle.  Vèllrtsont  de  la  grâce.  Ils 
B*ont  point  Tair  d'avoir  fubi  Teocamen  campalK 
du  trumeau.  Mais  peut-être  iont^  ils  trop  bru& 
ques  &  trop  multipliés.  Le  nombre  des  geftes 
embarrafle  l'aâion  &  nuit  à  TefFet,  ce  font  des 
teintes  difparates,  qui  ôtent  l'harmonie  du  ta- 
bleau. 

J'ai  entendu  murmurer  autour  de  moi  quel- 
ques froids  ditifertateurs  ,partifans  zélés  des  plus 
antiques  erremens  des  coulifles,  &  chevaliers 
aveugles  de  tout  ce  que  Tufage  a  confacré  bon 
ou  mauvais.  Leur  critique  tomboit  fur  la  licence 

k  iv 
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que  s'eft  donnée  l'adrice^  de  parokreen  robe- 
de-çhatnbredans  les  derniers  ades  d'Ariane.  Je 
ne  me  rappelle  pa/bien  fi  elle  eft  la  première  à 
qui  rpn  doit,  cette  vraifemblance  de  coftume,r 
On  ne  pourtoit  que  l*en  applaudir.  Je  ne  vois 
poinc  pourquoi  une  amante ,  parce  qu'elle  eft 
fille  d'un  roi»  feroic  condamnée  à  contraindre 
éternellement  fes  fanglots  dans  les  entraves  d'un 
grand  <;orps.  Ceift  au  contraire  à  l'adeur  Intel- 
tigent  à  multif^lier  ces  petits  déuHs,  dont  Tu- 
fagé  modéré  ^ftauflî  avantageux  au  preflige  de 
la  fcene  >  que  l'abus  en  feroit  déplacé* 

Au  refte ,  madame,  Mlle.  Veftris  eft  la  plus 
li^ureufe  acquifition  qu^ait  pu  faire  la  feene 
franqoife  dans  fonétat  aâueL  Si  je  mêle  quel- 
quefois ta  difcuffion  à  l'éloge»  c^eH:  que  le  rtû 
talent  donne  le  droit  d'être  féfereu 
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LETTRE    au  A  TRIE  ME. 
Comédie  Italienne. 

L  U  C  I  L  £. 

\^uoi!  vous  voulez, -madame,  que  }e  vous 
rende  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  que 
j'analyfe  lacaufc  de  vos  fen&tions ,  que  je  vous 
dife  fi  vous  avez  eu  raifon  de  pleurer? 

Vous  étiez  à  la  première  repréfentation  de 
Lucile.  Vous  avez  été  témoin  de  TefFet  général. 
Les  larmes  d'étiqtiette  tomboient  des  premières 
loges  ,&  vous  en  avez  verfé  dans  la  vôtre,  fans 
fongerà  les  cacher,  ni  aies  faire  voir:  la  pièce 
<îft  jugée. 

Laiâbns  ces  ariflarquesi;  t^jourâ  mécontens 
&  toujours  malheureux ,  s'écrier  :  ce  n'eft  pas  te 
-genre ,  &  l'on  tie  doit  pas  chanter  qUand  on  eft 
•trifteî  on  neva^point  à  Fopéra.  comique  pout 
pleurer.  Nous,  madame ,' prenons  le  plaifir  oà 
il  fe  trouve. 

Ils  font  bien  à  plaindre, ceux  qui' veulent  ainfi 
aServir  les  jéûx  d&  l^magination  à  des  balcuH 
géométriques  5*  kiCtorogent4^%ir  elprit  p^r  fa« 
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voir  fi  leur  ame  doit  s'attendrir,  &  ne  le  per- 
mettent une  fenfation  que  quand  elle  eft  auto* 
rifee  par  un  fillogirme.  QuUls  raifonnent  les  bar- 
bares ,  mais  qu^ils  nous  permetcent  de  fentir. 

Le  fond  de  Lucile  eft  pathétique ,  &  je  ne  re« 
grette  point  que  Tharmonie  prête  Tes  charmes 
,  à  l'expreilîon  de  la  douleur.  Ceft  un  donné 
auquel  mon  efprit  (è  foumçt  fans  peine,  dès 
qu'il  y  eftpréparp  parleplaifîr  de  mon  oreille. 
Quand  un  opéra  m'ennuie  5  je  dis  :  c'eft  la  faute 
du  muficien ,  &  non  celle  de  la  mufique.  Je  ne 
la  trouve  déplacée  que  dans  les  fcenes  froides 
fie  vuides  d'intérêt. 

Voilà  pourquoi ,  madame  «  les  premières  ko- 
pes  de  Lucile  m'ont  alarmée  Une  toilette  &de 
l'harmonie  font  deux  chofes  fi  loin  Pune  de 
^!autre.  Lapieiçeiiefe  réchaud  qu'à  ce  quatuor 
enchanteur  qui  fixe  la  réputsution  dju  mu&cim. 
;  L'entrée  de  Ça.î,llot  m'a  capfé  l^phiSYive  fen- 
{àtion.  J'ai  tremblé ,  j'ai  vu  l^décoratâo^n  s'obt 
jçurc^  en  un  inftant ,  &  mon  imagination  avec 
elle.  Mes  larmes  ont  coulé,  &  j'ai  rendu  grâces  I 
i:elui  qui  me  juropuroit  cette  douleur  vokip- 
tueiife,  un  deti  plus  ^ands  f^aifir^i  de.  la  vie. 
. .  Uâir  qu'il chftjat&i  m  yoi«$  ft- 1  »  il  pas  trant 
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portée  ? î^'admirez.vous  pas  le  refpeâ^  U  inu« 
fique  pour  les  paroles,  des  inftrumens  pour  la 
vobcF^Comme  la  déclamation  eft  iàvanmient  & 
{eaûblemenc  adaptée  à  ce  qu'elle  doit  rendre  ! 
Harmonie, mélodie, deâeins,  motifs,  jours  mé- 
nagés dans  les  parties  acceflbtres  pour  (aire  ref- 
fortir  la  partie  principale ,  tout  s'y  trouve.  Ceft 
un  chef,  d'oeuvre  ,  félon  moi ,  que  Pergoleze 
n'auroit  pas  défavoué,  &  l'hymne  qu'il  (axu 
chanter  fur  fa  tombe. 

Gretriknous  a  indiqué  en  mufique  dejs  effets 
inconnus  jufqu'à  lui.  Uii  de  fes  titres  à  l'ad* 
miration  des  connoiâeurs ,  eft  fa  fécondité.  Je 
ne  connoîs  prefque  point  de  morceaux  de  mu^ 
iique  de  la  longueur  des  fiens  s  mais  la  variété 
de  fesjmodulations,  leurs  gradations  ou  dégra- 
dations infenfibles  >  la  fidélité  &  Tadreflede  iès 
rentrées  dans  le  premier  motif,  empêchent 
de  remarquer  la  durée  du  morceau.  Voilà  le 
fecret  du  génie;  # 

Cependant  il  faut  des  bornes.  Gretrik  doit  (e 
méfier  même  de  Ton  talent  en  ce  genre;  &c'eft 
au  poète  qui  travaille  aveclui,  à  ne  iuipasfbttr-^ 
nir  de  trop  fibéqûentes^^cafions  à  œws  fytm 
d'écarts.  Tel  &|iquefoit  un-^  à  ^uatm^^t^ 
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pfifes,  c'eft  toujours-un  tour  de  force  quULfaut 
éviter. 

.  Je  vais ,  madame ,  entrer  dans  de»  détails  qiii 
vous  feront  fentir  combien  le  deiîr  de  vous  plaire 
me  rend  attentif >  quand  je  fuis  au  fpeâacle* 

Je  reprochéi^ai  à  notre  charmant  Gretrik  le 
début  de  fon  ouverture.  Les  dix  premières  me- 
fures  font  communes.  Si  elles  expriment  la  joie, 
c'eft  1^  joie  de  la  guinguette  ;  &  nous  voulons 
celle  d'une  fête  de  village,  même  ennoblie  par 
fefpeâpour  la  icene.  Quedis-je  !  nous  voulons 
précifément  ce  qu'exprime  tout  le  refte  de  Tou- 
vertnre. 

Je  ne  lui  pardonnerai  pas  davantage  Pair  de 
Horvjal  :  quel  réveil  ^  quel  enchanUnmit  /  La  ri« 
tournelle  brillante ,  aérienne ,  annonce  le  tranC- 
port  de  Pamour  heureux ,  &fQuâain  l'air  dégé- 
nère en  une  Jangueuc  qui  femble  même  altérer 
la  mefure.  :     '; 

CQmme  il  faut  toujours  mettre  Pélogejnérité 
à  c6té  de  la  jùritique  in^partiale,  j'oJbferverai 
ici  un^  des  chofes  qui  caraâérifent  le  plus  le  taâ 
du  muficien.  GcetrUc  à  fenti  comhieii  tin  mal- 
hjBureux  aâeur.  eO;  voué,  à  la  décontenaçce , 
tm^  lea  fois  .qu'une  impitpy^Ie  ritournelle 
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Vient  couper  une  fcéne  vive.  Àuffi  fçs  airs  * 
n'ont  point  de  ritournelle  >  à  moins  que  l'ac- 
teur n'ait  quelque  chofe  à  faire  &  ne.rempliflc 
ce  vuide  par  une  aâion  quelconque.  Cèft  un 
mérite  que  le  parterre  n'a  peut  -  être  pas  fentL 
n  a  profité  de  l'effet  ,fans  approfondir  la  caufe. 

Comme  vous  voyez ,  madame ,  je  ne  m'aC- 
treins  pas  à  un  certain  ordre.  Je  paiTe  de  lamu- 
fîque  aux  paroles ,  du  perfonnage  à  l'aâeur ,  de 
l'orchcttre  au  théâtre. 

Par  exemple,  fans  fonger  fi  c'en  cft  ici  la 
place ,  j'aurois  bien  quelques  légers  reproches 
à  faire  à  madame  Lêruette  ,  fi  les  jolis  fons  de 
fa  voix  ne  réfonnoient  encore  à  mon  oreille. 
Mais  le  moyen  de  fe  rappellcr  la  rêveufe  Ifa- 
belle  éveillant  les  oifeaux  du  bocage  folitaire» 
Life  &  fa  naïveté  touchante ,  Rofe  &  fon  ingé- 
nieux amour  ,  fans  laifler  tomber  les  armes  de 
la  critique  !  Comment  dire  à  madame  Lavuette 
qu'elle  ne  débite  point  affez  fon  rôle  de  Lucile  \ 
que  fou  vent  fa  voix  ençhanterefle  dans  les  airs» 
eft  drainante  dans  la  déclamation  ?  &  dans  quelle 
langue  enfin  avertir  les  grâces  de  n'être  point 
minaudieres? 

£h  !  parlez-moî  donc  de  Caillot ,  m'aliez^vous 


îf8  Lettres 

dire.^  J[e  n'avoîs  garde  de  l'oublier  ;  il  eft  fa- 
blime.  Il  touche  parce  qu'il  eft  touché  lui-mê- 
me. Sa  figure  parle,  parce  que  fon  ame  fent. 
Il  eft  Blaife,  il  eft  un  père  tendre  s  vertueux , 
défblé.  Il  pleure  &  ari^che  les  larmes.  Aufli 
ne  s'avife-t-il  pas  de  mettre  le  parterre  dans  la 
confidence  de  fa  douleur.  S'il  eft  feul ,  c'eft  à 
hii  qu'il  parte ,  &  rien  n'eft  plus  fîmple  que  de 
parler  feul.  (  Quel  malheureux  n'a  jamais  été 
afTez  profondément  atfeâé  pour  faire  un  mono- 
logue involontaire!  )  Je  vous  le  demande»  ma- 
dame ,  pendant  l'air:  oh  l  ma /femme,  &c.  avez- 
vous  fongé  qu'il  étoit  ridicule  déchanter  quand 
on  eft  trifte  ?  Non ,  parce  que  l'air  a  le  cara<$ere 
qu'il  doit  avoir ,  que  l'adeur  eft  vraiment  at- 
tendri'^ &  qUe  Ton  cœur  communique  à  fa  voix 
le  fon  pathétique  de  la  plainte. 

Oui  9  madame  ,  tous  les  genres  font  bons.  Ne 
conteftons  pas  les  droits  de  l'harmonie  ;  elle  peut 
tout  rendre  :  &  il  n'y  à  point  de  fituation  de 
l'ame,  point  de  circonftances  dans  la  vie ,  qui 
foieqt  au-deflus'de  fon  expreflton.  Ceci  me  rap* 
pelle  un  trait  que  vpus  ferez  bien  aife  de  con- 
noitre  ;  car  tout  ce  qui  peint  un  fentiment  én(r« 
SÎque  ^  eft  fait  pour  vous  intérefler. 
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La  mort  arrache  à  Tépoux  le  plus  tendre  la 
femme  la  plus  chérie.  La  nouvelle  vole  chez  le 
meilleur  ami  de  cet  homme  défolés  &  Tami 
vient  apporter  ces  confolations  que  Ton  rejette, 
qui  défefperent  &  que  l'on  defire.  L'ami  s'a- 
vance dans  les  appartemcns  de  cette  maifon ,  qui 
retemiâent  de  cris  lamentables.  Il  pénètre  à  la 
chambre  du  maître ,  à  travers  une  foule  de  va- 
lets en  pleurs.  Parvenu  à  la  porte  de  cette  cham« 
bre,il  entend  réfonner  un  clàveffin.  Il  entre. 
Que  voit-il  ?  D'un  côté ,  le  corps  étendu  fans 
vie  for  une  couche  funèbre  s  de  l'autre.  Ton  ami 
échevelé  preflfant  de  fes  mains  convulfives  de 
douleur  des  touches  humides  de  larmes ,  & 
chantant:  rendez^ ntoi  ma  chère  Euridice... 
Ce  que  je  vous, dis,  madame ,  eft  un  fait  exiC» 
tant.  Je  l'ai  raconté  à  plufieurs  perfonnes.  Une 
feule  en  a  xi ,  &  je  n'en  ai  pas  meilleure  opinion. 


*^:^ 
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V  ous  voulez  5  madame ,  que  je  vous  parle  ic^ 
Topera  d'Ernelinde ,  remis  au  théâtre  fous  le 
nom  de  Sandomir  ;  fongez^vous  bkn  à  ce  que 
vous  exigez  ?  Jamais  les  difFérens  intérêts  qui 
ont  agité  plus  d'un  conclave,  ne  mirent  autant 
d'aliénation  dans  les  efptits.  Uenthoufîafte  n'ap- 
précie point  Tobjct  qui  Tinfpite ,  &  il  s'exalte 
pour  une  ariette  ,  comme  pour  tin  pape.  Je  con- 
nois  un  LuUifte  infortuné ,  qui  n'a  jamais  été 
à  Caftor ,  &^à  qui  l'affiche  d'Ernelhide  donne  la 
fièvre.  La  cruelle  chofe  qu'un  feiitiment  exclufif  ! 
Je  vois  à  examiner  dans  Sandomir  le  genre 
&  l'exécution.  Je  n'entrerai  point  dans  le  dé- 
tail du  poëme  ;  le  poète  en  a  exclu  la  magie  z 
aufli  ne  connois-je  rien  de  moins  enchanteur 
que  fes  paroles.  La  magie ,  je  crois ,  eft  néced  ' 
faire  à  l'opéra.  Il  n'eft  permis  d'y  rien  détailler; 
il  faut  fauter  tous  les  intermédiaires.  Que  de- 
viennent alors  les  exportions»  les  tranfitions 
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&  les  motifs  des  fcenes  fans  le  fecours  de  la 
baguette  ?  Ceft  d^aiileursune  reiTource  fi  agréa- 
ble! pourquoi  la  perdre  ?  L'imagination  aime 
tant  les  voyages  !  pourquoi  la  forcer  à  refter  en 
place,  quand  on  peut  lui  faire  parcourir  des  riva-, 
ges  charmans,  la  tranfporter  des  jardins  d'Alci- 
noUs  dans  ceux  fl'Armide,  de  l'Olimpe  dans  l%[u 
lee ,  de  Gnide  à  Délos ,  &  la  diftraire  un  monient 
des  réalités  pénibles ,  par  d'aimables  illnfîons  ? 
£n  mufiqucr^  ne  connois  qu'un  genre ,  la 
bonne  mufique.  Dès  que  mon  oreille  ell  con- 
tente ,  je  confonds  l'Italie  &  la  France  »  Lulli  & 
Pergoleze,  Rameau  &  Galuppi.  Tout  bon  mufi- 
cien,  comme  tout  hounète  homme ,  eft  toujours 
mon  compatriote.  J'aime  Philidor ,  lorfque  les 
Sarmates  jurent  fur  leurs  armes ,  au  nom  de 
Mars,  de  prendre  la  défenfe  d'Ernelinde  éplo* 
rée  ;  quand  cette  même  Ernelinde  exprime  fa 
douleur  dans  un  récitatif  dont  le  pathétique 
force  Taârice  même  de  joindre  au  gofier  char- 
mant qu'elle  a  toujours,  la  fenfibilité  qu'elle 
n'a  prefque  jamais  s  quand  Rodoald  exprime  fa 
paiSon  dans  cet  air  mefuré ,  dont  le  caraâere 
un  peu  fauvage  annonce  le  héros  du  nord ,  & 
laifle  à  fa  galanterie  même  quelque  chofe  de 
Tome  IV.  L 
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guerrier;  enfin  quand  Rodoald  &  SandcMhk 
peignent ,  dans  un  duo  animé  9  tout  ce  qnû 
la  jaloufie  a  de  fureur»  tout  ce^qu^elle  donne 
de  force  au,  courage  ;  chef-  d'œuvre  à  la  fois 
d'harmonie  &  de  débit ,  ou  Larrivée  eft  ce  qu'il 
eft  toujours  »  &  où  Legros  &it  un  ufage  heu» 
reux  de  cette  force  d'organe  qu^ii  emploie  fi 
fouvcntmaUà-propos. 

Je  n'ai  garde  non  plus  de  paEer  fous  filence 
le  beau  chœur  des  prêtres  de  Mars  &  des  prè- 
treâes  de  \^^énus.  On  n'a  pas  aâez  admiré  »  fe^ 
Ion  moi,  la  nouveauté  du  genre  &  l'exécution 
de  ce  morceau.  On  devroit  même  un  éloge  au 
pôëte  d'aVoir  fourni  au  muCcien  l'occafion  d'un 
contrafte  fublime  ,  où  fe  mélangent  fi  heureu* 
fement  l'énergie  &  la  volupté.  Mais  l'idée  eft 

de  M*  D 2c  l'éloge  appartient  à  l'inven^ 

leur.  Le  public  ignore ,  madame ,  combien  de 
Ibis,  fans  le  fa  voir ,  il  a  ainfi  applaudi  aux  idées 
de  cette  imagination  brûlante,  qu'il  eût  applau*^ 
die  plus  fouvent  &  pour  foti  compte,  fans  les 
entrave^  qui  chez  nous  arrêtent  le  génie ,  pour 
peu  qu'il  ne  bfigue  pas  à  un  certain  point  l^f 
honneurs  de  la  perfécution. 
^       Je  ne  fais ,  madame ,  fi  la  peileâton  d^  dan- 
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ietirs  me  rend  plus  difficile  fur  les  airs  de  datl'> 
£ei  mais  j'ai  été  pei^  content  de  ceux  de  San*- 
domir.  Peu  de  chants  neufs.  Point  de  ces  cou» 
pes  originales,  point  de  ces  airs  qui  font  fait» 
ter  le  parterre ,  dont  Rameau  FourisSIle ,  &  4u6 
Triai  a  fouvent.  Joignez  à  cela  des  nuancée 
trop  tranchantes  dans  les  modulations  d'un  ait 
à  l'autre;  découfu  qui  révolte  Toreille  du  cou- 
noifleur,  inquiète  celte  de  Tignorant,  &  fiiit  i 
des  ballets  dePhilidor,pl,utôt  un  recueil  d'airt 
détachés ,  qu'un  ouvrage  intéreflaot  par  l'en- 
femble.  Ce  genre  exige  un  talent  tout  particu- 
lier ,  c'eft  le  triomphe  de  Rameau.  Il  femble  que 
tel  opéra  de  ce  grand  hoiilme  ne  foit  qu'un 
grand  air ,  dont  tous  les  airs  particuliers  font 
autant  de  mefures»  Rien  ne  fe  reâemble;  tout 
cft  fait  ï^un  j^our  l'autre. 

La  mufique  des  ballets  nous  rappelle  leur 
exécution ,  &  cette  partie  efl;  aujourd'hui  fi  per« 
fedionnée ,  qu'qn  eft  fouvent  tenté  de  croire 
que  le  maître  de  danfe  fe  charge  des  poëmes, 
&  que  le  poète  defline  les  ballets.  Enfin, ma- 
dame ,  puifqu'il  faut  f  renoncer ,  la  mufîque  de 
Sandomir  a  fouvent  captivé  mon  admiration  , 
&  m'a  rarement  ému.  Cet  ouvrage  renferme 
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de  grands  trérors  d'harmonie;  mais  Tharmonie 
feule  n'efl:  que  la  folution  d'un  problème  géo- 
métrique plus  ou  moins  étendu.  Les  beautés 
de  calcul  étonnent  refprit,  Teffraient  quelque- 
fois ,  &  ne  plaifent  jamais  à  Tame  fenGble  &  dé- 
licate. La  multiplicité  des  notes  épouvante  i  S; 
le  cœur  qufs'épanouit  aux  fons  du  haut -bois 
folitaire ,  fe  ferme  au  fracas  d'un  orcheftre  armé 
d'un  (frpigio  éternel.  Tout  me  femble  trop 
fait  dans  Philidor.  Sa  tète  calculante  n'aime  que 
les  échev^aux  brouillés.  Il  oublie  trop  que  k 
Ipeâateur  rejette  tout  plaifîr  qui  le  fatigue. 


MES  FANTAISIES. 


Ludibfia  vernis» 
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Sur  la  Toijie  en  général  9  &  particulièrement 
fur  les  pièces  fugitives. 

13epuis  qu'Homère ,  le  prcmijer  &  le  plus  par- 
fait des  modèles  »  a  enchanté  ce  trifte  globe  par 
ïe  charme  des  vers ,  la  poéfîe  a  confervé  fes 
droits  fur  les  cœurs  fenfîbles  &  fur  les  imagi- 
nations qui  conndifTeiit  le  prix  d'une  erreur  (i 
fouvent  utile  à  la  vérité.  Cet  art  (e  plut  long- 
tems  fous  le  beau  ciel  de  la  jGrece.  La  patrie 
du  peintre  d'Achille  fut  auffi  belle  des  fidions 
brilla  mes  s  de  l'éloquence  républicaine,  de  cet 
héroïfme  épuré  qui  naît  de  la  culture  des  ef- 
prits  5  &  que  l'ignorance  n'atteindra  jamais. 
Rome  fe  fit  pardonner  fes  conquêtes, en  faveur 
du  talent  de  les  chanter.  Les  rives  du  Tibre  ,  fî 
fouvent  jonchées  de  morts ,  fe  couvrirent  de 
fleurs  aux  accens  d'Horace,  de  Virgile  &  de 
Tibulle.  Grâce  à  ces  philofophes  paiCbles ,  un 
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jour  doux  pénétra  dans  ce  deuil  imnretife  ,ré« 
pandu  alors  fur  Tunivers» 

Entre  les  nations  modernes ,  les  Italiens   & 
les  Anglois  fe  font  aufE  diftingués  par   leuf 
goût  pour  cet  art  confolateur.  Les  derniers  fur- 
tour  avoient  befoin  de  fa  magie  pour  éclaircic 
cette  mélancolie  fombre  %ui  les  confiime ,  & 
vaincre  cette  férocité  infulaire  qui  peut-être, 
fans  les  Popes  &  les  Miltons  »  auroit  produit  des 
raonftres.  Cromwel  n'aimoit  point  les  vers. 
Heureux  encore  les  mortels  à  qui  la  nature , 
dans  leur  infortune ,  a  laiifé  un  hochet  pour  les 
diftraire  &  les  empêcher  de  devenir  barbares  ! 
Les  Allemands  aujourd'hui  femblent  avoir  re- 
cueilli quelques-unes  de  ces  étincelles  poétiques 
long-tems  égarées  fous  les  cendres  d*Athenes 
&  les  débris  de  Tancicnne  capitale  du  monde: 
mais  la  France  efl;  toujours  le  fot  que  les  mufes 
afFeâionnent  davantage  >  elles  y  réfiftent  aux 
chôps  des  mœurs  aâuelles,  aux  dégoûts  de  la  fri- 
volité ,  à  ringratitude  de  ces  oififs ,  dont  le  luxe 
endurcit  Tame,  &  qui  aimeroient  mieux  être 
accablés  d'ennui, que  contraints  d'eftimer  ce  qui 
leur  donne  des  plaifirs. 

Je  vais  fuivre  les  révolutions  de  la  poéfîe 
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parmi  nous  :  je  remonterai  jufqu^àfon  berceau» 
je  marquerai  fes  progrès ,  fcs  jours  de  force  ou 
de  langueur  ,  &  me  repoferai  plus  particulière- 
ment fur  le  genre  dans  lequel  j'ai  hafardé  les 
effais  qui  compofent  ce  recueil.  Ces  fortes  d'et 
quiâes ,  quand  elles  font  rapides  ,  deviennent 
intéreifantes  ,  en  ce  qu'elles  raiTet^bleht  «  fous 
un feul point  de  vue, Touvrage de  plufieurs  fie- 
cles  ,  rapprochent  les  nuances  éparfes  d'un 
grand  tableau ,  &  fixent  en  quelque  forte  Té- 
ternelle  mobilité  de  Tefprit  humain.  Le  dépôt 
des  connoiflances  fe  partage  aujourd'hui  en 
d'innombrables  anatyfes  qui  les  font  circuler 
&  les  rendent  plus  familières  à  la  multitude. 
Cette  méthode ,  contre  laquelle  on  a  déclamé , 
place  les  tréfors  de  la  fcience  à  une  hauteur 
où  Ton  peut  les  atteindre  :  elle  favorife  la  pa- 
r^fie  en  multipliant  les  lumières  5  &  fî  elle  em- 
pêche de  découvrir  des  fources  nouvelles ,  elle 
tire  au  moins  des  anciennes  tout  ce  qu'elles 
peuvent  fournir  d'agrément  ou  d'utilité.  C'cft 
ainfi  que  Teau  des  grands  lleuves  fe  reflerre  en 
mille  canaux  fouterreins ,  pour  aller  embellir 
nos  parcs ,  &  abreuver  nos  prairies. 

Nos  premiers  poètes,  fi  nous  voulons  les 
chercher  jufques^dans  les  Gaules,  font  connus 
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fous  le  nom  de  bardes.  Ils  compofoient  des  vers; 
]es  druides  les  récitoient.  Ces  prêtres  en  favoient 
quelquefois  jufqu'à  vingt  mille ,  dans  lefquels 
étoient  renfermés  les  fecrets  de  la  religion  & 
les  dogmes  de  la  théologie.  Mais  je  ne  veux 
point  me  perdre  dans  cette  antiquité ,  eu  Ton  ne 
trouve  que  nuages  &  qu'incertitudes.  Je  laiâeces 
difcuflions  minucieufes  à  la  patience  des  cotn« 
pilateurs.  On  en  cite  un  qui  affirme  hardiment 
que  les  patriarches ,  avant  le  déluge  »  n'étoient 
point  du  tout  infenfibles  à  la  poéfie  s  que  notre 
premier  père  »  dans  le  paradis  terreilre  ,  faifoit 
pour  la  chère  compagne  de  très-jolis  madrigauxi 
&  que  les  anges  même ,  au  moment  de  la  créa- 
tion ,  entonnèrent  en  vers  les  louanges  du  créa- 
teur. Ççs  abfurdités  ne  font  bonnes  qu'à  faire 
voir  jufqu'où  peut  égarer  la  manie  des  recher-^ 
ches ,  quand  elle  n'eft  point  dirigée  par  le  goût 
&  laphi  lofophie.  Je  n'examinerai  pas  non  plus 
fi  nous  devons  la  rime  à  Vomoioteleute  des  Ro- 
mains  i  fi  elle  nous  vient  des  Provençaux  »  ou 
kur  eft  antérieure  y  lequel  en  eft  inventeur ,  ds 
Faul  Diacre ,  ou  du  pape  Léon  >  fi  elle  entra  en 
France  par  le  nord  ou  le  midi,  par  rentremifc 
tbs  Maures ,  des  Goths ,  ou  des  Arabes.  Cela 
n'intérelTe  perfonne. 
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Ceux  qui  cnldvoient  notre  poéHe  dans  fon 
premier  âge ,  formoienc  des  troupes  errantes  »  à 
peu  près  comme  celles  de  nos  comédiens  de 
campagne  :  deseflains  poétiques  fe  répandoient 
de  toutes  parts)  lis  affîégeoient  les  châteaux ^ 
les  palais»  &  récitoient  à  tout  venant  des  vers 
tudefques  qu'ils  appelloient  modeftement  la 
langage  des  dieux»  Les  chefs  de  famille  me* 
soient  avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enBins , 
qui  naiâbient  dans  lefein  de  la  rime  &  n^avotent 
qu'elle  pour  héritage.  Tous  ces  amphions  voya^ 
geurs  étoient  admis  à  la  table  de  nos  rois  qUi 
les  &ifoient  vivre ,  &  à  qui ,  comme  de  raîfon, 
ils  promettoient  Timmortalité.  La  louange  adroî. 
te  ou  non  fut  la  première  fédùcftîon  qu'employa 
la  ppéfîe  pour  fc  concilier  la  bienveillance  des 
hommes ,  &  les  grands  mirent  bientôt  de  Tim- 
poFtance  à  d'es  chhnfons  qui  flattoient  leur  oreille 
en  chatouillant  leur  vanitc- 

Les  préparatifs  des  croifiides ,  la  fermentation 
qu'elles  oceafionnerent ,  cet  enthoufiafme  pré- 
curfeur  des  grands  événemens,  le  vertigefacré 
qui  agitoit  PEorope ,  toutes  ces  caufes  réunies 
firent  édorre  des  légions  de  poètes  belliqueux  p 
qui  s'armèrent  pour  le  farnt  tombeau  ,  &  s'en 
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alloient  rimant  contre  les  SarraHn^  :  mais  les 
iioms  de  tous  ces  guerriers  ne  font  pas  venus  juC- 
qtt'ànousionnefefouvientquede  leurzele  &  de 
leur  extravagance.  Un  telle  révolution  changea 
cependant  le  caradere  des  ouvrages  :  il  n'yétoic 
queftion ,  avant  elle ,  que  de  Charlemagne ,  de 
Roia;id ,  de  Renaud  de  Montauban ,  du  roi 
Artus ,  du  chevalier  de  là  Table-Ronde  :  à  leurs 
noms  fuccéderent  ceux  de  Bouillon,  de  Solî- 
man,  de  Noradin,  des  califes  &  des  foudans. 
Ces  rimeurs  catholiques  ne  s^épargnoient  pas 
fur^tout  les  fatyres  contre  les  Turcs  &  ce  païen 
de  Mahomet.  Ils  aufoient  au  befoin  brûlé  Je- 
rufalem ,  pour  en  mieux  extirper  les  racines  de 
de  ta  religion  mufulmane.  On  voit  par  là  que 
le  fanatifme  les  avoit  tant  foit  peu  gagnés, & 
que  les  poètes  dans  ces  tems  de  crife ,  au  lieu 
de  s'élever  contre  les  paillons  des  princes  »  en 
étoienc  les  plus  ardens  apologiftes*  Il  ne  paroit 
pas  que  depuis  ils  fe  foient  corrigés  de  ce  dé- 
faut 3  &  ce  fera  pour  eux  une  tache  étemelle 
aux  yeux  de  la  raifon  &  de  l'humanité. 

Parmi  tant  de  ;ioms  oubliés  &  û  dignes  de 
Fctre,  il  en  eft  un  que  répéteront  dans  lapof- 
terité  la  plus  reculée  les  amans  &  les  philo- 
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fophesiçVfl;  celui  d'Abélard  ,  dont  la  fciènce» 
les  réflexions  &Ie  génie  vinrent  échouer  contre 
un  foiurire  d^Hcloïfe ,  &  dont  les  malheurs  ont 
ouvert  une  fource  de  larmes  qui  ne  fe  fermera 
jamais  dans  tous  les  cœurs  fenGbles.  Il  en- 
tretnèioit  les  fleurs  de  la  poéfie  aux  épines  théo- 
logiques ;  &  lorfque  des  études  incertaines  of- 
fufquoient  à  fes  yeux  les  rayons  de  la  divinité  f 
il  les  retrouvoit  avec  tout  leur  éclat  dans  les 
regards  de  fa  maîtreffe.  Les  vers  qui  lui  échap« 
poient  alors ,  refpiroient  la  paflion ,  la  volupté , 
hmour:  les  jeunes  amans  fe  les  rappelloient> 
&ns  le  calme  de  la  folitude  ;  ils  y  retrouvoient 
la  peinture  enflammée  de  leurs  peines,  de  leurs 
plaifirs  &  de  leurs  fentimens.  Abélard  fiit  à  la 
fois  le  favanc  le  plus  profond ,  le  plus  aimable 
des  Hommes  »  &  certainement  le  plus  perfécu- 
te.  Né  avec  une  ame  brûlante ,  il  fe  vit  obligé 
de  s'enfevelir  vivant ,  pour  pleurer  l'impuiflance 
de  fes  defirs ,  l'inutilité  de  fa  raifon ,  &cette  loi 
du  fort  qui  le  fit  paifer  en  quelque  forte  par 
tous  les  grades  de  Infortune.  Son  exiftence 
cependant,  toute  orageufe  ,  toute  pénible, 
toute  horrible  qu'elle  fut ,  me  fembleroit  prc- 
fêrable  à  celle  de  ces  érudits  orgueilleux ,  qui 
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croient  reculer  les  limites  de  refprît  humaîii» 
en  pofant  les  bornes  du  leur ,  achètent  dq  ià- 
cri£ce  de  leurs  paflîons  le  droit  d'être  infenfi* 
blés  pour  les  autres ,  &  ne  laiâent  en  entrant 
dans  le  tonlbeau  que  des  noms  qu'on  abhorre 
&  des  volumes  qu'on  ne  lit  pas. 

Je  me  fuis  trop  abandonné  peut-être  en  par* 
lant  d' Abélard  i  mais  lorfqu'on  écrit  pour  (m^ 
lager  fon  cœur  &  diftraire  ion  imagination,  on 
fe  permet  tout  ce  qui  peut  attacher  l'une  ouin^ 
téreflec  l'autre.  La  crainte  de  la  critique  doit 
céder  au  plaifîr  de  fe  fatisfaire ,  &  il  Biut  bien 
fe  garder  de  toucher  à  un  défaut»  quand  il  eft 
le  réfult^t  d'un  fentiment. 

Les  poëtes  qui  vinrent  après  l'amant  d'Hé- 
loïfe  ,  n'eurent  ni  fon  mérite  ni  fa  réputation  : 
c'eft  unHi^/v»aitiquifutmoinepeii^mfavie> 
&  dont  on  fit  un  faint  après  fa  mort  i  un  Hugues 
Je  Bercy^  auteur  d'une  fatyre  fanglante  qu*il 
nomma  la  bible  de  Guyot;  un  Raoul ,  un  Voce 
Normand,  &c,  &c,  &c.  Thibault i  comte  de 
Champagne»  fe  diftingua  dans  cette  fouie  ;  c'eft 
qu'il  aimoit ,  &  qu'il  chantoit  l'amour.  H  m^a  le 
premier  les  rimes  mafculines  aux  féminines ,  & 
fentit  fes  grâces  de  ce  mélange  :  VAxidiOs  le 
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Taflè,  le  cavalier  Marin  tranfportetetit  cette 
nouveauté  dans  leurjS  (lances ,  qvii  en  acquirent 
plus  de  charme  &  d'harmonie.  Les  chanfons  do 
Thibault  furent  très -eftiméeS)  &  eurent;  beau- 
coup d'imitateurs  :  elles  célébroient  la  beauté 
de  Blanche  de  Caftille  ,  mère  de  /aint  Louis. 
D'après  cela,  ilnV  eut  fi  petit rimeur  qui  ne  fe 
fît  une  reine  à  fa  guife,  pour  laquelle  il  s'épui«> 
foit  en  madrigaux  amoureufement  gothiques. 
De  la  font  nées  les  iris  en  l'air ,  les  chaînes ,  les 
Qiartjrres,  toutes  ces  phrafes  doucereufes  qui 
vieillirent  dès  leur  nouveauté ,  &  font  venues 
depuis  afifadir  nos  éclogues  ,  nos  idyles ,  nos 
élégies  5  fur-tout  nos  opéra. 

Au  milieu  de  tant  de  chanfons ,  on  vit  éclorre 
le  roman  de  la  Rofe  ,  que  les  gens  de  goût  efti- 
ment  encore  aujourd'hui  :  il  fut  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris ,  &  continué  par  Jean  de 
Meun»  c'eftune  eipece  d'art  d'aimer: 
Ci  eft  le  Toman  de  la  Rofe , 
.  Où  tout  I  Part  d'amours  eft  enclofe. 

Il  renferme  les  expreflîons  vives  de  cette  pat 
fion  fi  douce  &  fi  cruelle,  qu'on  ne  fe  laifera 
jamais  de  peindre,  &  dont  les  peintures  font 
toujours  intéreâ*antes ,  même  pour  lesmalheu* 
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rcox  qu'elle  a  faits.-  Cet  ouvrage  éprouva  tout 
ce  qui  accompagne  les  grands  fuccès ,  les  éloges 
outrés ,  &  les'^contradtdlonst  ridicules.  Les  reli- 
gieux ,  qui  sV  voyoient  maltraités  ,  crioient  au 
blafphème  :  les  prédicateurs  lançoient  contre 
lui  toutes  les  foudres  de  l'éloquence  apoftoli- 
que  ;  &  Gerfon ,  chance! kr  de  l'univerfité  »  crut 
TenfevcUr  fous  un  énorme  traité  latiij  qu'il  com* 
pofa  à  ce  fujet  avec  toute  la  fougue  ds  Démof- 
thenes  s  niais  les  grâces  toujours  viâorieufes 
fe  jouent  des  criailleries  des  moines ,  des  ana^ 
thèmes  de  la  chaire ,  &  du  latin  de  Tuniverfité. 

Les  partifans  du  roman  de  la  Rofe  tombèrent 
dans  un  autre  excès  :  à  les  entendre ,  c'étoit  le 
livre  univcrfel.  Fable ,  hiftoire ,  morale,  théo- 
logie, religion,  chymie^  tout  étoit  renfermé 
fous  cet  ingénieux  emblème.  Cette  rofe,  d'a- 
près eux ,  repréfentoit  tour-  à-tour  la  fcience, 
la  fageûe ,  les  myfteres  de  hgrace ,  la  piété  chré- 
tienne ,  &  le  porf  du  falut  :  quelques-uns  même 
y  appercevoient  la  rofe  virginale  de  Marie ,  la 
blanche  rûfe  en  Jéricho  plantée ,  le  verger  J'm- 
jlnie  liejfe ,  le  rofier  de  tout  bien  ^gloire  ,  qui  efi 
labéatijique  vijion  de  Pejfencede  Dieu. 

Quel  délire  de  part  &  d'autre  !  Il  eQ;  clair  ce- 
pendant 
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pendant  que  cette  rofe  fi  mal  attaquée  5  fi  mal 
défendue ,  eft  abfblument  la  même  (*  )  qui  fut 
tranfplantée  depuis  à  Topéra-comique  3  par  Tau- 
tçur  de  la  Métromanie. 

Quoiqu'il  en  foit,  ce  roman  célèbre  fut  en 
quelque  forte  l'aurore  de  la^  poéfie  françoife;  il 
efl:  à  la  fois  voluptueux  &  fatyrique.  Les  fem- 
mes fur-toutnV  font  pas  ménagées  j  les  ^pigram- 
mes  contre  elles  y  reviennent  à  tout  mpment  y 
en  voici  une:  ^  \ 

Pénélope  même  il  prèndroîtf, 
V  Qui  bien  à  la  prendre  entendroît. 

Quand  cela  feroit,  faut-  il  le  dire  avec  cette 
dureté,  &  outrager  un  fexe charmant,  qui  n'a 
pas  toujours  le  courage  de  fe  défendre  contre 
les  idées  de  bonheur  que  nous  attachons  à  fes 
foiblcfles  ? 

Après  cette  production ,  les  mufes  fe  reppfç. 
rent  long-tems.  Dans  cet  intervalle  elles  n'aa- 
corderent  leurs  faveurs  qu'à  quelques  moines, 
&  entr'autres  à  JeanVenete,  carme  du  grand 
couvent.  Enfin ,  grâce  à  FroifiTard ,  on  vit  naître 
Je  03imt  royale  la  Ballade ,  le  £aî,  le  Virçlai,  le 

(  *  )  ia  Rofe ,  opéra-coinîqqe  de  M.  Piroû.  , 
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Triolet ,  le  Rondeau ,  &  toutes  le&  pièces  à  re- 
frain. CeFrotflard,  que  nous  connoiâbns  com- 
me hiftorien ,  fit  auifi  beaucoup  de  vers  :  il  mec- 
toit  à  la  tète ,  qu'ils  avoient  été  compofés  à  Nia 
de  Dieu  &  des  amours. 

ViCLon  parut ,  8f ,  comme  dît  Boileau , 

....  dans  cesfiecles  grofliers  « 
Bébi^oûilla  Part  confos  de  nos  vieux  romanciers. 

Ce  Villon  avoit  quelque  mérite  ;  mais  fa  vie 
eft  pleine  de  déta^s  qui  répugnent.  Ses  licences 
pUis  que  poétiques  le  mirent  aux  prifes  avec  le 
châtelet  >  &  il  paroit  t  par  les  plaifanteries  qui  lui 
échappèrent  alors ,  que  c'étoit  un  homme  fans 
honneur  &  fans  aucune  forte  de  fenfîbilité.  Je 
ne  fais  comment  on  s'arrête  fur  ces  anecdotes 
flétriffantes  pour  la  littérature  :  que  ne  peut^on 
plutôt  cacher  à  la  poftéitté  les  noms  des  mal- 
heureux qui  ont  déshonoré  leur  talent ,  &  n'oat 
pas  fenti  que  la  première  gloire  eft  celle  des 
mœurs  &  de  la  probité  ? 

Les  ouvrages  de  Villon ,  quoique  plus  cor- 
reâs,  ne  fervirent  point  aux  progrès  de  la  poé^ 
fie  :  au  contraire  »  ceux  qui  le  fuivirent  la  défr» 
gurerent  au^{)oint  d'en  faire  un  art  méconooif- 
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iabie  &  barbare.  Ce  n^étoit  plus  qu'un  amas  de 
rimes  laborieufement  entaiTées  les  unes  fur  les 
autres  s  leurs  noms  étoientla  batelie^  hfrater'^ 
niféCi  la  rétrograda  Venchtlnée ,  la  brifée  ,  Vi- 
qtdvoquif  la  fenie^  la  couronnée  f  Vempérierez 
nionftrueux  abus  de  la  patience  &  de  refprit 
humain.  Ce  mauvais  goût  infeâa  tous  les  écrits  : 
il  donna  des  entraves  à  la  raifbn  »  au  fentiment  ; 
&  les  poëtes  alors  n'étoient  que  des  en&ns  im- 
bécilles  ou  des  bateleurs  coupables.  La  (îireur 
des  rimes  bizarres  n'eft  pas  la  feule  manie  qu'on 
ait  à  leur  reprocher.  Pour  comble  de  ridicule» 
ils  arrangeoient  leurs  vers  avec  une  telle  fym- 
métrie  &  des  combinaifons  fi  ridiculement  in- 
génieufes  »  qu'ils  en  formoient  toutes  fortes  de 
âgures ,  comme  des  triangles ,  des  ovales ,  des 
troiXi  de%  fourches ,  des  râteaux.  On  a  confervé 
cinq  de  ces  pièces,  qui  repréfentent  un  autel, 
m  mf^  des  ailes  &  unfifflet  :  ce  dernier  convient 
merveilleufement  à  de  pareilles  inventions,  & 
aux  rimailleurs  automates  qui  fe  font  joué  à  ce 
point  de  l'indulgence  de  leurs  contemporains. 
L'excès  des  extravagances  annonce  qu'elles 
touchent  à  leur  terme.  Marot  les  fit  oublier. 
Voici  le  moment  où  la  poéfie  fort  en  quelque 
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forte  de  Ton  chaos  ,  prend  une  forme  plus  régu- 
lière, &  s'embellit  par  degrés  fous  les  pin- 
ceaux de  Clément  »  de  Saint-Gelais ,  de  Belleau, 
de  Ronfard  &  de  îaïf.  Malherbe  lui  donne 
encore  plus  de  pompe  &  d^énèrgie  ;  il  ébauche 
en  elle  ces  traits  de  force  &  de  ma)efté  qui  fe 
développent  enfin  fous  le  beau  fiecle  des  Cor- 
neille ,  des  Racine»  des  Boileau  &  des  la  Fon- 
taine. Le  nôtre,  à  cequMl  mefemble,  n'a  point 
dégénéré.  Nous  avons ,  je  crois ,  des  rivaux  à 
oppofer  aux  plus  beaux  génies  qui  aient  illus- 
tré le  règne  de  Louis  XIV.  La  philofophie  a 
ouvert  le  champ  des  connoiifances  où  la  poéfie 
elle-même  a  cueilli  des  fleurs  moins  pa0àgeres, 
&  de  plus  folides  ornemens.  L'augmentation 
du  luxe  ,  Famour  de  la  nouveauté ,  l'apprécia- 
tion plus  jufte  des  titres  &  des  rangs  »  une  forte 
d'indépendance  dans  les  opinions ,  tout  cela  don- 
ne plus  de  mordant  aux  efprits,&  au  goût  plus  de 
délicateife.  Les  grands  hommes  que  je  viens 
de  nommer ,  en  nous  applaniiTant  les  dilEcuItés 
de  l'art,  nous  ont  laifle  le  tems  de  penfer  da- 
vantage. Le  travail  del'artifte  ne  nuit  pas,  de 
nos  jours ,  aux  études  du  philofophes  &  nous 
femmes  d'autant  plus  avancés ,  qu'on  a  fait  pour 


SUR  LES  PIECES  FUGITIVES^      Igl 

nous  les  premiers  pas ,  qui  ne  font  pas  les  moins 
difficiles.  Peut-être  eft-il  quelque  partie  plus  né- 
gligée,  telle  que  la  coméd|e,  portée  à  fa  perfec- 
tion par  Molière ,  &  voiiîne  aujourd'hui  de  fa 
décadence  >  mais  il  en  efl:  d'autre$  dans  lefquel- 
les  nous  ne  devons  rien  envier  à  nos  prédéce£> 
feurs. 

Parmi  les  genres  où  nous  excellons,  la  poéCe 
légère  eft  un  de  ceux  que  nous  avons  le  plus 
perfedionnés.  On  a  vu  naître  depuis  qviarante 
ans  une  foule  de  pièces  fugitives  qui  font  deve- 
nues le  charme  &  Tamufement  de  la  fociéte.  Il 
ne  faut  point  les  juger  par  leur  peu  d'étendue» 
mais  par  les  grâces  tantôt  badines  >  tantôt  volup- 
tueufes, qu'on  y  doit  répandre, par  la  gaîté  fran. 
<;he,  la  peinture  vive  des  moeurs,  &  ce  cachet 
d'origitialitc  qui  doit  en  être  le  principal  carac- 
tcre.  Dans  certaines  productions  le  poète  eft 
contraint  de  difparpUre  fous  des  perfonnages 
empruntés  t  qu'il  Mt  parler  bien  ou  mal.  Il  fe 
montre  dans  quelques-unes  avec  un  attirail  fati*. 
gant  pour  lui  &  pour  les  autres  :  là,  il  n'a  point 
d'entraves  à  fe  donner  ;  il  eft  exempt  de  ces  con- 
vuldons  préliminaires ,  qyi  dans  la  règle  doivent 
Wéçédct  rinfpiratifo*  Ceft  l'homme  que  l'on 
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cherche»  c'eft  lui  qu'on  eftcenfevoir  &enteti^ 
dre  i  il  parie  »  il  converfe ,  il  s'abandonne  à  cette 
indifcrérion  qui  fait  honneur  à  Famç  qu'elle  tra- 
hit. Ses  goûts ,  Tes  penchans,  fes  humeurs ,  Tes 
défauts  mené,  tout  lui  échappe,  comme  G.  le 
puhlic  nddeveit  jamais  être  dans  la  confidence. 
S'il  eft  vrai  qu'un  poète  fe  peigne  dans  Tes  écrits , 
c'eil  fur-tout  dans  ceux  dont  il  eft  queftion.  H  y 
eft  froid ,  dès  qu'il  fe  roafque  ;  il  fout  qu'il  y  foit 
amant ,  convive, ami  »  &  que  fon  cœur  fe  réflé- 
chiffe  dans  tous  les  tableaux  que  colorie  fon  ima« 
gination.  Voilà  pourquoi  ces  fortes  de  pièces 
doivent  être  courtes  &  rapides  :  elles  font  les 
faillies  du  moment  s  tout  leur  fel  s'évapore ,  dès 
qu'elles  annoncent  le  projet.  <2u'on  life  Horace  i 
on  verra  chez  lui  le  précepte  renfermé  dans 
Texécutien.  Exceptez-en  les  fatsrres ,  l'art  poéti- 
que ,  quelques  odes  dans  le  goût  de  Pindare ,  ce 
poëte  charmant  eft  tout  en  pièces  fugitives.  Ce 
font  autant  de  petits  chefs-d'œuvres  que  h  vo- 
lupté même  a  diâés  i  la  parefle ,  &  que  tes  mo- 
(ès  ont  recueillis  pour  en  faire  les  délices  de  la 
poftérité.  Ce  genre  convenoic  parfiiitement  au 
tour  d'efprit  d'Horace ,  i  fon  caraâere  volage, 
à  là  vie  diifipér  qu'il  tamok  chez  Mécène,  & 
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qui  ne  lui  permettoic  pas  de  s'imporer  la  charge 
d'un  long  ouvrage.  Entraîné  par  le  tourbillon 
de  Rome,  il  faifiâbit  en  courant  les  nuances  les 
plus  délicates;  fur-tout  il  fe  peignoit  lui  -  même 
avec  ces  couleurs  vraies  ,  qui  prêtent  à  la  négli- 
gence même  un  charme  que  n'ont  pas  des  beau* 
tés  à  prétentions.  Tantôt  il  vante  TilluGon  d'un 
amour  naiflànt  s  tantôt  il  s'emporte  contre  la  per- 
fidie d'une  maitreâe.  Pour  fe  oonfoler»  il  ordon- 
ne à  un  efdave  d'apporter  des  fleurs  &  du  vin  ; 
il  célèbre  les  charmes  de  la  jeune  Phidylé,  plai- 
fante  furia  coquetterie  de  la  vieille  Chloris, 
prend  congé  de  l'amour  avec  humeur,  &  l'inC- 
tant  d'après  chante  a moureufement  une  hymne 
à  Vénus  :  là  >  c'eft  Bacehus  qu'il  implore  •  &  qu'il 
prie  de  l'aider  à  bien  recevoir  Meflala  >  plus  loin  » 
il  annonce  à  Lamia  de  l'orage  pour  le  lende- 
main 1 8c  lui  recommande  d'adoucir  la  rigueur 
du tems  par  le  plaifir  delà  table.  Ne  croiroit-on 
pas,  en  parcourant  tous  ces  fujets ,  être  dans  la 
femiliamé  d'Horace?  Il  vous  tranfporte  à  fon 
Tivoli ,  entre  Philis  &  Ligurinus  5  vous  devenez 
le  témoin  de  fes  fêtes,  le  confident  de  Tes  amours, 
&  l'admirateur  de  fes  chanfons.  Ce  qui  achevé 
^  éloge  )  c'efl:  ce  mélange  de  raiTon  qui  pçrce 

M  iv 


184  Discours 

à  travers  Ton  badinage  :  on  trouve  plus  de  mo* 
rftle  dans  les  efquifles  de  ce  poëte  philofopbe , 
que  dans  les  traités  approfondis  de  tous  i^os  mo- 
raliftes.  Ce  a'eft  point  cette  philofophie  orgueiU 
leufe,  quife  charge  avec  confiance  de  rinftruc- 
tion  de  Tunivers,  n'eltime  que  Tes  opinions, 
n'aime  que  fes  profélyces ,  &  verfe  autour  d'elle 
le  fiel  brûlant  de  la  mifantropie  i  c'eft  celle  qui 
fait  rire  &  pardonner ,  qui  £e  joue  en  quelque 
forte  autour  du  cœur  humain ,  pour  mieux  fai- 
fir  rinftant  d'y  pénétrer  ;  eft  toujours  fimplc , 
ne  dogmatife  jamais ,  &  adoucit ,  par  des  fables 
aimables ,  les  traits  aufteres  de  la  vérité.  Laphi- 
lolbphie  d'un  poëte  doit  être  fans  affiche.  Il  feut 
qu'il  la  puife  dans  fon  cœur»  &  qu'elle  fe  mêle 
à  fes  ouvrages  »  comme  l'air ,  ce  âuide  impèrcèp* 
tible  ,  s'infinue  dans  tous  les  corps  fans  que  l'œil 
s'apperçoive  de  cette  opération  de  la  nature^  Un 
vraifage  eft  indulgents  c'eft  d'après  fes  propres 
paffions  9  qu'il  doit  rai(bnner  fur  celles  des 
antres  s  c'eH;  de  fon  aveuglement  qu'il  doit  em- 
pruntetr  le  flambeau  dont  il  éclaire  ce  qui  l'en- 
vironne :  l'infenfîbilité  feche  l'efprit ,  &  reflcnrc 
les  idées.  De  là  naiflentlesconjeâures  vagues» 
les  fi^ux  jugemens ,  les  déclamations  fkftueufefi 
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tous  ces  froids  apophtegmes  »  pour  qui  l'âme  n'a 
point  d'oreilles;.  Il  faut  avoir  vu  les  tempêtes , 
paur  ofer  les  décrire.  Enfin»  c'eft  parmi  les  pei- 
nte &  lesplai(îrs5  dansles  chocs  de  l'amouET  & 
de  l'ambition ,  ç'efl:  du  fein  des  foibleiTes  &  des 
erreurs ,  que  s'élève  cette  voix  intéreflSinte  & 
vidlorieufe  qui  inftruit  les  malheureux  en  les 
attendriiTant»  fait  aimer  la  raifon,  perfuade  lei 
devoir  >  &  ramené  l'homme  par  l'attrait  même 
du  bonheur  qu'il  avoit  perdu. 

Voilà  messages,  voilà  ceux  que  j'irai  con- 
ftilter,  quand  il  me  faudra  de  plus  confolantes. 
illufions.  Je  redoute  Séneque  comme  un  maître» 
je  confultQ  Horace  comme  un  ami 
.  Parmi  les  modernes  »  l'abbé  de  Chaulieu  nous 
donne  une  idée  de  cette  fageâe  douce  &  corn- 
patiflante  que  Nicole  &laBruyure  n'ont  jamais 
connue. 

Je  m'arrêterai  un  moment  fur  ce  poète  célè- 
bre^ qui  le  premier  a  mis  en  vogue  le  genre  fur 
lequel  fok  rifquer  quelques  réflexions.  Il  étoit 
d'une  bonne  maiFon ,  quoiqu'il  fit  de  jolis  vers* 
Il  avoit  l'imagination  brillante  V  l'ame  fehfible» 
pleine  de  chaleur ,  ouverte  aux  douces  impref^ 
lions  de  la  volupté.  Outre  ces  qualités  peintes 
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-dans  Tes  écrits  ^^il  fe  trouva  porté  par  (a  naiflânce 
dans  ce  tourbillon  qu'on  appeHe  bonne  corn* 
pagnie ,  qui  feule  pouvoit  faire  la  réputation 
d'un  homme  tel  .que  Cbaulieu.  Le  prince  de 
Conti ,  meflîeurs  de  Vendôme  »  le  duc  &  la  du- 
chefle  de  Bouillon  s'en  emparèrent ,  &  l'admi- 
rent  dans  le  fecret  de  leurs  plaifirs.  Les  gens 
de  lettres  alors  trouvoient  de  vrais  amis ,  &  n'a- 
voient  point  fans  ceâe  à  fe  tenir  en  garde  contre 
l'infolence  des  proteâeurs.  Ceft  de  notre  fiecle 
que  date  cette  efp^ce  d'hommes  qui  fex^roient 
propriécairts  du  talent  qu'ils  prônent,  verfent  le 
dénigrement  fur  celui  qui  les  néglige,  &  ne  font 
plus  rien,  dès  quW  lésa  remis  à  leur  placé.  Le 
TempU  &  la  maifon  de  Marianne  Mancini  feronic 
célebçes  a  jamais  par  tes  vers  de  l'abbé  de  Chau« 
lieu  &  par  la  fociété  qui  les  infpiroit  :  c'étoit  un 
double  Lycée ,  où  les  mufes  fe  jouoient  avec 
les  grâces  ,  où  l'efprit  aiguillonné  par  la  con- 
fiance, étçit  toujours  défarmé  par  la  délicateâe  ;; 
où,  malgré  le  bon  ton ,  régnoit  encore  cette 
cordialité,  fans  laquelle  le  rire  n'eft  qu'une  gri- 
mace inventée  pour  déguifer  l'ennui.  Ceft  là 
que  l'ami  delaFare  puifoit  ces  tours  heureux, 
cette  aménité,  cette  fraîcheur  de  coloris ,  ré- 
pandue fur  tous  fes  ouvrages.  Il  eft  difius  ,m- 
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correâ,  mais  pénétré  de  ce  qu'il  écrit  s  qualité 
précieufe,  à  qui  l'on  doit  le  peu  de  bons  vers 
qu'on  lit  encore.  Peint-il  Lifette  avec'un  cha- 
peau de  fleurs  ?  on  voit   qu'il  avoit  fouvenc 
confulté  Ton  modèle.  Il  ne  parle  de  fa  goûte 
que  comme  un  madtre  dans  l'art  de  jouir,  & 
dès  long-tems  exercé  aux  plaifirs  qui  la  précè- 
dent. Sa  morale  même  eft  toute  en  fentimens. 
Chez  lui,  les  idées  de  la  deftruâion  n*onc  plus 
rien  d'affreux  î  il  fe  familiarife  avec  elles  ,&  n'en 
avance  pas  moins  dans  les  délices  de  la  vie  « 
quoiqu'elles  le  rapprochent  du  terme  dont  il 
oTe  enviiager  la  perfpedive.  Ceft  que  fon  épi- 
curéifme  affranchi  de  la  fervitude  des  préjugés» 
fe  repréfente  au  bout  de  fa  carrière  un  Dieu  ' 
bon  qui  lui  tend  les  bras ,  non  un  tyran  ima- 
ginaire, attendant  aux  bornes  de  l'exiftence 
un  être  qu'il  a  créé  foible ,  pour  le  punir  de  fes 
foiblefles  ,  &  lui  faire  expier  par  une  éternité 
de  douleurs  les  plaifirs  d'un  inftant. 

Lorfque  Chaulieu  cefia  de  vivre ,  o^  imagina 
que  la  mufe  des  grâces  ne  feroit  plus  occupée 
qu'à  gémir  fur  fon  tombeau  :  M.  de  Voltaire 
nous  a  fait' voir  qu'il  étoic  poifible  de  la  con- 
ibler.  S'il  a  moins  de  chaleur  &  de  volupté 
que  le  goûteux  du  Temple,  ileft  auffî  moins 
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inégal ,  plus  fécond ,  fur-tout  plus  étîncclant  de 
cette  gaité  fran(;oire  qui  s'évapore  dans  nos  cer. 
clés ,  (Sç  «qu'il  a  fixée  dans  Tes  écrits.  Le  ftyle  de 
ces  deux  émules  indique  les  différentes  cir- 
çonftances  où  ils  fe  font  trouvés.  Chaulieu  ne 
vit  que  l'aurore  de  cette  philofophig  qui  bou- 
leverfa  le  fyftême  moral ,  amena  d'autreïs  rap- 
ports &  d'autres  combinaifons*  De  fon  tems  » 
les  efprits  étoient  plus  tranquilles ,  les  âmes 
plus  recueillies,  les  tableaux  plus  monotones. 
Son  rival  parut  dans  le  moment  de  la  révolu- 
tion.  Des  travers  perfedionnés ,  des  plaiHrs 
rajeunis  >  une  fuperficie  de  légèreté*  répan- 
due fur  les  chofes  les  plus  folides»  des  con- 
noiifances  nouvelles^,  de  nouvelles  fottifes» 
voilà  ce  qui  dut  frapper  fes  premiers  regards, 
lorfque  de  fon  berceau  il  s'élança  dans  un 
monde  où  il  alloit  jouer  un  fi  grand  rôle*  Admis 
chez  la  célèbre  Ninoiï  de  Lenclos ,  il  puifa  dans 
Ton  commerce  la  politeife  du  fiecle  qui  expi- 
roit ,  &  la  malignité  de  celui  qui  commeniçoic 
a  naître.  Il  devina  les  hommes  avec  lefquds  il 
auroit  à  vivre ,  &  fe  faifit  dç  l'arme  du  ridicule, 
qu'il  a  maniée  depuis  avec  tant  d'avantage  & 
4e  cruauté.  Ses  plaifanteries  même  fuppofent 
4e$  jéflçxions  profondes  fur  le  cœur  humain} 
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il  ne  fait  rire  que  pour  inviter  à  penfer.  J'aî 
toujours  cru  que  fes  petits  romans,  fes  lettres 
en  vers,  fes  pièces  détachées,  &  fes  poèmes 
faiyriquéS  avoifejlt  donné  Tidée  du  mot  perfif- 
piei^qui  s'introduit  depuis  peu ,  &  doy  le  fens 
n'efl;  pas  aufli  vague  que  d'abord  il  le  paroit. 
Le  periifflage  eft  à  mes  yeux  la  décompofition 
des  objets  impofans  réduits  à  leur  jufte  valeur. 
LorfquHl  attaque  les  devoirs  de  la  vie  ,  qu'il 
fappe  les  préjugés  utiles  ,  &  fait  rougir  la  vertu  » 
il  devient  l'opprobre  de  celui  qui  l'emploie  ^ 
mais  s'il  fe  borne  à  fronder  les  folies  du  jour» 
à  pulvérifer  les  titres  qui  décorent  des  nains  y 
à  montrer  à  nùd  la  dififormîté  des  fots  ,  à  pur- 
ger la  fociété  de  tous  les  fourbes  qui  la  ^trom- 
pent,  &  de  toutes  les  chenilles  qui  Tempoifon- 
nent ,  /ce  n'eft  plus  alors  que  le  droit  de  l'hom- 
me fenfible  ,  &  la  vengeance  du  philofophe  ré- 
volté. Le  grand  malheur  de  perfiffler  la  cour- 
tifanne,  dont  la  dignité  burlefque  infulte  à^la 
décence  publique  5  le  fat  ignorant  qui  tranche  » 
décide ,  colporte  des  épigrammes ,  &  ne  fait 
pas  qu'il  eft  au-deâbus  même  de  ta  fatyre  s  la 
femme  furannée ,  qui  au  défaut  des  charmes  » 
fc  fauve  dans  la  métaphyfique  ;  le  poëte  préfbmp- 
tueux  fe  croyant  un  Sophocle  »  parce  qu'il  a 
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lo'dans  Ariftote  les  mots  de  féripétUf  depTô* 
tafe  &  de  cataftrophe\  tous  ces  êtres  enfin  qui 
nous  inonderoient  de  leurs  ridicules  »  fans  la 
fermeté  courageufe  qui  les  dénonce  &  les 
anéantit! 

M.  de  Voltaire  s^eft  chargé  de  ce  foin  dans 
la  plupart  de  Tes  ouvrages  fugitifs;  mais  on  fent 
bien»lorrqu^il  s'exerce  dans  ce  genre,  quUl  eft 
fupérieur  au  genre  même.  Heureux  s'il  n'avoit 
pas  quelquefois  porté  trop  loin  un  talent  dan- 
gereux,  dont  alors  le  feul  dédommagement  eft 
le  plaifir  d'avoir  nui  !  Jouiflance  morne  »  in« 
quiette,  qui  répugne  à  toute  ame  fenfible» 
qu'un  égoîfme  féroce  n'a  pas  encore  dénaturée. 

M.  Greflet  a  un  caradere  moins  marqué ,  & 
parcourt  un  cercle  moins  étendu.  Ses  poéfies» 
ù  l'on  en  excepte  le  Méchmtt^  refpirent  la  pa- 
refle ,  le  goût  de  la  folitude  &  des  plaiiirs  tran- 
quilles. On  y  voit  percer  de  tems  en  tems 
la  haine  des  hommes  ;  mais  c'eft  une  haine  fans 
âpreté  :  elle  s'éteint  bientôt  dans  cette  apathie 
douce ,  auffi  éloignée  du  tourment  de  haïr ,  que 
de  la  fatigue  d'aimer.  La  littérature  aujourd'hui 
eft  une  efpece  d'arène  où  l'on  s'entre^échirc 
pour  le  brin  de  laurier  qu'on  difpute.  Après  les 
.  premiers  efforts ,  le  dégoût  ne  tarde  pas  à  ger- 
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mer  dans  un  cœur  honnête ,  fi  des  paifions 
fortes  ne  le  foutiennent^  ne  Tembrafent,  ne 
le  déterminent.  Elles  feules  donnent  l'ac- 
tion [au  talent},  renouvellent  les  idées ,  met- 
tent l'ame  aux  prifes  avec  Timagitiation  »  dévo- 
rent  l'intervalle  qui  fépare  les  travaux  &  les 
Tuccès  :  ce  font  4es  femences  de  feu  qui  cou- 
rent de  veine  en  veine ,  fourniflent  au  génie 
l'aliment  qu'il  demande,  &  ne  lui  permettent 
de  repos  que  pour  le ,  pouâer  à  de  nouveaux 
élans.  Cette  impulfion  viâorieufe  a  manqué,  je 
crois,  au  charmant  auteur  de  Verd^verdi  car  je 
ne  puis  me  convaincre  qu'il  ait  férieufement 
regardé  comme  un  fcandale  |)ublic  Theureufe 
iàculté  d'orner  laraifon,  d'égayer  la  morale, 
d'intimider  les  méchans ,  &  d'immortalifer  un 
perroquet. 

On  perd  fans  doute  beaucoup  au  filence  de 
cetingénieu;s  écrivain  ;  mais  quelques  perfonnes 
aujourd'hui  fembleht  Faites  pour  nous  en  dé- 
dommager. Le  C. . .  de  C...  qui  dans  fon  Epitr^ 
aux  Grâces  a  trahi  fon  commerce  avec  elles ,  le 
chevalier  de  Boufflers,  l'HamUton  de  nos  jours  , 
ce  duc  (^)  philofophe,  dont  le  nom  feul  rappelle 
l'idée  d'un  talent  &  d'un   efprit  héréditaire, 

<*)  lft.le  ducdeN***. 
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MM.  de  Voifenon  &  de  S.  Lambert  ont  permis 
à  leur  plume  ces  riens  brîllans  &  faciles  qui  oc 
cupoicnt  autrefois  les  loiGrs  d*Anacréon  ;ilsy 
ont  peint  leur  ame ,  &  le  modèle  répond  de  la 
délicateâe  du  tableau.  Je  citerois  encore  un  de 
nos  militaires  (*) ,  le  plus  diftingué  par  fa  naif- 
fance  &  fon  génie ,  qui ,  d«  la  même  main  qu'il 
traça  dçs  plans  de  campagne,  écrit  en  vers  char- 
mans  des  épitres  pour  fes  amis,  8^des  contes  pour 
Tes  maîtreifes.  Ilnous  apprend  que  le  goût  eft  de 
tous  les  états,  &  quUl  habite  fous  des  tentes 
comme  dans  nos  académies.  Les  gens  du  monde 
curent  toujours  une  préférence  marquée  pour 
ce  gehre  de  productions  :  c'eft  qu'il  n'affiche 
point;  c'eft  qu'il  échappe  à  Tenvie,  &  ne  cho- 
que qu'indiredlement  les  littérateurs  déclarés, 
gens  pour  la  plupart  hérifles  d'ombrages ,  &  fur 
le  chemin  defquels  il  ne  faut  pas  fe  trouver  i 
quand  on  s'entête  à  vivre  heureux. 

Parmi  les  poètes  aimables  que  je  viens  de 
nommer ,  je  n'ai  garde  d'oublier  l'Ovide  mo- 
derne ,  cet  épicurien  accompli  qui  pratique  Part 
de  plaire  avec  autant  de  fuccès  qu'il  a  écrit  fur 
l'art  d'aimer.  La  rigueur  fcrupuleufc ,  avec  la- 

(*)  M.  le  comte  de  M, 

quelle 
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quelle  il  renferme  fes  ouvrages  ,  eft  une  force 
de  pudeur  littéraire  qui  en  augmente  le  charme, 
&  tournera  un  jour  au  profit  de  nos  plaidrs.  Le 
jeune  auteur  de  Zélisau  bain  eft  dighe  de  chan- 
ter Tamour,  &  d'en  obtenir  le  prix  de  feschan- 
fons.  Nous  avons  aufli  de  M.  Barthe.  quelques 
4)itres  d'une  tournure  très-agréable.       .  -.  .  • 

Eh!  que  ne  peut-on  pénétrer  dans  les  porte-^ 
feuilles  de  ces  fagesobfcurs;  qui  méprifent;cq  yain 
bruit  qu'on  nomme  réputation ^  répandent  leur, 
ame  paiOble  fur  leur^  tablettçs  ignorées,  &  n'oiiit 
garde  de  proftituer  aux  regards  publics  U  nnifa 
folitaire  qui  lesconfole!  C'edlà  qu'on. trouve- 
roit  fou  vent  l'exprefSon  vjraie  de  la  fenGbilitét 
&  Ces  jeux  naturels  d'un  efprit  libre  ^  qi^^ji'a  que 
lui  pour  confident  &  pour  juge. 

Le  genre  dont  il  s'agit  eft  vraiment  .le  feul 
où  juFqu'ici  nous  n'ayons  point  à  craindre  de 
tivaux  :  il  convient  à  cette  eiFervefcence'  paf- 
iàgere  de  l'efprit  national,!  cette  gaité  fuper- 
ficielle  qui  n'échauffe  point  un  long  oM^yrage  y 
&  prête  tant  de  grâce  ^  nos  produâiops  ()ue^^\çh 
ment  Je  dirai  plus  :  avec  tojutes  les  difpo](jtÎA9t 
naturelles  pour  cette  forte  de  poéfie ,  il  faut  efrhi 
core,  fi  l'on  y  veut  être  fupérieur,refEÎrei:i!4ii; 
Tome  IV.  N 
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de4â  capitale.  Ici ,  le  fuccès  dépend  du  fol:  ce 
n^eft  qu'à  Paris  qu'on  a  pu  écrire  les  tu  &  les  v(m$ , 
le  Mondain^  les  vers  au  préfident  Hénaulcà 
madame  de  Fontaine  Manel ,  &  au  maréchal  de 
Richelieu.  On  y  eft  à  la  foùrce  des  ridicules: 
ceft  là  que  vous  avez  fous  les  yeux  la  lifte  des 
fots  parvenus ,  des  femmes  vacantes ,  des  amanf 
en  pied  ,  ou  des  furnuméraires.  On  s*y  raetau 
feit  des  anecdotes ,  de  Thiftoirc  des  foupers, 
desbrouilleries ,  des  noirceurs  ,de  mille  nuances 
charmantes  qu'on  ne  devine  point,  dès  qu'on 
s'en  éloigne.  Rien  n'eft  fixe,  tout  échappe ,  re- 
vient ,  difpa(roît.  Le  tourbillon  roule ,  il  faut 
être  au  courant,  &  pourfuivre,  les  pinceaux 
à  la  m^n,  ces  -  modèles  fugitifs  qui  ne  taiflent 
pas  même  au  peintre  le  temis  de  les  efquifler. 
Ceft  au  milieu  de  ce  flux  &  reflux  que  TeTprit  ' 
lernlente,  que  l'imagination  s'allume  &  enfante 
les  tableaux  rapides  qui  immortaliferont  notre 
frivolité.  Paris,  en  un  mot,  eft  le  féjour  par 
excellence ,  fi  l'on  veut  être  martyr  de  l'amour, 
dupe  de  l'amitié,  voir  des  horreurs  fous  un 
iremis  d'élégance ,  connoltre  à  fond  l'étiquette, 
le  bon  ton  ^  renoncer  aulionheur,  &  faire  dt 
jolis  vers. 
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L'ESPRIT  DE  L'OUVRAGE. 

V/B  paurrc  globe  cft  balottcj  * 
Entre  Famour  &  la  folie  ; 
Sentir  Tun  eft  ma  volupté , 
Rire  avec  l'autre  eft  mon  génie. 


^1»——  I  ^f 
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CAR  TOUT  LE  MONDE  EN  A. 

WjLe  s  chers  amis ,  j'imagine  un  moyen 
De  vivre  en  paix  ;  j'y  gagne ,  &  vous  n'y  perdez  rien. 
Je  vous  jure  avant  tout  de  n'être  point  fublime  ; 
Je  n'aurai  pas  le  front  d'empiéter  fur  vos  droits  ^ 
Je  perfifflerai  quelquefois , 
JDûtfOn  ençor  m'en  foire  un  crii|ie  : 
Par  fon  attrait  chacun  eft  emporté  ; 
D'ailleurs  le  pérfifflage  eft  bon  à  ma  fanté , 

N  ij 
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Et  me  fnoquer  des  fots  entre  dans  mon  régime^ 
Je  fuis  homme  à  parler  d'un  ton  peu  circonfpeâ 

De  tous  vos  tyrans  littéraires. 
En  vrai  républicain  ,  je  verrai  fans  refpe<ft 
Les  Tarquins  du  Farnafle ,  ainfi  que  fes  Tiberes  ; 
Je  ferai ,  s'il  me  plait  ^  inconféquent ,  léger  , 
Et  tâcherai ,  mes  chers  confrères , 
De  vivre  heureux  pour  vous  faire  isnrager. 
Sur  ce  traitons  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie, 
f  erfécutez-moi  bien  une  fois  pour  toujours  ; 

N'allez  point  avec  b^barie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  fur  mes  jours  ; 
Faites  un  feul  faifceau  des  traits  de  la  fatire  ; 
Et  de  mon  avenir  embraflant  tout  le  cours  » 
Avancez-  moi  le  malque  vous  avez  à  dire , 

Et  puis  rions.  Profpérez  ,  j'y  confens. 
Pour  moi ,  fi  j'en  reviens ,  j'oublirai  votre  offcnfc; 
Ne  craignez  pas  que  j'ufe  mes^  momens 
A  méditer  une  vengeance. 
Je  connois  mieux  l'emploi  du  tems. 


^0n>^ 


ÉPI T  RE 

A     UNE    COHUETTK. 

\^'s  s  T  afTez  me  croire  ta  dupe. 
En  dépit  de  ta  vanité 
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Et  du  manège  qui  t'occupe , 

D'honneur ,  je  ne  l'ai  pas  été. 

JSaure  qui  peut  !  » .  •  •  Jeune  &  charmante  y 

Tes  traits  fur  moi  n'ont  point  porté. 

Sans  doute  l'infulte  eil  criante , 

C'eit  manquer  à  la  probité,. 

A  tes  rufes  les  plus  fecrettes  » 

Qui ,  moi ,  j.'ai  le  front  d'échapper  ! 

Tout  amant  qu'on  ne  peut  tromper , 

Eft  un  monftre  aux  yeux  des  coquettes^ 

Je  Tavoûrai  j  quand  je  te  vis  , 

Fraîche  comme  on  Teft  au  bel  âge , 

T'avancer  au  milieu  des  ris  ^ 

Et  fixer  la  foule  volage 

De  tous  nos  jeûnes  étourdis  ». 

T'offrant  des  cœurs  à  ton  paffage  v    • 

Lorfque  je  vis  tes  beaux  cheveux 

Tomber  ,  à' boucles  ondoyantes , 

Sur  tes  épaules  éclatantes  , 

Dont  l'albâtre  en  refTortoit  mieux  ; 

« 

Lorfque  je  vis  fur  tes  grands  yeux 
Tes  longues  paupières  baiffécs , 
Et  ton  regard  ingénieux 
Où  l'on  croit  lire  tes  penféesî.   . 
Cette  taille ,  qui  tour-autour 
Eft  légère  ou  voluptueufe , 

*N  iîj 
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Et  fait  être  majeÂueufe , 
Sans  trop  efiaroucher  l'amour  ; 
Embrafé  d'une  ardeur  nouvelle» 
Quand  je  vis  tout  cela ,  Zulmé , 
Je  m'écriai ,  comme  elle  eft  belle  ! 
Qu'il  fcroît  doux  d'en  être  aîmé  ! 
Mais ,  après  la  prçmiere  ivrefle , 
Quand ,  laiiTant  tomber  le  bandeau , 
Je  vis  tés  projets ,  ton  adreflc , 
Et  tout  le  revers  du  tableau , 
Ta  beauté  toujours  fous  les  armes 
Pour  infulter  à  fes  martyrs  ^ 
L'artifice  dé  tes'  foupirs 
Et  le  menfonge  de  tes  larmes  ;] 
Quand  je  te  vis  à  tes  amans 
Jeter  une  amorce  perfide , 
Four  faiTurer  de  leurs  tourmens  ; 
Quand  je  furpris  uiie  ame  aride , 
Sous  le  mafque  des  fentimens  ; 
Lorfque,  pour  fuivre  une  conquête. 
Je  te  vis ,  avec  tant  de  feu , 
Mettre  cent  paffions  en  jeu , 
Avec  ramour*propre  à  leur  tête  ; 
Prompt  alors  à  me  dégager , 
Et  j)lein  d'un  fens  froid  qui  m'étonne , 
Je  m'écriai ,  qu'elle  eft  friponne  !, 
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Et  quel  plaîfir  de  s'en  venger  ! 

Bref  9  la  guerre  entre  nous  commence*  ^  . 
J'abjurai  vite  mon  amour , 
Et  n'en  gardai  que  l'apparence. 
Tu  m'enhardis ,  Iç  prcnricr  jour  ; 
Le  fécond ,  je  ris  quand  j'y  penfe , 
Tu  fis  un  effort  de  décence  , 
Les  dédains  même  eurent  leur  tour  ; 
Je  me  tins  prêt  à  la  défenfe. 
A  cet  ade  d'hoftilîté 
foppofe  une  autre  batterie , 
J'encourage  ta  perfidie 
Par  un  défefpoir  imité. 
Bient&t  mon  air  d'indifférence 
Arme  Torgueil  de  tes  appas  ; 
Nouvelle  attaque ,  autres  combats  ; 
Nous  déployons  notre  fcîence  ; 
C'efl  à  qui  fera  le  plus  faux. 
Dei'art  épuifantle?  chefs-d'œuvre». 
Je  déconcerte  tes  manœuv^res , 
Et  contremîne  tes  travaux. 
Ta  prudende  en  vain  fe  ménage 
Des  chemins  couverts  &  mélés^ 
Dans  tes  plus  fombres  défilés , 
Je  fuis  toujours  fur  ton  palfage* 
Te  fouvient-il  de  ce  moment , 
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Où  ,  balotté  par  ton  caprice , 
Je&upîroîs  fî  tendrement , 
En  accufant  ton  injuftice  ? 
J'appuyai  ces  foupirs  trop  vains 
Far  un  beau  déluge  de  larmes  : 
Tes  yeux  alors  fembloient  (ereins  ; 
Tu  jouiflbis  de  mes  alarmes  ; 
£h  bien  ;  ces  pleurs  ,  ils  étoient  feints  ; 
J'en  fuis  défolé  pour  tes  charmes. 
Te  fouvient-il  encor  d'un  foir , 
Où ,  fur  un  fbpha  renvcrfée  y 
Et  par  cent  zcphîrs  careflec 
Dans  le  plus  magique  boudoir  , 
Trois  fois  tu  m'étois  retracée 
Par  le  jeu  d'un  triple- miroir? 
Tes  frais  vétemens  laifloîent  voir 
Une  jambe  au  hafard  jetée , 
Attitude  exprès  méditée , 
Pour  me  rembarquer  dans  refpoîr. 
La  lumière  demi  voilée 
Cploroît  ton  feîn  prefque  nu  , 
Allant ,  fans  être  contenu  , 
Comme  une  fleur  fort  effeuillée 
Du  calice  qu'elle  a  rompu. 
J'ordonnai  ;  mes  yeux  s'allumèrent , 
Doux  avant-coureurs  des  plaifirs , 
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les  gcftes ,  les  regards  parlèrent  ; 
Et  tu  les  pris  pour  des  defirs. 
Tu  t'abufoîs.  Ciel ,  quel  outrage  l 
En  vain  expîroit  ta  fierté  ; 
En  vain  l'amour  livroît  paiTage 
A  l'heureufe  témérité  : 
Tu  fais  trop  combien  je  fijs  fagc , 
Et  cependant  des  feux  de  Page 
J'ai  toute  la  vivacité. 
Je  riois  de  ta  dignité , 
Qui  contraftoit  avec  Tin  jure 
Dh  défordre  de  ta  parure , 
De  ton  maintien  déconcerté  ; 
Et  tu  vis  dans  cette  pventurc , 
Qiie  la  jeunefle  &  la  beauté 
N*ont  qu'un  pouvoir  bien  limité, 
Sans  le  charme  de  la  nature. 

Combien  te  furpaffe  à  mes  yeux  „ 
La  bergère  douce  &  fenffble  , 
Qui ,  par  un  attrait  invincible , 
Naïvement  fait  un  heureux  ! 
Ses  baifers  peignent  fon  ivrefle , 
Sans  ôter  rien  à  fa  candeur. 
Succombe4-elIe?fa  foiblefle 
La  pare  aux  yeux  de  fon  vainqueur. 
Sans 'la  moindre  fupercherie, 
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Elle  s'embellit  en  aimant , 

£t  fa  feule  coquetterie 

Eil  l'art  de  plaire  à  fon  amant 

Mais  quels  tableaux  vais-je  te  faire  ! 
Je  choifis  là  de  vieux  crayons  , 
Et  reffufcite  la  chimère 
Des  Hilas  &  des  Corydons , 
Mourant  d'amour  fur  la  fougère , 
Et  bien  plus  fots  que  leurs  moutons. 
Va ,  Zulmé ,  fournis  ta  carrière  y 
Il  eft  tant  de  mortels  blafés , 
Tant  de  petits  feigneurs  ufés 
Qpi  réclament  ton  favoir  faire  ! 
Exerce  tes  jolis  talens 
Sur  quelques  fous  mélancoliques  : 
Attaque  des  tempéramens 
Rufles  y  anglais ,  ou  germaniques  : 
Voilà,  crois-moi,  voilà  tes  gens. 
Four  moi ,  je  hais  trop  l'artifice , 
Et  je  tiens  trop  aux  fentimens. 
Sais-je  évaluer  un  caprice  ? 
Sais-je  prifer  de  faux  férmens  ? 
Trompe ,  défefpere ,  tourmente 
Les  oifids  qui  font  tes  amans. 
Fourfuis ,  coquette  de  vingt  ans , 
Ta  couronne  eft  encor  brillante  ; 
Mais  c'eft  à  trente  où  je  t'attends. 
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TR  A DU  C  TI ON 

r'I/N    D  I  s  T  I  (lU  E    LATIN. 

Xn'œiL  droit  manque  à  Dorînc,  &  le  gauche  à  Cidnus; 
Tous  deux  ont  en  partage  une  beauté  céleftc  : 
A  ta  fœur ,  bel  enfant' ,  cède  l'œil  qui  te  rcfte , 
Tu  vas  être  r  Amour  ,  elle  fera  Vénus. 
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É  P  I  T  R  E 

AV  ROI  DE  DANNEMARCK. 

Ouoi ,  dans  la  faifon  de  Ti vreffc 
Et  des  preftiges  fédudleurs  , 
Lorfque  le  trône  &  ta  jeuneffe 
Pourroient  excufer  tes  erreurs , 
Par  toî ,  fur  tes  pas  enchaînée  , 
La  raifon  guide  tés  projets  , 
Et  t*arrachant  de  ton  palais  , 
Malgré  les  foupirs  d'hyménée , 
Malgré  les  pleurs  de  tes  fujets , 
Tu  viens  parmi  nous  comme  un  fage , 
Sans  étiquette ,  fans  flatteurs , 
N'ayant  de  garde  à  ton  partage 
Que  ta  l^ienfidlànce  ,  tes  mœurs , 
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Et  les  grâces  de  ton  bel  âge  ! 

Du  tableau  que  t'offrent  ces  lieux , 
Ta  prompte  &  y\ic  intelligence 
Saifit  la  mobile  nuance , 
Et  s'inftruit  même  par  nos  jeux. 
Plein  d'une  aménité  charmante , 
Tu  fouris  à  tous  nos  talens  , 
Et  tu  voyages  à  vingt  ans  , 
Comme  le  Czar  fit  à  quarante. 
Que  disje  !  lorfqu'en  nos  cUmats 
Il  chercha  des  fecrecs  utiles , 
Et  qu'il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  fes  états  , 
Je  ne  fais  quelle  ombre  funèbre) 
Semblott  obfcurcir  fon laurier; 
Ce  n'étoit  qu'un  héros  célèbre , 
Un  politique  meurtrier  ; 
Sa  main ,  de  (ang  déjà  rougie  » 
Avoit  t)efé  fur  les  mortels. 
Déteftant  fes  excès  cruels  » 
On  n'admîroit  que  fon  génie* 
Ainfi ,  fous  un  ciel  orageux , 
Une  comète  menaçante 
Fixe  les  regards  curieux 
Du  vulgaire  qu'elle  épouvante. 

Qu'un  prix  plus  noble  t'eft  bien  dà  ! 
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Tout  féduit  en  toi ,  rien  ne  bleOe  ; 

Par  aucun  retour  de  triftefle  , 

Notre  hommage  n'eft  combattu ,  ^ 

Et  cet  encens  que  Ton  t'adrdTe 

£ft  auili  pur  que  ta  vertu. 

Âbfolu ,  tu  fais  être  jufte  : 

Le  fier  defpDtifme  à  tes  yeux 

N'eft  y  dit-on  ,  que  le  droit  auguftc 

fie  faire  à  ton  gré  des  heureux. 

A  l'infortuné  qui  t'implore  , 

Ta  bonté  laifTe  un  libre  accès. 

Tous  ces  héroïques  forfaits , 

Que  de  fi  beaux  noms  on  décore, 

Ton  cœur  les  hait  ou  les  ignore. 

Ta  main  ne  s'eft  ouverte  encore 

Que  pour  répandre  des  bien&ics. 

Tu  n  as  point  encor  fur  le  trône 

Eprouvé  ces  fatals  inftans  , 

Où  de  fes  rayons  foudroyans 

Un  roi  doit  armer  la  couronne. 

Tous  ceux  ,  dont  l'éclat  t'environne  ^ 

Sont  les  doux  rayons  du  printems. 

Tel  le  jour  en  naiflant  colore 

L'univers  dans  l'ombre  engourdi , 

Et  renouvelle  à  fon  aurore 

Les  champs  qu'il  brûle  à  fon  midi. 
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Voîlà:  d*où  yîent  notre  délire  : 
'  •       Protedeur  de  Vhtimaïutc  , 

On  aime  en  toi  ce  qu'on  admire* 
Loin  des  limite^  emporte  , 
Peut-être  aufli  que  notre  ^ele 
Importune  ta  majefté^ 
En  voulant  s'épuifer  pour  elle; 
Mais,  attentif  aux  grands  objets^ 
Tu  n'as  point  jugé  les  Franc^aM 
Par  ces  ardeurs  trop  indifçrettes  ^ 
Par  nos  jolis  colifichets , 
Par  nos  chefs-d'œuvrcs  de  toilette^, 
Nos  lamentables  ariettes , 
£t  nos foupers  ,  &nos  couplets,  . 
Et  le  jargon  df  nos  coqiiijettes. 
Tu  vas  chercher  la  nation 
Dans  nos  favantfes  galçries  ^ 
Dans  le  cabinet  de  Buffon  ,, 
Aux  atteliers  de  ces  génies  » 
Rivaux  heureux  de  Girardo;n  ; 
Et  par  lesmufcs  attendries , 
Gttîdé  vers  les  bois  d'Hélicon, 
Tu  viens  dans  nos  académies , 
Des  fleurs  que  l'amour  t'a  choifies , 
Parer  l'autel  de  la  raifon. 
Au  fein  de  notre  «(ugufte  maître.» 
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Tu  goûtes  ces  épanchement  ^ 

Ce  plaifir  par ,  ces  feadmens  ^ 

Que  tous  deux  vous  deve;^  contifti^é  ^ 

Mais  inconnus  aux  courtifani. 

Ton  ame  a  des  droits  fur  la  fieiuie  ; 

A  ton  âge  il  (ait  fe  plier  ; 

Sa  tête ,  courbant  Ton  laurier , 

Le  mêle  aux  rofes  de  la  tienne  ; 

£t  fur  ton  front  laiiTant  couler 

Des  pleurs  de  joie  &  de  tendreâ^ , 

Il  aime ,  il  adopte ,  il  carefle 

Un  jeune  roi  qui  Tintcrefle , 

Et  promet  de  lui  reflemblen 

Le  charme  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  tes  yeux , 

Et  fixer  ton  ame  en  ces  lieux , 

Quand  tu  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  !  pour  qui  pénfe  comme  toi , 

(  Sans  compter  même  notre  hommage) 

Le  plaifir  de  voir  un  bon  roi , 

Valoir  la.  peine  du  voyage.   . 

A   MADAMENEKER> 

En  lui  envoyant  les  vers  au  roi  de  Dannemarck^ 

^£S  vers  font  approuvés  par  toi  ; 
C'eft  pour  eux  un  charmant  préfage  ; 
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De  la  beauté  j'ai  le  Tufiragc  : 
Que  craindrois-jè  d'un  jeune  roi 
Qui ,  charmé  de  lui  rendre  hommage  ,^ 
Eft  fon  fujet  ainG  que  moi  ?        . 
Tu  me  rends  fier  démon  oumge* 
:      Jufqu'à  ce  jour  j'ai  peu  flatté  ; 
Je  fuis  indépendant  &  jufte , 
J'appartiens  à  la  vérité, 
C'eft  une  reine  affez  augufte  ; 
Mais  pouvoir  célébrer,  deux  rois 
Qui ,  protecteurs  facrés  des  loix. 
Font  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  » 
Ce  prodige ,  fous  l'hémifphere , 
Ne  fe  rencontre  qu'une  fois , 
Et  ne  permet  point  de  fe  taire. 
D'ailleurs  ,  à  ma  firtcérité 
Je  ne  crois  pas  que  je  déroge  ; 
Cet  écrie  n'eft  point  un  éloge , 
C'eft  le  cœur  fcul  qui  l'a  diété. 

A' MADAME  DE  CASSINI 

iluife  plaignait  de  ce  qu'on  hâtijfoit  chez  elle. 


jTSSlMPHïon  ,  en  touchant  la  lyre  , 
Vît  des  remparts  mouvans  s'élever  furies  pas  : 
Pour  faire  plus  que  lui ,  vous  n'avei  qu'à  foutiie. 

Si 
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Si  ce  charme  ne  fuffit  pas , 
Chantez  ,  chaque  pierre  docile 
Ea  colonne  de  fleurs  va  s'arrondir  foudaia» 

Votre  rival  conftruific  une  ville  : 

Mais  à  Vénus  il  ne  faut  qu'un  jardin. 

A    LA    BARONNE 

DE    N  E  U  K  E  R  nu  E. 

XcNFiM  ,  te  voilà  de  retour 

Dans  ce  pays  de  fous  aimables  , 

Chez  ces  Franchis  recommandables 

Par  le  caprice  &  par  Tamour  ; 

Peuple  charmant ,  qui  déifie 

Tout  ce  qui  vient  pour  Tembellir  ; 

Qui ,  fageavec  étourderie  , 

Suit  toujours  l'attrait  du  defir , 

Et  depuis  deux  fiecles  s'ennuie  , 

En  courant  après  le  plaifir. 

Bts  travers  &  des  ridicules 

Tu  vas  voir  le  tableau  mouvant  ; 

Cent  jolis  riens ,  peu  de  fcrupules  ;  v 

Des  ardeurs  qu'emporte  le  vent  ; 

De  jeunes  feigneurs  bien  volages  , 

Bien  aimables  ,  bien  ihfolens  ; 

Et  des  bouffons  foi-difant  fages  ; 

Tome  IV.  O 
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Et  des  héros  ,  de  tems  en  tetiM. 
Qu'aurois^u  fait  dans  ta  Hollande , 
Où  Ton  Ignore  le  bon  ton , 
Et  d'où  nous  viennent ,  me  dit-on , 
'  Les  vapeurs  &  la  contrebande  ? 
On  n'y  yoit  que  de  gros  marchands , 
JEntétés  de  leurs  p&turages  » 
Des  nymphes  preflant  leurs  laitages  ) 
Et  des  animaux  calçulans , 
Qui ,  fur  les  bords  d'une  onde  pure , 
'     Semés  de  bofquets  enchanteurs  » 
Promenant  leur  lourde  ftrudure  ) 
Viennent  ei^fumer  la  verdure , 
Et  fouiller  le  parfum  des  fleurs  ; 
Qui  jamais  des  tendres  carefle^ 
Ne  reflentant  Taimable  feu , 
Préfèrent  Barème  à  Chaulieu , 
Et  leurs  pipes  à  leurs  maitreifes. 
Et  les  amours  dans  ce  climat , 
Ont-ils  les  manières  plus  douces  ? 
Ce  font  des  efpeces  de  moulTes 
Toujours  pendus  à  quelque  mât, 
Des  navigateurs  intrépides, 
Eonflant ,  jurant  fur  des  vaifTeaux , 
Ou  qui  nagent  entre  deux  eaux. 
Pour  faire  peur  aux  néréides. 
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Que  dire  ,  hélas  !  d'un  tel  pays , 
Et  des  habitans  qu'il  rafTemble  ? 
11  faut  y  loger ,  ce  me  femble  , 
Nos  matelots  &  nos  maris* 
Parmi  nous  fixe  ton  empire. 
Nous   fculs  pouvons  fentir  le  prix 
De  ces  traits  fi  bien  afTortis 
Pour  intcreffer  ^  pour  féduire  ; 
De  ta  bouche  aux  vives  couleurs 
Où  la  volupté  femble  éclore , 
Où  badine  l'amant  de  Flore  ^ 
Qui  croit  voltiger  fur  des  fleurs  ; 
De  cette  belle  chevelure 
Qui  fe  joue  en  mille  replis ,   ^  , 

Et ,  fans  fe  charger  de  rubis , 
Eft  elle-même  une  parure  ; 
.  De  ces  innombrables  attraits 
Que  l'amour  fcul  pourvoit  décrire, 
Et  que  fans  doute  il  n'a  point  faits 
Pour  fœil  d'un  bourguemcftre  épais 
Qui  ne  fait  pas  comme  on  fgupire , 
Et  qui  ne  l'apprendra  jamais. 

Ici  la  beauté  fouveraine 
Nous  fait  des  plalfirs  defes  loix  ; 
Et  nous  encenfons  notre  reine  , 
Pour  mieux  1^ tromper  quelquefois; 

Oij 
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Elle  en  împofc  au  plus  voUge  ;. 
Le  plus  téméraire  la  craint , 
£t  les  dieux  mépie  qu'elle  peint ^ 
Sont  oubliés  pour  leur  image. 
Quels  myrtes  firais  tu  vas  cueillir  ! 
Ils  fe  plaifent  fur  nos  rivages. 
Que  nous  allons  t'offrit'  d'hommages  ! 
Que  nos  femmes  yont  te  haïr  ! 
11  faut  t'attendre  à  leurs  cabales  , 
A  leurs  juftes  ireflentimens  : 
Elles  aiment  peu  leurs  amans  , 
Mais  déteftent  bien  leurs  rivales. 
Tu  n*auras  plus  que  de  beaux  jours  ; 
Malgré  leur  jaloufe  colère , 
Devant  toi  marcheront  toujours 
Le  grand  étendard  de  Cithere  » 
Et  la  phalange  des  amours. 
Pour  ton  époux ,  je  le  révère  : 
Mais  qu'il  relie  où  le  fort  Ta  mis  , 
Et  qu'il  regrette  en  fon  pays 
Les  péchés  qu'ici  tu  fais  faire. 

^  =^^  -^^ 

LE  BOUTON  DE. ROSE- 

C^ETtE  rofe,  dans  fon  bouton, 
Feint  l'innocence  de  ton  âge  ; 
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,    Et  de  Tes  fœurs  deyance  la  (kifon , 
four  être  la  première  à  t'offrir  ton  image. 

BILLET 

In  réfonfe  à  des  vers  que  F'autéur  appelloit 
verficuUts. 

j  *  A I  requ  vo8  verficulcts , 
Verficulets  vous  plaît  à  dire. 
Tous  ces  grands  vers^  qu'on  toife  exprès , 
N  Sont  bien  pefan^  »  bien  longs  à  lire  : 
De  plus  petits,  s'ik  font  bien  faits , 
N'en  font  pas  moins  chers  à  la  gloire. 
Grâce  à  leur  taille ,  à  leurs  attraits^ 
Us  fe  gliflent  dans  la  mémoire , 
Et  puiails  n'en  fortent  jamais. 
L'aigle  cft  àlticr  v  je  le  révère  ; 
Mais  tous  mes  fens  font  alarmés  ^ 
Qpand  de  fes  ongles  enflammés 
II  laifle  échapper  le  tonnerre. 
A  quoi  tant  de  bruit  eft-il  bon  ! 
J'aime  bien  mieux ,  je  le  confeflc  « 
Le  paifible  &  difcret  pigeon 
Que  députoit  Anacréon 
Vers  fes  amis  ^  fa  maitreffe. 

O  iij 
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^  usau'ici  ma  mufe  volagç , 
Sur  un  luth  couronné  de  fleurs, 
A  chanté  les  tendres  erreurs  > 
Et  le  délire  du  bel  âge  ; 
Le  dou?f:  manège  des  rigueurs  ; 
L'amour  qui  fe  plait  dans  l'orage 
Et  craint  le  calme  des  faveurs. 
J'épure  aujourd'hui  mon  hommage. 
Corine ,  va  tromper  ailleurs  ; 
Je  m'entretiens  avec  un  (âge. 
Quedis/jc  !  pourquoi  te  chaffer  ? 
Ne  crain<î  point  qu'il  veuille  t'înftrmre. 
y  Tu  lui  permettras  àt  pfenftr , 

Il  te  permettra  de  fourir e. 
Mon  philofoplie  aura  pitié 
De  ta  naïve  extravagance  ^ 
De  ton  babil  fi  varié  , 
De  tes  jeux ,  de  ton  inconôancè , 
De  tes  défauts  que  je  chéris  , 
Et  de  ton  aimable  ignorance 
Qui  m'en  a  déjà  tant  appris. 
Je  le  vois ,  Corine  t'ennuie , 
Hume  \  il  té  faut  un  autrdlion.  .  .  . 
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]Ëhbien,  park^iïs  de  ma  patrie. 

Qjie  dîs-tu  dç^cc  tourbillon  , 

De  ce  féjonr  de  ta  féerîe , 

Où  le  plaifîr  déifié 

Sous  cent  formes  Te  multiplie;      -•         ^ 

Où  Ton  voit  la  raifon  à  pié 

Suirre  le  char  de  la  folie  ?  ' 

Toi,  qui  d'un  févere  burin 

A  dans    tes  archives  fublimes , 

Arbitre  jufte  &  fouve^^in  , 

Gravé  les  vertus  &  les  crimes  ; 

Qui  de  k'homme  pefant  les  droits , 

Les  défendis  avec  courage  , 

£t  datis  le  cabinet  des  toh 

Fis  pénétrer  Tefpfrt  d'unfage  ;  '  ' 

Toi ,  chez  qui  la  religion  ;  \ 

Sans  cruauté ,  &ns  impofture , 

Eft  Torgane  de  la  nature  , 

Non  Topprobre  de  la  raifon  : 

De  ce  fommet  philofophique. 

D'où  ton  œil  mefure  les  cieux  »  ' 

Et  des  êtres  unis  ehtr'eux 

Suit  la  chaîne  métaphyfîque  , 

Peux-tu  bien  defcendre  à  nos  jeux  > 

T'emprifonner  dans  nos  ufagcs , 

Supporter  nos  difeurs  de  mots , 

O  iv 
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Qui  vont  citant  i  tous  propos 
Les  Jean-Jacques ,  les  Didetots  » 
£t  qui  n*ont  point  lu  leurs  ouvrages  ? 
Etre  oîfi vement  occupé , 
Courir,  afliégerles  toilettes, 
Partager  l'honneur  d*qn  foupé  iiO 

Avec  un  chanteur  d'ariettes  ;  .  u 2 

A  tout  moment  s*extafier^ 
Maigre  toi  prodiguer  l'éloge  » 
Et  t'enfermer  dans  une  loge , 
Pour  applaudir  au  Serrurier  ?  (  *  ) 
Mais  l'œil  de  la  philofophie 
Par-tout  découvre  des  fecréts. 
Il  n'eft  point  de  petits  objets 
Pour  qui  les  voit  avec,génîe. 
A  tout  examiner  de  près  , 
Eft-on  moins  fou  dans  ta  patrie  ? 
J'aime  aflez  votre  adivité ,  ^        ^ 
Votre  apparente  indépendance , 
Ce  fantôme  de  liberté 
Que  par  habitude  on  encenfe , 
Et  qu'on  défend  par  vanité.  ' 
J'aime  ce  fpeârâcle  bizarr^ 
Que  vous  devez  à  shakefpîr  ; 
Vos  fpetftrcs ,  votre  tintamarre , 
C  *  )  Op^ra  boiiffoo. 
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Dont  rhorrcur  fe  change  en  plalfir  ; 
Ces  drames  bouffons  &  fublimes  , 
Où  font  entaffcs  tous  les  crimes ,      ' 
Où  l'on  rit  &  pleure  à  fon  choix , 
Où  Tauteur  s'cleve  &  l 'âbalfTc , 
Et  qui  finiflent  quelquefois  (  *  ) 
Par  le  viol  de  la  princelTc.  ^ 

Maïs  CCS  combats  impiertinens , 
Et  cette  joute  finguliere  > 
Où  deux  coqs ,  nobles  concurrens , 
Devant  la  nation  entière 
Tiennent  centmiiordç  eti  fulpens  ; 
Pardonnez ,  pairs  de  TAngleterre, 
Si  Ton  en  rit  à  vos  dépens. 
Je  vous  admire  &  je  vous  aime  , 
Quand  vous  ornez  d'un  diadème 
Le  front  augufte  des  talchs  ; 
Quand  d'Olfield  la  cendre  chérie  ^ 
Que  n'ofent  point  troubler  les  loix , 
Figure  dans  une  abbaye 
Auprès  de  la  cendre  de^  rois. 
Mais  ne  prétendez  plus  nous  plaire , 
Quand  vous  dreflez  des  échafeuds  ; 
Quand  votre  fanglant  miniftere 

C  *  )   )\vec  le  tems  les   nôtres  finiront  par-là  j  ce  qui 
prêtera  infiniment  au  jeu  des''aélrices.  - 
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Do  qoakre  le  plos  enimyé  ? 
Penfeurs  profoi\ds  que  je  révère  y 
f  Qu'oppoferez-voQs  aux  talens 
De  cet  «niverfcl  Voltaire , 
Qpi  nous  conrole,  nous  éclaire. 
Et  dont  la  mufe  en  cheveux  blases  j. 
Eft  auffi  wre ,  auffi  légère , 
Qu'elle  pa^t  dans  fon  printems  ? 

Dans  l!art  de  la  galanterie 
Kous  excellons  aflurément  ; 
Et  pour  foupirer  décemment , 
Il  faut  venir  dans  ma  patrie* 
Entrez  dans  ce  fombre  boudoir , 
£t  contemplez-en  la  déeffe , 
Tous  ces  chaiIttelB  qu'avec  adrefle 
Ce  demi-jour  laîffe  entrevoir. 
Combien  fa  parure  eft  légère  ! 
Son  fein  de  quelques  fleurs  orné  > 
Et  par  cent  rubans  eiichainé, 
Va  rompra  la  frêle  barrière 
Qpi  le  retient  emprifonnéi 
Le  cryftal  uni  de  ces  glaces  ^ 
Doublant  le  jeu  de  fes  appas  y 
Par-tout  lui  répète  les  grâce*  , 
Et  reproduit  votre  embarras^ 
U  fuffit  pour  la  latisfaire  ;  . 
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Ne  prétendez  point  l'occuper. , 
L'enchanterefle  a  fu  vous  plaire , 
£t  Ta  fonger  à  vous  tromper  »  •  • 
Allons ,  milord ,  prenez  courage  ; 
Un  peu  de  caprice  a  fon  prix« 
Vous  feriez  moins  heureux ,  je  gage , 
Ï)ans1e8  bras  de  vos  milédis. 
Dafliez-vous  ici  vous  morfondre , 
Ma  foi ,  les  rigueurs  de  Paris 
Valent  bien  les  fiiveurs  de  Londre. 
Hume ,  fouris  à  mes  chanfons , 
Enfans  légers  de  mon  délire  : 
Ma  main ,  parcourant  tous  les  tons  » 
Aime  à  s'égarer  fur  la  lyre. 
J'oubliois ,  pour  déraifoaner  « 
Le  philofophe  refpeétable  ; 
Et  ne  voyois  que  Thomme  aimable 
Qjd  voudra  bien  me  pardonner. 


=^i^ 
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jLFb  s  langueurs  oà  l'amour  me  jette , 
Loin  que  je  fonge  à  me  Ciuver , 
Je  chéris  ma  peine  fecrette  , 


iai  "  M  B  s    *  â  N  T  A  I  s  J  B  s. 

Tout  mon  plaifir  cft  d'y  rêver. 
En  effet ,  Uennui  d'un  cœur  tendre 
£ft  un  mal  fi  doux  à  garder , 
Que ,  fi  Ton  pou  voit  en  céder , 
Point  ne  voudroîs  m'en  Iaî|Fer  prendre. 

A    M.   DE    VOLT  AIRE, 

Sur  la  comflaifançe  quUl  a  d'écrire  a  t(M  h 
monde* 

X  U  nous  mis  l'hiÂoire  eatableaux  , 
La  morale  en  contes  pour  riré^ 
Tu  fis  expirer  quelque%rfots 
Sous  les  verges  de  la  fatyre , 
Et  fous  le  tranchant  des  bons  mots.* 
Tes  drames  ont  charmé  la  France  ; 
De  la  fcéne  ils  font  Tornement. 
'      Ils  manquent  un  peu  d'ordonnance  ; 
Jîaîs  ,  toujours  pleins  de  fi:ntîment , 
Ce  pathétique  &  d'éloquence , 
On  lejs  attaque  vainement  ; 
Ils  ont  nos  larmes  pour  défenfe. 
Pour  t*égayer  dans  tes  ennuis , 
Tu  pourfuivis ,  fans  conféquence  » 
Et  la  Bèâumelle  &  Maupertuis  ; 
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Je  les  mets  fur  ta  confcienee* 
Ton  cœur,  dit.on  ,fut  entidi^ 
D'un  tant  (bh  peu  de  yaine  gloire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ; 
Et  ce  n'eft  pas  un  grand  pécfa^. 

Aujourd'hui ,  vainqueur  de  l'envie  > 
A  ton  fiecle  donnant  le  ton , 
Tu  tiens  le  fceptre  du  génie , 
Et  le  flambeau  de  la  raifon. 
Volage  amant  de  la  fageffe  , 
Dont  tu  reiTufcitas  les  droits , 
Tu  reprends  cncor  quelquefois 
^Tous  les  hochets  de  ta  jeuneffc. 
far  toi ,  par  ton  heureufi^  adreife  » 
Le  Paâole  plus  illuftré 
Vient  rouler  fon  or  égaré 
Parmi  les  ondes  du  Fermefle. 
Les  amams  t'adrtflent  leurs  voeux  ^ 
Us  accourent  dans  ton  afyk  ; 
Tu  dotes  la  beaaité  nubile , 
N'en  pouvant  rien  faire  de  mieux: 
Ta  plume  eft  le  fléau  du  vice': 
Avec  courage  elle  a  vengé        ► 
L'honneur  d'un  vieillard  égorge 
Par  le  glaive  d^  la  juftice. 
Tu  coî^  foies  l'humanité  ^     * 
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Qu'on  afflige ,  qu'on  déshonore  ; 
Et  quand  le  fage  eft  tourmenté , 
Voltaire  eft  Tappui  qu'il  implore. 
Enfin  9  dans  toi  font  réunis 
Le  philofophe  qui  di(ferte 
;Sans  jamais  effrayer  les  ris. 
Et  l'auteur  qui  tient  table  ouverte , 
Fait  peu  commun  aux  beaux-efprits. 

Mais ,  dis-moi  »  par  quelle  indulgence, 
Ou  bien  par  quels  motifs  fêcrets , 
Soutiens-tu  la  correfpondance 
Se  ces  innombrables  roquets , 
Qui  fiitiguent  ta  patience 
Par  leurs  petits  vers  indifcrets , 
Et  dont  l'Apollon  à  grands  frais 
T'ennuie  avec  perfévérance , 
Qpoiqve  flatteur  avec  excès  ? 
Rien ,  à  mon  gré ,  n'eft  (i  rifîble 
Que  leur  air ,  leurs  tons  empefés , 
Et  leur  mérite  imperceptible  , 
Dont  tu  les  a  feul  avifés. 
Si  leur  fiecle  les  contrarie  » 
Tout  eil  perdu ,  goût ,  équité  ; 
Ils  font  )  plaignant  la  barbarie , 
Appelàlapoltérité. 

Ta  milfive  ,  qu'ils  ont  en  pocbe , 

Leur 
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Leur  fert  de  lunette  d'approche  , 
Pour  lorgner  Timmortalité. 

Bardus'paroit ,  &  pour  ftupide 
D'une  voix  il  eft  proclamé  ; 
Mais  Bardus  nous  montre  Tégide 
.Dont  par  toi-même  il  fut  armé  : 
Contre  nos  traits  il  fe  raflure  , 
Lifant  l'écrit  confolateut , 
Où  k  fat }  par  ta  ûgnature, 
Eft  défigné  ton  fuccelTeur, 

Ta  louange ,  bien  difpenfée  ^ 
Doiti^  pour  échapper  aux  railleurs , 
£tre  femblable  à  la  rofée 
C^i  féconde  le  fein  des  fleurs  ; 
Non  à  cette  pluie  abondante . 
Qp'un  fombre  nuage  produit , 
Et  qui ,  courbant  la  jeune  plante , 
Souvent  la  noie  &  la  détruit» 

Toujoui^  jdcHix  de  rtoommée^ 
Car  o'eft  le  vice  des  grands  cœurs , 
Peut^tre  contre  tes  cenfeurs 
Prétéh.ds-tu  lever  une  armée , 
Et  t'y  fottdoyer  des  prôneurs  ? 
Mais  crains  du  moins  leur  maLadrefle  ; 
Ils  font  d'un  gauche  à  t'effirayer  : 
Toujours  prompts  à  s'extafier  y       .... 
Tom  IV.  P 
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Us  te  nuiront  par  leur  ivrefle. 
Crûirois-tu  bien  qu'on  les  entend  , 
Oubliant  tout  ce  qui  t'honore , 
Louer  ta  Prude  ohiUnémenc, 
Et  vanter  intrépidement 
Samfon  ,  tes  odes  y  &  Pandore  ? 

Dans  ton  commentaire  charmant 
Depuis  qu'il  t'a  ppsËmtaifie 
De  periiffler  fi  leftement 
Le  grand  peintre  de  ComeCe  , 
Qui ,  fublime  tout  bonnemeat» 
Ne  fut  perfiffier  de  fa  vie  ; 
Ne  voilà-t'il  pas  tous  nos  fots. 
Qui  vont  étayant  ton  f^^ftême , 
Et  font  de  ton  noaveau  hïaEphéme 
Les  in&dgables  échos  ? 
Que  ces  bouffons  ,  ces  froids  copiftes  i 
Ces  mîrmidons  religieux , 
Soient  tes  martyrs ,  fi  tu  le  veux  » 
IVlais  noA  pas  tes  panégyriftes. 
,    Converfe  avec  leâ  Diderots  , 
Les  Dalembert  &  les  Dodos. 
Du  haut  des  fpheres  qu'il  meforc  > 
Bufibn  brigue  ton  entretien*; 
Le  confident  de  la  nature. 
A  mérité  d'étie  k  tica. 
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las  de  te  perdre  dans  les  nues , 

Ris  avec  ce  folâtre  abbé , 

Dont  les  peintures  ingénues 

Nous  on  t  offert  les  grâces  nues 

Dans  maint  roman  très-prohibé. 

Du  jour  apprends  Tbiftoriette 

Par  ce  foti  volage  &  charmant , 

Qui  va  de  toilette  en  toilette 

Décrédîter  le  fentiment , 

Comme  contraire  à  l'étiquette  ; 

Et  qui ,  daignant  éparpiller 

Les  tréfors  defon  porte-feuiUe  , 

De  chaque  fleurette  qu'il  cueille 

Voit  fortir  un  nouveau  laurier. 

Mais  par  tes  billets  circulaires 

N'enhardis  plus  Peflaîn  bruyaat 

De  ces  infeétes  éphémères , 

Qui  vont  affiéger  ton  couchant. 

Ainfi ,  dans  les  plaines  de  Flore, 

Sur  le  déclin  des  jours  brûlans  > 

l'œil  furpris  voit  foudain  éclore 

Tous  ces  moucherons  bourdonnans  ^ 

Qui  de  Taurore  gui  doit  fuîvrc 

Ne  reverront  pas  k  réveil ,       ,  . 

Et  viennent  fe  hâter  de  vivre 

A»JX  derniers  rayons  du  foldL 
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Adîeu.  De  ce  vain  badinagc 
Ne  vas  point  te  forraalîfer. 
Un  fou  peut-il  blefler  un  fagc , 
En  ne  voulant  que  Tamufer  ? 
Ne  cherche  pas  qui  je  puis  être. 
Je  donne  un  conièit  à  mon  maître , 
Dont'  j'idolâtre  les  talen8« 
Sous  le  voile  qui  m'envelope, 
J'ofai  rire  quelques  inftans  ; 
Et  je  vais  pleurer  à  Mérope. 

A   M^^    D  O  LI  GNI, 

Tour  mettre  au  bas  de  fon  portrait. 

JTar  les  talens  &  la  décence 
Tu  nous  captives  tour^à^tour  ; 
Et  tu  fouris  comme  l'amour , 
Quand  il  avoitfon  innocence. 

PORTRAIT 

D'UN    CHEVALIER    FRANÇOIS. 

^l  l'on  peignoit  l'honneur  français , 
Je  voudrois  qu'il  fût  ceint  d'une  écharpc  éclatante  ; 
Qjx'autour  d^unc  taille  élégante  ^ 
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Les  amours  renoûroient  fans  pompe  &  fans  apprêts. 
Ses  yeux  feroient  briUans  d'une  douce  allégreSe. 

Ses  longs  cheveux ,  négligemment  épars , 
NeTeroient  point  treifés  des  mains  de  la  moUefle* 
On  reconnoitroit  JVIars  au  feu  tle  fes  regards. 

A  la  yldtoire  on  le  verrait  fou  rire; 

Ses  graoes  même  auroient  un  air  guerrier. 
D  une  main  il  tiendroit  des  branches  de  laurier , 
*£t  de  l'autre  des  fleurs  pour  le  fein  de  l^hémire. 
On  repréfentcroit  des  fieges  ,  des  combats , 

Autour  de  cette  auguûe  image. 
Elle  peindroit  l'amour  ,  la  vertu  ,  le  courage} 
Et  le  nom  de  Briflac  feroitinfcrit  au  bas. 

^ =^;^  '     i   I  .       Il 

A    M.    DE   P  EZ  AI^ 

VOYAGEANT.      . 

'V^ù  te  promeoe  ton  deftîn^ 
Et  quand -finiflent  tes  voyages? 
Qu'as-tu  vu  ?  Des  fous  &  des  fages  ; 
Moitié  plaifir ,  moitié  chagrin  ; 
Nombre  d'impertîflcns  ufages ,  . 

Graves  fur  lc;marBre  &  4'airain  ; 
Et  des  fceptres  6c  des  couronnes  ,  ' 

Hochets  que  la  mort  vient  brîfer  ; 
Des-rois  qui  bâittcnt  fur.  leurs  trônes , 

Piij 
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Et  peuvent  tout ,  hors  s'amufer  ; 
Quelques  vertus ,  mî)le  foîbleflcs  j 
Des  fots ,  des  dupes ,  des  tyrans , 
Et  par-tout  d'ennuyeux  amans , 
Qui  fe  plaignent  de  leurs  maitrefles. 
C*eft  bien  la  peine  de  courir. 
Tel  eft  pourtant  cet  aflemblage 
I>*êtres  qui  naiflent  pour  mourir , 
Etqtie  Dieu  fit  à  fon image. 
Que  penfes-tu  de  ces  beaux  lieux , 
Où  ce  Calvin  ingénieux 
Vit  ptofpérer  fon  héréfie  ; 
De  ce  féjour  de  Pindaflrie , 
Berceau  d'un  cynique  fameux  , 
Savourant  loin  de  fa  patrie 
Le'plaifir  d*êtr^e  malheureux , 
^Et  le  tout  par  philofophie  ? 
Quel  eft  ce  Mont-Jura  vanté  ^ 
D'où  l'œil ,  fo^s  un  ciel  qui  s^épure  ; 
Aime  à  contempler  la  nature 
Souriant  avec  majefté  ; 
D'où  l'on  voit  la  magnificence 
Du  Dieu  qui  môHÊtléfe  moifîons  ; 
Le  cercle  éternel  des  fatfohs  ; 
Et  les  gerbes,  de  l'abondance 
S'accumuler  dans  les  vallons  ? 
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Ce  mont ,  inacceffible  aux  vices , 
Et  voifia^cs  hauteurs  des  deux , 
Ne  femble-t-il  pas  orgueilleux 
De  dominer  fur  les  délices  ? 
Mais  de  quoi  vais-je  te  parler  l 
Le  peintre  adoré  de  Zaïre 
A  quitte  ce  paîfible  empire  ; 
C'cft  à  Ferney  qu'il  faut  voler* 
A  Médine  en  pèlerinage  ». 
On  va  religieufemeftt 
Y  vifiter  le  monument 
D'un  impofteur  foi-difant  fage , 
Qui  mérîtéroit  noè  mépris  , 
Malgré  la  feâe  qui  lui  relie  , 
N'étoîent  les  vierges  bleu-célefte  » 
Dont  il  meubla  ton  paradis. 
Or ,  ce  Mahomet  qu'on  révère ,    . 
Et  de  qui  la  cendre  eft  fi  fiere 
D'occaper  dans  l'air  un  tombeau  ^ 
Qu'eft  ce  auprès  de  nptre  Voltaire^  , 
Riche  feîgneur  d'un  bon  château  ? 

L'un ,  content  d*êtte  Formidable  > 

Ffat  un  charlatan  fans  gaîté. 

L'autre  eft  un  enchanteur  aimable  » 

Qui  du  fard  brillant  de  la  feblô 

Enlumina  la  vérité  4 

P  ir 
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A  notre  foiblëfTe  inquiette 
Montre  toujours  les  deux  ouverts , 
Et  ne  fe  fert  de  fa  baguette 
QulB  pour  embellir  Tunivers^ 
Il  obtint  la  palme  immortelle 
Que  Fautre  ravit  en  tyran  ; 
Et ,  dufle-je  ofFenfer  le  zelc 
De  quelque  e;>têté  mufulman  ,    . 
Le  paradis  de  FAlcordn 
Vaut-U  Tenfer  de  la  Puoelle? 

^  riHi^  ■    ■■■■  ,  e». 

A    M^LE    CLAIRON. 

J  AM  ATS  le  même  ,  &  toujours  ffir  de  plaire , 
Pliant  à  tous  les'  tons  fon  génie  &  fon  goût , 

Voltaire  Teul  embellît  tout , 

Et  toi  feule  embellis  Voltaire. 

^0^  m    I      ^f     I     II       .      .      pr 

ÉPI  T.R  E    A   D  O  R  IS. 

'  A  urne  défends Jcs  vcfs  ,  tû  doîà  être obcie.-{ 
Tu  peux  tout  fur  mon. cœur  ;  ira  f  jouis  de  tes^cUlâtS) 
Doris ,  tu  Tas  vqbIu  ;  ta  voix ,  ta  voiX'Chéri^  '*  a 
Me  donne  des  plaiGrfi  ,XQfii^<lounai^.dft9  lois. .  ' 
Aimable  &  brillante  folie>    ..   »  ^ 
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Charme  de  la  cadence ,  ah  ï  fuyei  pour  tocfjoars. 
C'eft  à  Doris  que  je  vous  facrific  ; 
Doris  fans  vous  embellira  mes  jours. 
Non ,  le  caprice  feul  n*ctt  pas^  ce  qui  t'infpîrc  ;        .   k 
Toa  cfprit ,  je  le  Tais ,  par  les  grâces  formé  , 
Admira  de  tout  tems  les  maîtres  de  la  lyre  ; 
Du  feu  dont  ils  brûloient  ton  coeur  cft  animé  : 
Ta  les  cgalerois  ,  fi  tu  daignoîs  écrire. 
Qpe  de  fois  je  t*ai  vue ,  un  Racine  à  la  main . 
Des  orages  du  cœur  dévorer  la  peinture , 
Des  malheureux  amans  déplorer  le  deftin , 
Et  dans  le  jeu  de  Tart  adorer  la  nature , 
Tandis  qu'interrompant  cette  heureufe  impofturc  t 
Jerecueillois  les  pleurs  qui  tomboient  fur  ton  fein  ! 
To  redoutes  pour  moi  des  excès  que  j'ignore  ; 
Cet  abus  de  Tefprit ,  ce  qu'il  traîne  après  foi  ; 

Cette  gloire  qui  déshonore , 
Et  qui  pourroit  troubler  des  jours  heureux  par  toi. 
Je  te  vois. ...  je  t'entends  me  répéter  encore  : 
n  Renonce  au  vain  éclat  des  lauriers  orgueflleux , 
»  Viens  cueillir  avec  moi  les  doux  préfcns,  de  Flore: 
»  Roreaîmclbs  amans ,  les  fleurs  naMfent  pour  eux.  / 
»)  Veux,tu ,  toujours  adîf  &  toujours  inutile  ,  [ 

)»  Vanter-,  fans  en  jt>îïir  ,;la  fraîcheur  dluA  beau  jour  fT 
j>  Veiller,  te confiimer dans  un  travail  ftérile?  . 
»  Ah  !  fi  tu  veux  veiller ,  quc.cc  fpitp«ir  l'amoiio  r  l  A 
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)3  Si  ton  fieclc  un  jour  te  couronne  « 
•»  Quel  fera  le  dépit  de  tes  obfcurs  rivaux  !  . 
55  Eft-il  quelque  fucces  que  leur  fieln*empo5ronnc? 
3P  Ils  voudront  t'arracher  le  prix  de  tes  travaux» 

55  Tu  defcendras  avec  eux  dans  Tarene  ; 

55  Pour  te  défendre  ,  il  faudra  t*avilir  ; 

5,  Tu  te  verras  forcé  de  les  haïr  ; 
55  Et  Ton  n'eft  plus  heureux,  dès  qu'onconnoît  la  haine. 

Que  dis-tu  !  S'ils  m'avoîent  irifpiré  leurs  fureurs ,  • 
Xaurois  volé  verç  toi ,  j'aurois  vu  ton  fourire  ; 
Et  cherchant  dans  ton  fein  Toublî  de  mes  douleurs» 
Je  m'y  ferois  fauve  des  traits  de  la  fatyre. 
Quel  afyle  plus  doux  pour  braver  les  cenfeurs  ! 
JVIais  du  public  pour  moi  fi  tu  crains  Toellfévere, 
Ne  peut-on  échapper  à  fa  malignité? 
Lesplus  beaux  joursfont  ceux  queroncacheaavuIgaire.< 
Le  dieu  des  vers  fouvent  aime  Tobfcurité  : 
Je  cacherois  les  miens  dans  l'ombre  du  my fierez 
Doris  me  tiendroit  lieu  de  la  poftértté. 
La  terre  a  déployé  fes  tapis  db  verdure ,  ^ 

Sut  l'aile  des  zéphirs  le  prihtems  cft  porté  ; 
Tout  renait ,  tout  s'anime  ,  &  la  fécoadîco 
Pénètre  avec  l'amour  le  fein  de  la  natûre.r  . 
J8  cède  aux  doux  tranfports  dont  j^  fiais  agîto* 

Si  tu  voulois,  ma  voix  touchante 
Aux  concerts  des  qifeaux  mclerôit  fes  accens  i 


J 
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Je  chanteroîs  ta  beauté  raviflante , 

Je  chataterois  Dorîs  ou  le  prîntcms. 
Je  peîndroîs  ces  bofquets  que  décore  la  rofe , 
Dédales  parfumé» ,  où ,  par  mille  détours  , 
Les  amans  égarés  fe  retrouvent  toujours  ; 
Le  plaifir  qui  s'éveille  &  même  qui  repofe  ; 
Le  fombre  azur  des  nuits  &  l'éclat  des  beaux  jours.* 
Je  peindrois  ces  inftans  ,  où ,  brûlant  de  ta  flame  , 
Ma  bouche  fur  la  tienne  alloit  chercher  ton  ame  • .  •  •  • 
Mais  des  ordres  nouveaux  font  écrits  dans  tes  yeux  ^ 

£c  tu  fais  trop  fi  j'entendis  leur  langage.  •  •  • 
Mufes  ,  difparoiffez ,  je  renonce  à  vos  jeux  ; 
Je  dois  ,  belle  Doris  ,  t'adorer  fans  partage. 
C'en  éft  fait ,  j'obéis ,  mon  goût  cède  à  tes  vœux  ; 
Va,  mon  plus  beau  triomphe  eft  de  te  fatisfairc  ; 
Quand  tu  m'ordonnes  de  te  plaire  , 
Tu  me  commandes  d'être  heureux. 

BILLET    A    Mi^**S 

Qui  me  propofoit  d'aller  dans  un  défert  fnjjfer' 
un  mois  avec  elle.      ,  . 


XJn 


mois  dans  un  défert  !  es-tu  de  bonne  foi  ? 
Qui ,  toi ,  vive ,  aimable  &  légère , 
Dans  un  défert ,  &  fur-tout  avec  moi  ^ 
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L'amant  le  moins  champêtre  &  le  moias  folitaire  ! 
On  t'adore  en  ces  lieux  ;  ils  font  ornés  par  toi. 
Doit-on  abandonner  les  lieux  où  l'on  fait  plaire  ? 
Quelquefois  y  pour  rêver ,  r>imour  quitte  Cytherp  ; 
Mais  il  faut ,  du  moins  je  le  €roi , 
II  feut  toujours  une  cour  à  fa  mère. 
Va ,  laiflbns  ce  projet  ;  foyons  de  notre  tems. 
,  Ton  front  brillant  des  rofes  du  bel  âge  >  - 
Ton  doux  fourire ,  tes  talens^ 
.  JSont-ils  faits  pour  un  hermitage  ? 
Il  vaut  mieux  fous  fa  main  avoir  tous  fcs  amans; 
On  peut  vouloir  être  volage  ; 
Cela  s*eft  vu  de  tems  en  tems 4 
Que  4evenir  alors  dans  un  antre  fauvage  ? 
Ne  vois-tu  pas  d'ici  perdre  déjà  courage 
Deux  triftes  cœurs  »  forcés  d'être  confians  ? 

Suivons  donc  la  route  ordinaire; 
SouiFrir  mes  vœux ,  &  puis  les  rejeter , 
Kroîtrc  tour-à-tour  indulgente  &  févere  , 
T'embellir  chaque  jour  poUr  mieux  me  tourmenter, 

Me  défoler ,  à  force  de  me  plaire  , 
IBe  prendre  par  iiumeur ,  en  riant  me  quitter  : 
A  la  ville ,  en  un  mois ,  tout  cela  fe  peut  faire. 


Mes 
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Sur  le  mariage  de  M.  de  la  Marche^  premier 
préfident  du  parlement  de  Dijon. 

JL  RÈs  de  ces  fertiles  coteaux 
Où  Bacchus  ouvre  fes  fontaines , 
*  Et ,  paré  de  pampres  nouveaux , 
Fait  couler  a  longs  traits  le  pomar  dans  fes  veines  » 

Sous  des  berceaux ,  loin  du  fracas  des  cours , 
J'ai  vu  rhymen  ordonner  une  fête. 

Le  front;  riant ,  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  » 

Il  menoit  fa  double  conquête 
Qu'avec  orgueil  il  montroît  aux  amours. 
Sur  les  pas  de  Pépoux  on  voyoit  la  prudence , 
Et  réquité  févere  unie  à  Venjoùment  ; 
La  nymphe  for  fa  trace  enchainoit  la  décence  , 
La  jeuneffe  fans  fard ,  &  fans  vain  ornement. 
Cette  fédu  Aion  que  la  beauté  commence , 
Et  qu'achevé  le  fentiment 
Son  front  peignoit  ce  défordre  charmant ,  ^ 

Cet  embarras  de  l'innocence  , 
Qpî  dîfpute  une  rofe  aux  tranfports  d'un  amant  ^ 

Plus  fier  de  vaincre  après  la  réfiftance. 
L'amour  ,  près  d'elle  heureux  de  s'arrêter  ^ 
D'un  air  fournis  lui  remettoit  fes  armes  » 
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Sans  bandeau  pour  voir  tant  de  charmes , 
Et  Tans  ailes  fur-tout  pour  ne  la  plus  quitter. 

A    MADAME    D  E**, 

Hui  avoit  dû  en  phifantûknt  que  je  pajferois  la 
nuit  avec  elle. 

J  E  n'ai  penfç  qu'à  toi  pendant  la  nuit  entière  ; 
Je  me  fois  peint  le  fort  dont  tu  m'avoîs  flatté. 
Juge  fi  k  fommeil  a  fui  de  ma  paupière  ! 
Sans  ce  charmant  efpoir  à  mes  vœux  préjTenté , 
J'auroîs  dormi  du  moins;  &  peut-être  qu'un fonge, 
Image  du  bonheur ,  dans  tes  bras  m'eût  porté  ; 
feuffe  rêvé  ce  bien  que  j'ai  tant  regretté. 

En  m'cniîammant  pour  la  réalité , 
Tu  m'as  même  privé  des  c^uceurs  Ai  mènfongc. 

.VERS  SUR  UNE  ÉCLIPSE 

1\ASSURE.T0I ,  jeune  Thémire. 
Que  j'aime  cette  utiles  douce  obfcùrité  ! 
J'ai  vu  ,  j'adore  ta  beauté  ; 
Le  foleil  peut  cefler  de  luire; 
Qu'ai-je  befoin  de  fa  clarté 
Pour  t'aîmer  &  pour  te  le  dire  ? 
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Laîflbns  ,  crois-moi ,  ceâ  globes  radieux , 

Errans  ou  fixes  dans  leur  fphere  , 
Nous  dérober ,  nous  rendre  la  lumière. 
Tandis  que  d*un  pas  fur  Clérauk  Franchit  les  deux  » 

Allons  à  tâtons  fur  la  terre. 
L'amour ,  les  yeux  toiles ,  rencontre  le  bonheur  ; 

Quand  il  s*abat  fur  le  fein  de  fa  mère , 
A  travers  fon  bandeau  c'eft  Tinilinâ  qui  Féclaire. 

Suis  cet  inflinA ,  il  n'eft  jamais  trompeur. 
Le  ciel  nous  favorife  ;  oui ,  fuis-moi ,  ma  Thémire  » 
Viens  recevoir  &  mon  cœur  &  ma  Foi. 
Tout  brille  à  mes  yeux ,  tout  refpixe^ 
Et  rien  n'eft  édipfé  pour  mol  ' 

Tu  tombes  dans  mjes  bras  ! . .  •  tu  brûles  de  nia  flame  > 

Ton  fein  frémit  fous  le  tadt  amoureux. 
Sur  mes  lèvres  de  Feu  je  fens  voler  ton  ame.... 

Tu  foupires,...  Je  fuis  heureux. 
Le  jour  renaît...  Fuyez ,  vaines  alarmes  ; 

Ses  feux  raniment  mes  deGrs. 
H  reparoît  pour  éclairer  tes  charmes  ; 
Il  fe  cachoit  pour  voiler  nos  plaifirs. 

-é^- — ..  -=^^^        .       ■■■■■■'  <M» 

A    M**'^. 

S3e  tonagrefte  folitudc 
Je  vais  donc  quitter  le  repos. 
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Adieu  ces  tranquilles  berceaux  » 
Où  je  confacrois  à  l'étude 
Des  jours  plus  fereias  &  plus* beaux* 
Adieu  cet  inculte  hermitage , 
Coupé  de  limpides  canamc , 
Où  la  nature  un  peu  fauvage 
Sort  4'une  foret  de  rofeaux , 
Four  ^urire  aux  vertus  d'un  fago. 
Je  ne  verrai  plus  fur  les  eaux 
,  Se  jouer  tes  cignes  fidèles , 
Mêlant  l'albâtre  de  leurs  ^ilçs 
Au  verd  naiflant  das  arbriileaux. 
Je  n'entendrai  plus  les  marteaux , 
^       Dans  tes  forges  retentiflantes , 

Frappant  des  cpups  toujours  égaux  « 
Soumettre  aux  flammes  jailliflantes 
Le  plus  indompté  des  métaux. 
LafTé  des  champêtres  tableaux , 
J'errois  fous  la  voûte  obfourcie  , 
Où  Vulcain ,  d'une  main  noircie  » 
Lui-même  attife  tes  fourneaux^ 
Souvent  j'y  devanqoîs  l'aurore  ; 
£h  !  peut-on  voir  avec  ennui 
Un  feu  pétillant  &  fonore 
Chercher ,  dans  le  fer  qu'il  dévore  f 
Un  aliment  digne  de  lui  ? 


Do 
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Du  métal  vaincre  la  rudcfle , 
A  cent  formes  l'affujettir  , 
D'un  fil  lui  donner  la  foupleflc  , 
Ou  le  forcer  de  Varrondir  ? 
Ah ,  que  dans  nos  plaines  fertiles 
Par  lui  nos  focs  foîent  feqofnnés  ! 
Qu'il  fe  courbe  en  ferpes  utiles 
Par  qui  nos  grains  font  moiffonnés  ! 
Que  pour  le  dieu  de  la  tendreflc 
il  forge  les  heureux  yerroàît 
Qui  garantiffent  ties  jaloux 
L'amanf  &  fa  jeune  tnaitrefle  ! 
Mais  qu'il  ne  compofé  jamais 
Les  gond» vies  barreaux  déteffables 
De  tous  tes  cloîtrés  formidables  , 
Où  la  beauté  ,  dans  les  regrets  ,  - 
Maudit  /enfin  ces  vg^x  coupables 
Qui  nous  dérobent  fés  attrait»  l     ' 

Qu'il  nîarme  point  là  barbarie 

De  CCS  cohortes  de  brigands 

Qui  courent  prodiguer  leur  vie , 

Pour  déftnnuyér  leurs  tyrans  ! 

Sous  la  hache  du  dèfpotifme 

Ne  tranche  point  tiôtre  deffiti  » 

Et  n'aille^ïas  de  farig  humain 

Baigner  l'autel  du  fanaâlme  ! 

Tome  IV.  a 
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0  mon  amî  !  tels  font  mes  vœux. 
Toi ,  demeure  dans  ces  afyles  , 
Où ,  fimplc  ,  pbfcur  &  vertueux  , 
Tu  ris  du  feftc  de  nos  villes 
En  voyant  la  pompe  des  deux. 
Près  de  ta  refpeétable  merc  ,     ^* 
Tu  mets  à  profitâtes  beaux  jours  , 
Et  f  ai  vu  Jeuf  paiilble  cours 
S'embellir  du  foin  de  lui  plaire. 
La  raifon  réglant  tes  defirs 
Sous  la  zone  de  la  jeunefle , 
Enchaîne  aux  pieds  de  la  viçlUefTe 
Tes  paffions  &  tes  plaifirs. 
Tu  peux ,  fans  redouter  le  blâme  ^ 
Rendre  compte  de  tes  momens  : 
La  nature  enrichit  toname 
De  ce  qu'elle  enlevé  à  tes  fens. 

Pour  moi ,  je  ne  fais/ quelle  ivrefle 
Emporte  &  promené  mon  cœur^ 
C'eft  en  regrettant  la  fagefle , 
Que  je  cours  cmbraiTer  Terreur. 
Oui ,  déjà  tout  mon  fang  bouillonne: 
Leé  tréfors  parfumés  des  champs  y 
-De  Cérès  lesnouveau^.préfe^-. 
L'amitié  même  ,  hélas  !  pardonne  ^  • 
Rien  ne  maitrife  les  élans 
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D*an  cœur  trompé  qui  s'abandonne- 
A  la  foule  de  fes  penchans. 
Fatigué  du  jour  qui  m'éclaire , 
Je  vais ,  dans  mon  aveuglement , 
Errer  de  chimère  en  chimère  , 
Offrir  un  culte  involontaire  : 
Aux  illufions  du  moment  ; 
Acheter  par  de  longues  peines 
Une  étincelle  de  bonheur  ; 
Crier  liberté  dans  les  chaînes  , 
Et  rire  au  fein  de  la> douleur  ; 
Dans  une  pénible  moUefle 
Confumer  chaque  triftc  jour ,  • 

•  Et  (br-tout  livrer  ma  foibleffe  • 

A  tous  les  rêves  de  l'amour. 

Ah  !  fans  lui ,  qui  pourrait  nous  plaire  ? 
Sans  cet  heureux  enchantement , 
Que  fefteroit-îl  à  la  terré  ? 
L'ennui  de  vivre  &  le  néant. 

Tu  vois  trop  qud  eft  mon  délire  ; 
Ami ,  je  ne  puis  le  cacher  : 
L'amour  lui  feul  peut  m'attacher  r 
C'eft  ÙL  flamme  que  je  rcfpire. 
Ce  fexe ,  orné  de  mille  attraits 
Que  fon  adreflc  multiplie  , 
Nous  tient  eachainét  à  la  vie 
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Par  d'imperceptibles  filets , 
Dans  Tes  défauts  trouve  fes  armes  y 
Nous  pbit  en  nous  tyrannifant , 
Et  n'eft  jamais  fi  féduifant , 
Qu'alors  qu'il  fait  couler  nos  larmes. 
Toujours  abfous  par  nos  defirs  , 
Il  a  tout ,  puifqu'll  a  les  charmes , 
Et  qu'il  difpenfe  les  plaifirs. 

Que  dis  je  !  une  fougue  imprudente 
Sans  doute  égare  mes  efprits  : 
La  jeunefle  toujours  ardente 
A  ce  bonheur  met  trop  dfe  prîif. 
Ils  viendront  ces  jours  de  lumière , 
•  Où  l'homme ,  en  foupîrant ,  s'éctelrc 
Sur  les  vrais  moyens  d'étte  heureux. 
AIor$  battu  par  les  orages , 
Digne  du  moins  de  ta  pitié  ^ 
J'irai ,  fuyant  d'autres  naufrages  ^ 
Chercher  un  port  dans  Tamitié. 
Sous  la  plus  épaîfle  verdure 
Du  bofquet  le  plus  retiré  ,  / 
Je  pourrai ,  Ipin  de  riknpoftorj^  ^ 
Repofer  mon  œil.  épuré. 
Sur  les  tableaux:  de  k  nature* 
Alors  il  faudra  vousxjnîttfef  ^ 
Douces  erreurs  di&noflre  aUfOri^t  ^  *  •. 
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Mais  nous  en  parlerons  encore  , 
Ne  pouvant  plus  en  profiter. 

^-       —  J5g^ e»> 

A  UNE  JOLIE  FEMME, 

^«/  ni  avait  défendu  au  fujet  d'une  épigramme. 

A-«  fi  mal  eft  moins  cuifant  que  n*eft  doux  le  remède  ; 
^âis  de  mon  agreflcur  les  traits  vous  font  connus  ; 
^       N'irritez  point  le  nouveau  Diomede  ; 
Comme  l'ancien ,  il  blefferoit  Vénus, 

A    L'  A  U  T  E  U  R 

B  E  s    GRACES. 


^Ui,  la  véritable  féerie 
N'eft  que  le  charme  des  talens. 
Saint-Foix ,  ton  aimable  génie 
Eft  le  dieu  des  enchanteraens. 
Dans  mille  riantes  images 
Tu  peins  nos  goûts  &  nos  penchans  : 
A  ta  voix  naifient  les  bocages 
Peuplé's  de  nymphes  &  d'amans  ; 
Les  indiffirens  &  les  fages 
Sont  réchauffés  par  tes  accèns , 
Etc'eftàrivreffcdesfens 

a  «j 
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Que  Ton  reconnoît  tes  ouvrages. 

Que  j'aime  ce  fripon  d'amour , 
Chafle  des  deux  pour  fes  fredaines , 
Et  ravi  d'établir  fa  cour 
Parmi  des  beautés  plus  humaines  ! 
Eh  !  que  feroit-il  en  efFet , 
Près  de  la  fougueufe  Bellonne  p 
De  Pallas  qui  toujours  raifonnc  » 
D'Hébc  qui  garde  le  buff(^t , 
Près  de  Jupin  qui  le  fermonne , 
5t  qui ,  tâchant  de  s'égayer  , 
Dans  fon  trifte  &  brillant  empire , 
Se  met  par  fois  à  foudroyer 
Ce  pauvre  globe ,  où  l'on  fait  rire , 
Et  qu'il  cft  contraint  d'envier  ? 
Car  tel  eft  le  célefte  groupe 
Si  las  de  la  divinité , 
Et  favourant  à  pleine  coupe 
L'ennui  de  l'immortalité. 

L'amour  eft  bien  mieux  fur  la  terre  : 
Là  tout  l'encenfe  &  le  révère  : 
Là  de  tout  ilfe  feit  un  jeu , 
Brave  l'égide  redoutable  » 
Et ,  quittant  l'afBche  d'un  dieu , 
Prend  la  liberté  d'être  aimable. 
Dans  le  fentiment  abforbç , 
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Tantôt  en  filencc  il  fait  plaire  ; 
Tantôt  abjurant  le  myftcrc 
Près  de  la  volage  Thîsbé, 
Il  eft  fou  comme  un  moufquetaire  , 
Et  libertin  comme  un  abbé. 

Sans  cefle  il  termine  ou  projette  ; 
Et  dans  fon  délire  enfantin , 
S'il  badine  le  fceptre  en  main , 
Il  commande  avec  la  houlette  ; 
Il  unie  la  nature  &  Fart , 
Chez  la  prude  il  vient  fur  le  tard , 
A  toute  heure  chez  la  coquette. 

Par  fon  înconftance  emporté ,' 
Au  hafard  il  enflamme  »  il  blefle 
La  fimple  &  crédule  beauté , 
Qui ,  foupqonnant  la  volupté , 
Touche  à  Finftant  de  la  foibleffe  ; 
Et  le  jeune  homme  plein  d'ardeur , 
Qui ,  volant  où  Pinftinft  l'appelle. 
Vif,  preflant ,  heureux  &  trompeur , 
Joint  à  l'orgueil  d'être  vainqueur  , 
Le  doux  cfpoir  d'être  infidèle  ; 
Et  ce  Tîrcîs  en  cheveux  blanci  , 
Qui ,  courbé  fous  la  main  du  tems , 
S'exténue  en  cherchant  à  plaire , 
Prend  fes  regrets  pour  des  defirs , 

Qîv 
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Et  d'une  voix  odogénaîre  , 
Balbutie  un  hymne  aux  plaifirs. 

Au  fond  de  ce  bocage  fombre  « 
Quel  dieu  ,  l'œilàdenii  fermé , 
Dort  ou  feint  de  dof mir  à  loiQbre 
De  cet  arbrifleau  parfumé  ? 
C'eft  l'amour ,  c'eft  ce  dieu  perfide , 
Toujours  plus  cruel ,  &  plus  beau  : 
Voilà  fon  air  doux  &  timide , 
Voilà  fes  traits  &  fon  flambeau. 
Trois  nymphes,  pour  lui  quelpréfage! 
S'arai^ent  d*un  pas  incertain , 
Le  regardent  d'un  œil  malin , 
Et  fe  fauvent  fous  le  feuillage. 
L*amour  rit  de  leur  badinage , 
£c  s'applaudit  de  fon  deftio. 
L'afped  d'un  enfant  les  ràffure  : 
On  vante  fçs  vives  couleurs  ;  x 
On  joue  avec  fa  chevelure  ; 
On  l'enfevelit  fous  des  fleurs. 
Renfermant  encor  fon  ivrefle  f 
Son  fein ,  que  l'on  pfc  prefier , 
Palpite ,  &  craint  dp  repou(l[èr 
La  jeune  main  qui  le  ç^xcUfe. 

Mais  fur-tout  que  j'aime  à  le  voit 
Sous  les  liens  de  ces  guirlandes , 
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Qui  dévoient  lui  fervîr  d'offrandes ,  ' 

Gémîr  fans  force  &  fans  pouvoir  I 

Se  débattre  v^rfer  des  larmes  , 

Supplier ,  frémir ,  s^indigner , 

Captif  auprès  des  mêmes  charmes 

Qu'il  s'apprêtoit  à  moifibnner  ; 

Dans  les  entraves  qu'il  détefte  , 

N'ayant  que  l'ufage  des  yeux; 

Avantage ,  hélas  î  bien  funeftc , 

Lorfque ,  chargé  de  mille  nœuds  , 

On  ne  peut  difpofer  du  rcfte  ! 

De  jeux  toujours  environné  , 
Peintre  charmant ,  peintre  des  grâces  , 
Des  fleurs  dont  tu  femas  leurs  traces 
Ton  front  doit  être  couronnée 
Jufqu'ici  ta  touche  légère 
N'a  point  rencontré  de  rivaux  ; 
L'amour  fit  placer  tes  tableaux 
.  Dans  tous  les  boudoirs  de  Cythere. 
Ah  !  fois  mon  maître  déformais  ,' 
Apprends-moi  cet  art  de  féduire , 
Cet  art  qui  fixe  les  fuccés  : 
Tu  ne  veux  plus  que  nous  înftruire  ; 
Donbe-moi  tes  premiers  (ecrets. 

Mais  quoi  !  pui«-je  en  toi  méconnoitre     , 
L'aimable  élevé  du  plaifif  ? 
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Sans  l'heureux  talent  de  jouir , 
Anacréon  feroit  à  naître. 
Lès  ris ,  les  grâces ,  les  amours 
Furent  tes  dieux  dans  tes  beaux  jours. 
Plein  d'un  feu  trop  prompt  à  s'éteiiMire  > 
Et^que  tu  fais  entretenir  » 
C'eft  à  force  de  les  fervîr , 
Que  tu  parvins  à  les  bien  peindre. 

^  ^V        ■  ^ 

A  U    M  AR'Q  U  I  s    DE*H 

JL  0  I  qui  de  beautés  en  beautés 
.  Promenés  ton  frivole  hommage  ; 

Toi ,  qu'on  aime  mieux  qu'un  plus  fage  ^ 

Malgré  tes  infidélités  : 

Écoute  le  récit  d'un  fonge 

Qui  n'autoit  dû  finir  jamais  : 

La  vérité  n'a  point  d'attrait^ 

Qui  valent  un  fi  doux  menfonge, 
A  l'ombre  des  tilleuls  mille  oifeaux  réunis 

Méloient leurs  becs ,  entrelaqoient  leurs  ailes; 
La  brillante  rofée  en  liquides  rubis 

Tomboit  fur  les  rofes  nouvelles  ; 

Le  chèvrefeuille  &  le  jafmîn  ' 

Marioient  leur  tige  embaumée , 
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EtTunivers  fembloit  un  grand  jardin  , 

Où  des  zéphyrs  l'haleine  parfumée 

RafraichlfToit  le  trône  du  matin. 

Je  parcourois  les  bofquets  de  Cythcrc  : 

Dans  ce  riant  &  magique  féjour  , 
Deux  nymphes  allumoient  la  guerre 

Qui  divifoit  &  Cy^ris  &  FAmour. 
L'une  infpire  les  feux  dont  fon  œil  étincele  , 
Enivre  d'un  regard  ,  &  reflemble  à  Vénus 
Qui  protège  des  traits  dont  elle  eft  le  modèle» 

L'autre  moins  vive ,  &  peut-être  plus  belle , 
Saît  rougir ,  &  fouvent  baiffer  un  œil  confus  : 
Elle  a  fa  langueur  même  &  Cupidon  pour  elle. 

Mais  ce  n'étoient  point  leuts  appas 
Qui  partageoient  alors  &  le  fils  &  la  mère  : 
11  falloit  décider ,  pour. finir  leurs  débats , 
Laquelle  favoit  mieux ,  inftruite  au  doux  myftere  > 
Ranimer  un  mortel  expirant  dans  fcs  bras , 

Des  mouvemens  graduer  la  vitefle , 
De  l'amour  défarmé  retendre  Tare  divin  , 
Promener  au  hafard  une  indulgente  main , 
Joindre  un  tendre  foupir  au  feu  d'une  careffe , 
Et  retarder  par  cqt  art  enchanteur 
Et  le  vol  du  plaîfir  &  l'éclair  du  bonheur. 

Le  croiras-tu  ?  je  ne  fais  à  quel  titre , 
Je  méritai  cette  feveur  : 
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Ccft  moî , -nouveau  Paris ,  qu'on  choifit  pour  arbitre. 
Conijois-tu  mon  orgueil ,  &  vois-tu  mon  ardeur  ? 

Déjà  dans  le  fond  d'un  bocage , 
Ou  Taîr  eft  embrafe  du  foufBe  des  defirs , 

Vénus  9  fous  un  fombre  feuillage. 
Fait  élever  un  dais  à  mes  plaifirs. 
On  voit  flotter  autour  une  gaze  légère , 
Voile  brillant  par  zéphyre  agité  : 

Car  en  tout  lieu  ,  même  à  Cythcrc , 
.  L'ombre  paifible  du  myftere 

Sert  (d'attrait  à  la  volupté. 
Là ,  fur  un  lit  de  fleurs  dreflTé  p^  la  moUeflTe , 

Le  front  de  myrte  couronné , 

Et  rayonnant  d'une  amoureufc  ivreflc  » 
J'attendois  ce  beau  couple  à  mes  vœux  deftiné. 
Elles  approchent....  Dieux  !quel  trouble!  quel  délire  ! 
Mon  cœur  s'élance  fur  leurs  pas ...  • 
Heureux  momens  que  je  h'ofe  décrire  !  ;  • 
Tire  le  voile ,  Amour  j  elles  font  dans  mes  bras. 

L'une  aux  tranfports  de  ma  tendreffc 

Oppofe  d'aimables  refus. 

Une  langueur  qui  m'intérefle 

Se  peint  dans  fes  yeux  ingénus , 

A  rafpe<%  de  fes  charmes  nus  , 

Et  du  deCr  qui  les  carefle. 

Plus  foibic ,  fuccomban;^  enfin 
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Au  feu  d'une  attaque  fi  douce  , 

Elle  m'attire  d'une  main  , 

Lorfque  l'autre  encor  me  repoufle. 

Aux  premiers  rayons  du  matin 

Telle  on  voit  une  rofe  éclore 

Et  feuille  a  feuille  ouvrir  fon  feîn 

Au  parfum  des  pleurs  de  l'aurore*      ' 

L'autre  dans  mes  bras  amoureux. 

Meurt,  renaît,  s^enlace  &  s'agite; 

Son  ardeur  épuife  mes  feux , 

Sa  volupté  les  reffufcite. 

Elle  veut  être  tour-à-tour 

Et  la  prêtrçffe  &  la  vîdtime  ; 

Et,  dansce^  abandon  fubiime, 

Ses  lèvres  que  mon  fonfïle  anîme 

Dardent  les  flèches  de  l'amour. 
Hé  bien  !  me  dit  Vénus ,  parle ,  je  te  l'ordonne  :       , 

Je  t'ai  fait  juge  entre  mon  fils  &moî.    . 
N'abufe  point  des  droits  que  ma  faveur  te  donne  ; 
Vénus  veut  bien  s'en  rapporter  à  toi. 
A  cet  arrêt  que  devint  mon  courage! 

Combien  je  livrai  de  combats^  ! 
Entre  tant  de  beautés  le  choix  eft  unoutt^age: 
On  jouit  du  plaifir ,  &  Von  n!en  ju§ô  pa«» 
Il  fallut  prononcer  :  néceffité  fatale  i  -  ^ 

Détournant  ft\e$  yeux  attendriSs,  *  l 
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A  la  première  enfin  ma  voix  donna  le  prix; 
Mais  je  n*ofai  regarder  fa  riVale, 

«#g»        ^  ^e  e» 

A    Z.  É  M  I  s 

Pendant  mon  féjouY  à  la  Rochelle. 

J  'a  I  vu  cet  élément  terrible , 
Ce  mobile  empire  des  vents ,     ^ 
Cet  amas  de  flots  mugiflans 
Qu'enchaine  un  pouvoir  invifible. 
Sous  un  ciel  toujours  agité , 
]*ai  vu  cette  '  mer  orageufe , 
Frémiflant  avec  majefté , 
Rapporter  foa  onde  fougueufe 
Dans  le  lit  qu'elle  avoit  quitté. 
J'ai  vu  ces  hardis  édifices , 
t    Qui  vers  les  bords  les  plus  lointains , 
A  travers  mille  précipices , 
S'ouvrent  de  liquides  chemins  ; 
Vont  à  des  nations  fauvages 
Porter  nos  vices  &  nos  fers , 
Et  ramènent  fur  nos  rivages 
Les  dépouilles  de  l'univers» 
Mon  ame  interdite  &  furprife 
Goûte  un  plaîfir  mêlé  d'horreur , 
A  raQ>e(ft  des  flots  en  fureur  i 


Mes    fantaisie  is.       ^ff 

Et  de  l'homme  qui  les  maitrife. . . . 

Viens  ;  embarquons-nous  y  ma  Zémîs; 
Fuis  Paris ,  il  a  fes  naufrages  : 
Je  te  promets  des  vents  fournis , 
Un  jour  pur  ,,un  ciel  fans  nuages  : 
Tun'asbefoin  que  d'un  fouris , 
Pour  en  impofer  aux  orages; 
Les  amours ,  ces  dieux  protedeurs^ 
Dont  toujours  reflaîn  t'environne  » 
Deviennent  bons  navfgateurs , 
Si*tôt  que  la  beauté  l'ordonne. 
Ils  auront  tous  cœur  au  travail  : 
Les  uns  tiendront  le  gouvernail  ; 
Les  autres  déploiront  la  voile  , 
Et  fur  les  flots  à  peine  émus  , 
Les  zéphyrs  par  toî  retenus , 
Te  feront  voguer  fous  l'étoile   • 
Qui  t'eft  commune  avec  Vénus. 

11  eft  des  isles  fortunées  ' 

Où  l'on  aime  fans  en  rougir  ; 
Où ,  renouvellant  les  années  , 
Le  tems  rajeunît  le  plaifir. 
On  ne  trouve  dans  ces  retraites  , 
Ni  médians ,  ni  fots  îndifcrets  j 
Ni  ces  expirantes  coquettes , 
Qp'offenfent  de  naifTans  attraits  ; 
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Point  d*clégans  fau^oudrés  d'ambre , 
Exigeant  qu'on  brûle  pour  eqx  , 
Ni  gentils  hommes  de  la  chambre , 
Qu'il  faille  aimer  une  heure  ou  deux. 
Là ,  dàtit  un  temple  defeuillagd , 
.  Sur  un  autel  orné  de  fleurs , 
La  nature  unira  nos  cœurs 
St  bien  faits  pour  lui  rendre  hommage. 
Nous  ferons  libres ,  amoureux  ; 
Et  tranfporté fur  nds  rivages, 
L'Européen  ingénieux , 
Rira  bien  de  nos  fiiriplés  jeux , 
Et  nous  prendra  pour  des  fauvageà , 
Affez  fots  pour  n'être  qu'heufeu)^. 

Mais  où  m'égare  nion  délire  ? 
Ce  n'eft  qu'un  rêve ,  ma  Zémis. 
Relions  où  le  fort  nous  a  mis. 
^Pourquoi  chatigeroîs-tù  d'empire  i 
Le  dieu  qui  me  tient  dans  tes  ftrs 
Te  fit  pour  un  brillant  théâtre*; 
Ton  joli  nez  que  j'idolâtref      *     '' 
N'eft  point  troufle  pour  les  déftrts. 
Adieu,  mon  isle  &  mon  bocage  J 
Tout  examen  feît ,  demeurons , 
C'eft  le  plus  fur  &  le  plus  fage  J 
Et  parmi  ce  mcrtde  volage , 


Où 


j 


r 
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Où  l'amour  xeçoit  tant  d'affronts , 
Aimons-nous  ,  quel  quefoit  Tufage, 
Le  plus  bng-tems  que  nous  pourrons. 


=ei^ 


Je  t'ai  vu , ,par  un  goût  volage ,       ;  . 

Dans.  le  tourbillon  emporté , 

De  ta  bruyante  oîfivet^ 

Vanter  &  chérir  l'avantage  ; 

Séduire  &  tromper  la  beauté , 

Changer  chaque  jour  d'efclavage; 

Etre  pris  ,  repris  &  quitté  ;         r       ■  ^ 

Du  plaifir.emb rafler  l'image ,       \    . 

Et  jamais  la'réalîté.  ' 

Bientôt  une  flamme  plus  belle 

Diffipa  ce  charme  trompeur  : 

J'en^nds  la  gloire  qui  t'appelle, 

Sa  voix  retentit  dans  ton  cœur.    '  . 

C'cft  Renaud  qui  plus  intrépide 

A  repris  l'amé  d'un  héros,  r    ' 

S'éloigne  d'une  cour  perfide , 

Et  fuitl'ombrede  ces  berceaux, 

Où  la  moUeflc  &  le  repos 

Tom^  IV.  R 
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Le  retcnoîcnt  aux  |)ieds  d'Armidc, 
Aujourd'hui  qu'un  ciel  plus  férein 
Ranime  &  féconde  la  terré  » 
Que  r.horrible  dieu  de  la  giierre 
Rugit  fous  cent  chaînes.  d*airain  , 
Toujours  ardent ,  tôu  jotirs  fenfiblé , 
Tu  fuis  une  plps  douce  loi; 
-    Il  te  faut  un  laurier  paifîble  ; 

La  gloire  eft  un  befoin  pour  toi.  , 

Ta  main  qui  foutenoit  des  armes  » 
Tient  les  frais  &  dans  pinceaux 
Qui  nous  retracent  toiis  lès  charmes 
De  ta  2élis  au  fein  des  eaux. 
Une  mufette  folitaîre 
Remplace  le  bruit  du  clairon. 
Soldat  dans  les 'champs  de  la  guerre  > 
Tendre  berger  fur  le  çazon , 
Tu  fu^  combattre  »  tu  (aïs  plaire  ; 
Et  ton  panache  de  dragon    . 
Se  cache  aux  yeux  de  ta  bergère  y 
Sous  Je  myrte  •d'Ariàcreph, 
Pourfuis  ,  aïni ,  rends  à  ndtVc  âge 
Ces  efprits  fimple's  ^  brîllaris  , 
Qui  (ans  fafte  ôc  (ans  étalage 
Cultîvoient  leurs  heureux  talehs  , 
Qui  fur  le  fein  de  leur  maitreHe 
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Pour  génie  ayant  leurs  defirs  , 
Ne  celébroient  que  leur  pareffc. 
Et  ne  chantoîent  que  leurs  plaifirs  ; 
Qui  jamais  n*ont  connu  «Penvie  , 
Ce  triftc  fléau  de  nos  jours , 
Et  lorfqu'ils  laîflerent  la  vie  » 


Mirent  en  deuil  tous  les  amouri. 


'€•>» 


A    M^^^    CLAIRON, 

Sur  Vindicifion  de  fa  rentrée  aifrfbéfitye» 

ÏVENTRES-Ttr  ?  nefetitres-to  ptH^ 
Prononce  ;  éclairots  ^e  myfteré. 
Quand  la  gloire  le  tend  le^  bra^  ,- 
Pourquoi  ferois-tu  la  fëver e  î 
On  fe  demande  tour*à-€out  : 
55  Hé  bien  <  fait-on  ^fuelquc  nbwYètte  t 
35  L'aurons-nous  ?  reparoîtra-t-ellef 
5,  Joûïa-t-éHêaÉi  moins  poèf  la  cour? 
^   Ceft  une  alarme  HinWerfeHc  , 
Un  ^euîl  qui  croît  d«  jour  en  jour  ; 
L'Europe  entière  te  rappelle 
Sourde  à  fes  cris ,  veux-tu ,  crucHe , 
Bouder  &  l'E-urope  St  Famour  t 
Oui  5  Tamour  ;  il  marche  à  ta  fùke  « 
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Il  te  doit  fcs  tpuchans  attraits* 
A  ta  voix  il  pleure  ou  s'irrite , 
Ses  triomphes  font  tes  bienfaits  , 
Et  ta  couronne  de  cyprès 
Eft  fa  parure. favorite. 

Allons ,  il  faut  prendre  un  parti. 
Ma  Clairon,  vois  où  nous  en  fommes , 
Plus  d'aétrices  «  plus  de  grands  homnues , 
Tout  meurt ,  tout  eft  anéanti. 
Par  toi  Parts  eft  au  régime  :        • 
Reprenant  fes  antiques  droits ,, 
En  vain  Dumefnil  quelquefois    ( 
Four  nous  tpchanter  fe  ranime  , 
En  vain  Brizard",  les  fens  troublés  » 
Vient  étaler  fur  notre  fcenc 
Ses  beaux  cheveux  gris^pommelé^, 
Et  fon  ame  républicaine  : 
Chevelure  >  ame ,  rien  jie  prend , 
Tous  nqs'jeunes  talens  foccpmbent  ^ 
L'un  fur  l'autre  les  drames  tombent , 
Le  public  ne  voit  ni  n'entend»    ' 
Souveraine  toujours  chérije , , 
Tes  états 'font  dans  l'anarchie,  * 
Pour  rendre  enfin  le  mal  complet , 
D'un  quart  la  recette  eft  bâfflie. 
Et  Melpomexïe  eft  édipfce  ^ 
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Par  le  fingedeNicoIet, 
Toi  feule  à  nos  vœux  indocile , 
Caufes  les  maux  dont  je  gémis. 
Tel  jadis  le  courroux  d'Achiie 
Fit  le  malheur  de  Ton  pays. 

On  dit ,  ô  fa  plaifantehiftoire  !    « 
Que  par  un  fcrupule  enfantin  , 
Tu  ne  veux  point ,  dois-je  le  crpire  î 
Trouver  Laïs  fur  le  chemin 
Où  tu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 
Ce  bruit  cft  feux ,  je  le  fputien  : 
Làïs  eil  fi  bonne  perfonne  ! 
Elle  a  des  amans  la  friponne  ! 
C'eft  un  avoir  qui  Ced  fort  bien. 
Je  fuis  jufte ,  fois  indulgente.     ^  . 
Il  eft  permis  d'être  catin 

Depuis  dix-huit  ans  jufqu'à  trente  ; 

Et  d'en  avoir  quitté  le  train 

On  gémît  encore  à  quarante. 

D'ailleurs  Taigle,  au  milieu  des  airs,  "5 

Planant  au-deflus  des  collines  ^ 

Se  jouant  pa,rmi  les  éclairs  , 

Du  haut  de  ces  routes  divines. , 

Voit-il  à  Tombre  des  buiflbns 

Les  jeux  des  mouches  libertines 

Et  les  amouis  des  papillons  ?' 

R  îij 
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Ah  !  j'y  fuis  :  tu  voudrois  détruire. 
Ce  ridicule  préjugé , 
Qui ,  t^ès-fottement  protégé , 
Fait  qu'on  flet»it  ce  qu'on  àdfhîrè. 
Tu  voudrois  que  tout  fimplèrhènt 
Mérope  ,  Alzîre  ,  Bérénice , 
AUaffent  jurer  en  juftice , 
Et  qu'on  les  crût  Tur  leur  ferment  : 
Tu  voudrois ,  fans  trop  de  caprices , 
Jouir  des  mêmes  drèits  qbe  nous , 
Et  qu'un  Dieu  fauveur  mortm)ur  tùns  « 
Fût  mort  aufli  pour  les  adrîceJ. 
J'approuve  fort  de  tels  dcfirs  ; 
Et  le  pape  9  plein  de  iàgefTe^ 
Devroit ,  exau<^nt  tes  foupirs  ^ 
Te  donner  pour  menus  plàifird 
Le  droit  de  mentir  à  confefTe.    ^ 
Dans  un  de  ces  ^tuis  fatré^ 
Par  nos  dévotes  révérée , 
^    Combien  j'aimerois  Ariane ,    ' 
Moitié  fainte ,  moi^é  î^rof^t , 
A  quelques  moines  ^Àafuchâs 
Demandant ,  avec  tdus  fes  chantttes  , 
L'abfolution  St  nos  iartftes , 
Et  le  pardcto  dcftos  pécWè  ! 
Confole^oi  :  kfs  jminbrtellfeft 
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Qui  préfidcnt  au  double  mont , 
Déployant  leurs  brillantes  ailes, 
Defqendcnt  pour  orner  ton  front 
De  leurs  guirlandes  les  plus  bellje^. 
Vois  l'amour  pénétré  d'efFroî, 
Quittant  les  jeux  de  la  folie , 
En  long  manteau  noir  devant  toi 
Porter  Turne  de  Cornclic. 
Je  ne  puis  cacher  mes  penchans , 
J'aime  les  dieux  du  paganifme  ; 
Tous  ces  dieux-là  font  bonhes-gens , 
Ils  favorifent  les  talens , 
Et  profcrîrent  le  fanatifmc. 
Clairon  ,  tu  leur  dois  de  Tenccns; 
Et  j^uifque  le  chiftianifme 
N'ofe  ,  malgré  tes  vœux  ardens  , 
Te  compter  parmi  fes  enfàns , 
Et,  te  renvoie  au  catihéchifine , 
Choifisienfin  des  dieux  plus  doux, 
Confole-toi  par  notre  eiMme  : 
Nous  prendrons  tes  crimes  iur  nous  ; 
Sois  toujours  p^efin^e  &  ^fublimc , 
Tu  fera^  «ncor  des  jfilôux. 


# 
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Quelques  heures  avant  de  quitter  Dijon. 

i^UE 4e  val  du  tcms  eft  rapide  î      ' 

Je  te  vois  depuis  un  moment , 

Et  déjà  le  fort  qui  me  guide 

M'enlève  à  ce  loifir  charmant 

On  ,  dans  le  doux  épanchcrti^t 

De  la  tendreffe  la  plus  pure , 

Je  ferroîs  fi  tranquillement 

Un  nœud  formé  par  la  nature. 

Déjà  hennifjTent  dans  ta  cour 

Les  eourfiers  dont  Timpatience      " 

Va  m'arracher  à  ce  féjour. 

Que  leur  fatale  diligence 

A  dé  fois  affligé  l'amour  ! 

Sans  vouloir  lui  faire  une  offenfc  , 

L'amitié  reflent  comme  lui 

Le  vuîde  affreux  ,  le  fombr e  ennui  f 

î!t  tous  les  tourmcns  de  l'abfence. 

Mais  pourquoi  vais-je  t'attrifter  , 
En  m'arréftant  fur  cette  image  ? 
Tout  ici  bas  n'eft  quf  un  paflage , 
Et  Ton  s'unit  pour  fc  quitter. 


Mes    fan  ta  i  s  i  e  s.     vSf, 

Liquçur  célefte  &  bicnfaifantc  , 
Toi  qu'on  vit  mûrir  fiir  ces  monts , 
Qui  fur  les  coteaux  Bourguignons 
As  puifé  ta  fève  ordorante  , 
Toi  qui  vas  par-delà  les  merff 
Egayer  les  penfeurs  de  Londre , 
Les  Rufles  prêts  à  fe  morfondre  , 
Si  tu  n'échauffois  leurs  hivers  ; 
Les  bâchas  à  deux  ou  trois  queues  , 
'En  tuniques  vertes  ou  blenes , 
Te  fêtant  dans  leurs  belveders  ; 
L'imàn ,  le  bonze  »  le  bracmane  ; 
Surtout  cet  a'ugufte  fultan , 
Qui ,  las  de  la  pompe  ottomane , 
Envoie  au  diable  le  turban , 
Pour  te  humer  en  bon  profane , 
Boit ,  jure  avec  fes  icoglans  , 
Et  laifle  violer  fes  femmes 
Far  de  petits  eunuques  blancs , 
Qui  poufTerrt  auprès  d^  ces  dames 
Ce  quils  ont  de  beaux  fentimens  : 
Etourdis-moi ,  liqueur  chérie , 
J'ai  befoin  d'un  moment  d'erreur. 
Qu'un  fage  à  la  raifon  fe  fie , 
J'implore  ta  douce  vapeur 
Qui  vaut  bien  la  phiiofophie» 
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De  tes  brouillards  courre  mes  y^x  $ 
Et  fauve  mon  ame  attendri^ 
De  ramertume  des  adieux. 

Do  moins ,  ô  ma  pluv  tdxt  ^m^  $ 
Je  te  laifle  en  des  HeuK  eharmaos  ; 
Parmi  vous  la  coquettcrj^ 
N*a  pas  étein^  les  feoti^eo^ , 
Et  de  la  bonn^  cooiipagiiie 
Vous  avez  tops  les  ^ém^oi  »       l 
Sans  aroîr  fa  f^jpefici^  « 
Ses  éternels  r^o^PCfif  9 
Et  fa  brîllp^  pprfi(îSe. 
Vos  époux  font  accoomod^^ , 
Je  ne  dirais  d^  des  ;u9ai»$  ; 
Mefdames ,  votre  &nta$e 
Fit  leur  valeur  dans  tous  k^  t^im^      / 
Combien  de  belles  fous  IciS  ^oq^s  ^ 
Méditant  les  plus  dpu^  çctni^b^  J 
L'enfant  ailé ,  ^dfik^s  f^è&m^  » 
Sonne  la  phar^  fur  Ipprs  i>as. 
Honneur  ^ ^»triB  jf u^  Âcbik  ïi*} 
Lorfque  paifibl^B  Si  ^iÂbxmé  p 
Il  vient  gp4t^  dl^s^toe^aifyle 
Le  plaifir  de  fe  Yoir.sMIlhé^ 
Que  ce  cortège  doit  Ani  fj^ui^  ! 
(* )  JVI.4e  ^gi^e  de  JCondé. 
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C'eft  Taiglon  qvA  fort  de  fon  ai^c , 

Va  nourîr  fes  jeunes  ardeor^ 

Dans  le  foyer  de  la  lumière , 

Et  las  de  porter  le  tonnerre  ,  • 

Revient  s'abattre  fur  des  fleurs^  ^' 

Dijon  ^  qye  je  te  dois  d'hommages  ! 
J'ai  vu  dans  tes  murs  floriflàoi 
Des  cœurs  vrais  ,  de  jolis  vifagcs  » 
Et  des  grâces  &  dcstalens , 
La  parure  de  tous  les  âges  ^ 
Le  charme  de  tous'  les  inftans. 
Auprès  d'une  Venus  nouvelle  (  *  ) 
3'ai  vu  les  amours  embellis 
LierThcmrs,  griv^  immortelle , 
Avec  la  ceinture  des  ris  , 
S'accoutumera  fa  préfence. 
Armer  fes  mains  de  leur  flambeau , 
Lever  un  coin  de  fon  tandeau» 
Et  fe  jouer  dans  fa  balance, 
faî  vu  ce  célèbre  Citeaux,, 

Où  quelques  pieux  perfonnages 

Sont  abreuvés  du  vin  du  clos« 

Si  digne  d'enivrer  des  l^ges. 

Vivent  les  fages  de  pe  Hep  I 

Ils  font  pro'fpérer  les  familles^  , 

(*)  La  première  préfidente. 
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Et ,  toujours  pleins  du  plus  Ibeau  fbu , 
Vont  galopant  chevreuils  &  filles , 
En  zélés  ferviteurs  de  Dieu. 

Qii*entends-je  ? ...  on  m'appelle  ,on  jncprcflè, 
Chère  fœur  y  voici  le  moment. 
Adieu  :  dans  cet  embraffement , 
Reçois  ma  fidelle  promefle 
De  t'aîmer  éternellement.  - 
Je  te  jure  qu'à  ma  maitreffe 
Je  n'oferois  en  dire  autant. 


.'     A  MADAME  DE^CASSINI, 

Qui  demandoit  des  vers  fur  PamUié. 

A  V  veux  des  vers  pour  l'amitié  : 

En  chanfon  que  lui  dire  ? 
C'eft  un  fentîment  oublié  , 

Dès  qu'on  te  voit  fourîre. 
On  n'a  point  d'amis  à  vingt  ans  , 
Flore ,  Hébé  n'ont  que  des  amans, 
C'eft  aux  zéphirs , 
C'eft  aux  plaifirs , 

A  treffer  ta  couronne. 
Du  printems  goûtons  les  loiGrs , 

Avant  ceux  de  l'autoftlnc. 
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A   M,    SOULIER, 

MÉDECIN. 

X^  'OE  I L  toujours  ardent  &  ferein , 
Le  jeune  homme ,  plein  d'aflurancc  , 
laiiTe  fans  foin  &  &ns  chagrin  , 

Les  trois  fœurs  au  fufeau  d'airain  , 
Filer  fa  rapide  exiftence , 
Voit  tout  éternel  devant  foi  ; 
Enfin  vît  avec  infolence , 
Sans  favoijp  comment  ni  pourquoi. 

C'eft  moi  que  j*ai  voulu  te  peindre. 
Jufqu'icî  par  I*âge  emporté,     ...   : 
Sans  rien  prévoir  &  fans  rien  craindre  » 
Je  crus  à' rjmmortalité.  . 
Je  m'abufoiç  ;Je  charme  cc0e;    . 
Mon  fang ^ ^ptivé  de  h  chaleur  ç'      ' 
Circule^  atçQ  phis  de  parefie^ 
£t  dans  tous  It{s  canaux<qu'll  préâe , 
Va  diftribuçfU' douleur.       1  ;  ; 
Je  cherche  çnjvam  cette foupleflc^  , 

Ce  fentiment  de  la  vigueur ,  ' 

Que  le  ciel  donne  à  la  jéuneffs  ; 
Et  j*ofe  por^  ma  lançueur         :    .     j 
Entre  les  bras  de  ma  maitréffis.  1 
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-^ .   Hiélas  !  ce  fymptomc  eft  affreux  ;    / 
J*en  frémis ,  tu  frémfe  toî-même  : 
Sans  doute  mon  mal  eft  extrême , 
Puîfqu'il  me  défend  d  erre  heureux. . . 
Allons ,  répare  cette  injure  ; 
Rends'mon  iang  plus  libre  eti  fon  cours  ; 
Que  jufqu*à  mon  dœar  it  voiture 
Le  filtre  btcâlaiit  des  amoue^ 
Pour  Églé  qui  déjà  murmurt , 
J*ai  juré  de  vîvre-cent  di»  : 
Montre  mon  bail  à  h  nature  , 
Et  feîs.lui  fceHer  nies  fermenfs. 
Loin  ûir.totitJ*^peél:  redoutât^ 
De  tout  Efculap^e  pédant  r 
Qui  tnâtexu  naïade  cremUatit;  > 
De  Tair  dont  on  juge  un  oe^âpâffcleS  ' 
Redouble  niafevrccn  entrait  ï'  •• 
JVl'anéanti t  qnBantMliil  in'a^p^ârèhe  v 
Qui  Temble  avoir  lu  inort  ^tti  pôcMif 
Ou  me,gttéri4[  étfi  piîeimayattti   -  ' 
Cpmlme  toi  Ton  doit  làvoie  IplaW 
Auxyeuxméqic4e  la-doirieurv    ' 
Je  hais  le  médecin  icwrc^  '    ' 
Il  me  {àutiu^tonfolateùr.        •.     - 
Courbé ,  flétri  par  la  ùmSnirKfy: 
Oui,  rhomaie.?eut«ocor^irir.  '  c:i 
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Il  eft  toujours  prompt  à  faiQt 
Ce  qui  fou  tient  fon  cfpérancef , 
Et  fon  cœur  empirant  s*élânce 
Vers  le  fantôme  du  plalfir. 

Frauchenïcnt  je  te  le  côrlfêfle , 
Je  trouveroîs  hors  de  propos 
D'aller ,  au  fbrt  de  ma  jeuneffé  -> 
Meubler  un  de  ces  frûid3tàvéâli'ic 
Que  jamais  le  jout  ne  Càrelfe , 
Où  Ton.  goûté  uh  morne  repos  , 
Et  fans  amis  &  farts  màî trèfle. 
Moiflbnnotls  èncor  quelques  fleurs; 
J*aime  affez  ce  monde  magique , 
Où  Theureu*  prifme  des  erreurs 
Prête  à  tout  fes  Vives  couleurs  : 
J'aime  ce  peuple  fantasque 
D'enfani  pourfuîvant  les  hoiineur^  ; 
Ces  graves  fots""  qtiî  s'établîïtent    . 
en  juges ,  en  réFortnatcurs  , 
Qui  récompenfent ,  qui  punîflent , 
Se  nommant  roîs  ,  lé^'sîàtcûts ,  '  -— rv 

Eldereursrê^s^ap^taîudlÇreaiS         ,    î   :  ;/ 
Que  tu  dois  être  regretté 
Au  milieu  àe  cette  féerie ,        , 
Amour  vbfetifaîfahte  folie,      '        : 
SculeaiuGohdèîaVfc,     *    '^       '  '     '^ 
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Qui  reffcpible  à  la  véritc  ! 
O  doux  &  confolans  menfonges  , 
Bcrcezsmoî  jufqu'à  mon  réveil. 
Pùirque  la  yic  eft  un  fommeil , 
Rendons-nous  heureux  par  des  fonges. 
Soulier ,  fi  ton  art  cependant 
Ne  peut  d'un  corps  tout  difcordant 
Appaifer  la  guerre  inteftine , 
-Si  par  un  maudit  afcendant 
Je  fuis  pouffé.vers  ma  ruine  ; 
Avec;  courage  il  faudra  bien  , 
Loin  des  chers  humains  que  je  fronde , 
Dénouant  un  fojble  lien  , 
Aller  rêver  danà  l'autre  monde. 
On  y  rêve  commodément, 
H  ne  s'agit  que  du  paflage. 
Mais  ,  quel  qu'en  foit  l'événement  >      . 
Parmi  les  apprêts  du  voyage , 
Je  veux  jufqu'à  l'embarquement 
Me  diftraire  iur  le  rivage. 

ÉPITRE  AMi'i'^  ARNOUT, 

A&rice  de  POpéra, 

Jr  L  o  R  A  brilloit  jadis  dans  Rome. ., . 
Coofuls, pontifes  &quefteur8)  l^ 
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Et  tant  d'autres  que  l'on  renooime , 
Furent  tous  fcs  adorateursi 
On  brîguoit  l'honneur  de  f^  cfeîi^. 
A  fa  voix ,  naiflbient  les  beaux  jours  ; 
A  fes  pieds ,  les  aigles  romaines  :        ' 
Se  iouoient  avec  les  amours.       '•  '   .....;. 
En  loix  érigeant  fes  caprtees  ,        ^     ' . 

Elle  fournît  cesiiers  vainqueurs.  '        ■    -> 

De  Rome  elle  fat  les  délices  ;     '  '     l 

Rome  en  fit  la  reine  des  fleurs  ^  ^     :  ^^        ' 

Et  lui  fonda  4^s  facrîfices.  i' 

JAdLis  dans  peu  Flora ,  s*il  lui  plaît  ^     i^-     • 

Va  te  remettre  fa  cooronne  ; 

Dé truîfanf  ce  que  Rome  a  fait , 

C'eft  tout  Paris  qui'^e  la  donne,  i 

Reqois  nos  taifers  &  nos  vœux  ; 

Livre  ton  fein  à  nos  carieffés,  't 

Le  refpedteft  l'enced^  des  dieux-, '^^^ 

L'amour  eft  celui  des  dééffes.  ; 

Que  dîs.je  !  ce^itre  orgueilleux 

Vaut-îlie  beau  nom^e  Sophie  Y    » 

Crois-moî  ;  j<tone,  folle  &  jolfev  '  *  ' 

LaiiTe  l'olymphe  radieux  '' 

A  la  célefte  boutgeoiOe , 

Que  Ton  adore  &  qui  s'ennuie , 

Tandis  que  tu  fais  des  heureux.      • 
Tome  IV. 


M^î 
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Le  beau  -temple  de  J'harmonte 
Va  bientôt  s'ouvrir  à  mes  yeux; 
C'eft  là  51^  je  tfKjdéffie  ; 
Voilà  ,tori,paUîs  ^  tesLcicuï. . 
Je  rois  Pfych^ ,  Je  .crois  l'entendre , 
Parmi  la  foudre  &  l^^'oçlairs , 
Mêler  fa  voix  plaiï^^ejS.tf^e 
Au  tpmulte  .effrayfint.  des  merSt^ 
De  Pamour  fi  tu  peins  les  fiâmes  ^  . 
Si  tu  fais  gémir  la  douleur  ^ 
Ta  voix  s'échappe  de  ton  coeur , 
Et  va  ret;entîr  d^ns  nos.  amesw 
Dis-moi ,  par  q^els  dons  inconnus 
Feux-tu  réunir,  ma  Sophie^ 
Le  babil  piqt)ant  de  Thalie  » 
Les  fons  touchans  de  Polymnic  > 
Et  lefil^ice  de  Vénq^? 

Surwtout  combien  je  t^idolâtre , 
Lorfque ,  rendue  à  tes  amaûs:  ( 

Toujours  défplés  &:contei;kS  »  >  :    - 
Tu  fais ,  par^ton  humeur  folâtre , 
Sufpendre  &  chômer  jleurS'  toucn)9U&  ^ 
Lorfqu'on  te  voit  fe^is^ç^alage^^ 
.Sans  apprêt  &  fans  c^g^té  »j 
Prêtrefle  de  Tampur  .i^lage^j^ 
CueilUr  avec iégér été  ^  '.      i. 
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Cette  fleur  de  libertinage 

Qui  reflemble  à  la  volupté  I 

Jamais  chez  toi  n'ofetit  paroître 

Ces  vieux  défpotes  écfopcs  ^ 

Toujours  cocus ,  toujours  dupés ,  ' 

Et  toujours  a  bien  faits  pouf  Têtrc. 

Tu  profcris  les  airs  impo&nè  , 
Les  tons  burlefqueis ,  les  caprices 
Des  altefles  de  nos  couUffes , 
Qui  traitent  en  impératrices 
Et  leurs  valets  &  leurs  amans. 

Chez  toi  Ton  trouve  la  nature^  > 
Ou  l'art  réduifant  de  Ninon , 
Cet  art  qui  tient  à  la  raifbn , 
L'art  de  tromper  fans  impofturc. 
Chez  doi  Ton  badîne.&  Ton  rit  ; 
l,a  gêney  fembls'inftipportable,       .         ^ 
Et  Toit  y  cache  fon  efprit. 
Afin  d'en  être  plus  aimable. 

Il  eft  un  champêtre  réduit ,       ! 
Templepaîfible  du  myftere,         "    "     '' 
Où  l'on  sVnv6|ei  petit  bruit  ^ 
Loin  de  Pétîquettç  fé vere , 
Qu'en  riant  Tamour  éconduit. 
C'eft  là  que ,  fur  une  ottomane , 
Qu'ombragent  les  jfeftons  légers     . 

Si; 
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D'onivoile  errant  &  dl^hane  ,  • 
Volent  les  jeux  &  les  baîfers. 
C'eft  là  que ,  plus  vîtc  &  plus  belle , 
Le  feu ,  la  gaité  dans  les  yeux , 
Hébé  verfe  le  punch  aux  dieux  » 
Qui  ne  s'enivrent  pas  fans  elle, 
C'eft  là  que ,  vers  la  fin  du  jour , 
La  liberté ,  convive  ainiable , 
Met  les  deux  coudes  fur  la  table , 
Entre  le  plaifir  &  l'amour. 
Quelle  volupté ,  ma  Sophie  ! 
Que  font  les  biens  &  la  grandeur  ? 
Va ,  ce  délire  eft  le  bonheur  , 
U  eft  le  charme  de  la  vie. 
Crains  de  ferrer  de  nouveaux  nœuds  ; 
Toujours  folle,  &  toujours  tranquille, 
LaifTe  errer  ton  cœur  &  tes  vœux. 
Ton  amour  feroit  un  heureux; 
Ton  indifférence  en  fidt  mille. 


BILLET    A   M^-E    F...^ 

Dont  h  patron  eft  S.  Aleocandrc 

\Jis  parle  de  deux  Alexandres  ; 
L'un  eft  uniàint,  l'autre  ua  hçros. 
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L'un  mettoit  ie$  villes  en  cendres , 
Et  Tautre  s'ennuyok  iX)mme  font  les  dévots* 

Va ,  crois-mois  ,  jeune  Alexandrine  , 

Tu  l'emportes  fur  tes  patrons , 

Héros  ou  farnts  :  tes  yeux  fripons , 

Ta  gaké ,  ta  grâce  enfantine , 
Pour  foumettre  nos  coeurs ,  valent ,  je  l'imagine  , 

Des  meurtres  ou  des  oraifons« 
£t  qu*eft.ce  auprès  de  toi  que  ce  vainqueur  d'Arbelle  ? 
Ton  pouvoir  eft  plus  jufte^  &  plus  vrai  que  le  fien; 

A  fon  joug  on  étoit  rebelle  « 
^  Et  Ton-  vole  au-devant  du  tien. 

Pourfuis ,  tes  couronnes  font  prêtes  ; 
Dans  le  champ  des  amours  tu  peux  tout  ha&rder  : 
AinG  que  ce  héros ,  tu  feras  cent  conquêtes  , 
Et  mieux  que  ki  tufaurasles  garder. 

DESCRIPTION 

De  quelpies  effets  des   Grottes  d^Arci  en 
Bourgogne.       ' 

V.'  t  s  antres  fouterreins ,  par  la  nuit  habités  « 
Offrent  de  toutes  parts  cent  bigarres  beautés  :  • 
A  trSttrs  mille  roo ,  fous  ces  voûtes  profondes , 
Par  des  canaux  glacés  on  voit  filtrer  les  ondes , 
Qui ,  fàifant  chaque  jour  d'infenûbles  progrès , 

S  iij 
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Dans  des  blocs  de  cryilal  enfantent  mille  objets  : 
Chefs-d*œuvrcs  reaaiflans  d'une  ouvrière  habile  « 
Qpi  renferme  en  fes  main  &  dans  fon  fein  fertile , 
Les  minéraux ,  les  fels ,  les  végétaux  divers , 
Tous  ces  fucs  créateus ,  germes  de  Tunîvers. 

Par  fon  mobile  poids  dans  les  airs  foutetiué , 
La  liqueur  quelquefois  demeure  fufpendue  ; 
Elle  eft*  prête  à  tomber ,  rien  ne  peut  l'arrêter , 
Le  doigt  en  la  touchant  va  la  précipiter  : 
Mais  bientôt ,  de  ces  lieux  étonnante  magie  ! 
Cette  même  liqueur ,  pur  degrés  épaifïie  $ 
Se  reflcrre  ,  durcit  fous  le  taét  incertain , 
Forme  un  globe  fplide  ,  &  repoufle  la  main. 
Ce  font  ces  changemens  ,  dont  la  pompe  mouvante 
Orne  de  ces  réduits  la  fcene  tranfparente  : 
De  là  ces  beaux  falons  de  rocaillés  ornés ,  . 
Sans  le  feçours  de  l'art,  avec  art  ordonnés  :  • 
Ces  magiques  piliers ,  dont  la  citHe  hardie 
Obferve  en  s*çlevant  Pexadte  fymmétrîe  ; 
Ces  rocs  qui  des  rubis  dardent  tous  les  rayons  » 
Ce  buffet  d'orgue  prêt  à  recevoir  des  fons  ; 
Ces  ift  qui ,  (ans  les  (bins  d'une  vaine  culture , 
S'échappent  tout  taillés  des  mains  de  Ja  nature. 

Puis-je  me  rappeller  tant  d'effets  variés , 
Sous  rceiPcontemplateur  cent  fois  multipliés; 
Tant4'objets  qu'on  voit  moim  t)j?oa  nflesisiiagiQ^» 
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Que  le  caprice  fcul  à  fon  gré  àétetmhçfé ,  * 

Que  ploficurs  fpedaiciws ,  dan«  le  même  momient ,     , 
Et  fous  le  même  afpeft ,  Verront  différemment  : 
Simulacres  légers,  eCquifTes  imparfaites , 
Qu'cfFace  &  que  détruit  llilftant  qui  les  a  *if tes  1 
C'eft  ainfi  que  d'erreurs  nous  fommés  enbiirés. 
A  la  lueur  des  fens  nous  marchons  égarés. 
DeThomme ,  à  tout  moment ,  la  nature  fe  joufr. 
Vouions-nous  la  juger  ?  notre  prudence  échoue. 
Une  dans  fon  effencc  &  changeante  à  nos  yeux  ,  ' 
Souvent ,  pour  les  confondre ,  elle  excite  nos  vteuT,  , 
Sans  les  approfondir,  contemplons  fes  ourrages"; 
Ne  jugeons  point,  doutons  ;  c'eft  la  vertu  des  figes. 

É  L  O  G  E    D  E    L  U  .B  I  N. 

JL  L  eft  plus  d'un  chien  qu'on  révère  : 
Le  chien  qui  brille  dans  les  cieu.K , 
Et  puis  ce  grand  chien.fi  fameux. 
Ce  vilain  dogue  atrabilaire  i 
Épouvantail  des  fombres  lieux , 
Vulgairement  nommé  Cerbère. 
Il  en  eft  d'autres  parmi  nous , 
Que  le  caprice  a  mis  en  vogue , 
Aux  crins  hériÇlés  ,  au  ton  rogue  » 
Et  qui  font  toujours  en  courrôôif:.* 

S  iv 
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Petits  mpnftrcs  de  fantatfic 
Qu'on  a  toujours  à  fon  côté  » 
Que  Ton  prend  pour  focîété , 
Etqueramant  lui-même  envie  ; 
Qui  V  toujours  livrés  au  fommeil  y 
Sur  les  carreaux  de  la  molkfle ,      ' 
Malgré  la  main  qui  les  carefle, 
Gûnçent  des  dents  à  leur  réveiL 

Grâce  à  la  bonne  comp^nie  y 
Ge  font  là  les  prédeftinés  ; 
Ici-bas  toujours  fortunés , 
Us  fe  moquent  de  l'autre  vie. . 
.     Epicure  fut  moins  heureux. 
Des  barbets  le  plus  refpeétable  , 
Lubin  eft  un  élu  ûoi^me  eux  : 
Mais  il  eft  cent  fois  plusaimablew 

Combien  j'envirois  ton  deftin  , 
Toi ,  les  délices  de  Cprine , 
Toi  9  qu'elle  flatte  de  la  main  , 
Et  de  qui  la  patte  lutine 
^    Fourrage  les  lys  de  fon  feki , 
Toi ,  fon  gardien  le  plus  fidelle, 
Qjuila  nuit  t'endors  auprès  d'elle» 
Jufqu'aux  baifers  du  lendemain  ! 

Ah  !  que  j'aime  ta  double  oreille 
Qui  va  balayant  le  chemin  » 
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Tes  poils  (ri&s ,  ton  œil  mutin , 

Et  toft  mufcau  de  maroquin , 

Qui  vraiment  te  ficd  par  merveille  ! 

Que  j'aime  ton  agilité  , 

Ton  petit  air  de  (uffifancc  , 

Et  ta  charmante  incontinence , 

Aux  approches  de  la  beauté^  ; 

Celle  au  moins  que  tu  dois  connoitre , 
"Qui,  foupirc  dans  tes  liens  , 
Et  que!  le  ciel  exprès  fit  nakre 
Pour  lafélicité  des  chiens!  ^  ^ 

Lubin ,  que  mon  fort  t'int&eflc.  • 
Quand  je  parois  chea  ta  maitrefle  , 
Ne  t'arme  point  d'un  air  grondeur  ; 
Accorde-moi  quelque  carefle  ; 
Déclarctoi  mon  proteâeur» 
A  tout  important  fois  h  guerre }  ^  "^ 

Étrangle  les  fots ,  fi  tu  peux-, 
Japp^  après  l'amant  téméraire  j 
Mords  les  jambes' de  l'ennuyeux  : 
Mais ,  dans  cette  foule  éphémère 
Qui  viendra  lui  foire  la  dour  , 
Diftîngue  l'amitîé^încere , 
Eût-elle  un  faux  air  de  Famour*  ' 
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AVIS 

AUX   SAGES  DU  SIECLE. 

2$  AGES  Ëuneux ,  qu'allez-vûnà  fidre  ? 

LaifTez  les  dogaes;  d'Angleterre   - 

S'entre-mordre ,  fe'dcchjret  : 

Vous  fied«il  d'amurer  la  terre  ?  ^ 

Vous  êtes  faits  potar  réclaîrer. 

11  n'eft  rien  qu'ici  l'on  ne  fronde  ; 

Et ,  grâce  à  leurs  difftnfions , 

Sou  yent  les  précepteurs  du  fnofide 

En  fbot  devenus  les  bouffons. 

N'allez  point  fiirter  for  vos  fronts 

Votre  laurier  fexagénaire  : 

Le  {buffle  feul  d'un  vent  contraire 
'  Sèche  les  plus  belles  moiffons. 

Au  Pamafle  le  trouble  règne  ; 

On  voit  courir  par  pelotons 
.  Cent  littéraires  mirmidons 
.      Qui  vont ,  fur  la  foi  de  vos  nomf , 

Se  rallier  fous  votre  enfi^lgne. 
L'un  ^  tenant  VEmik  à  la  main  , 
'  Harangue  en  profe  (a  brigade  : 
L'autre  à  fon  efcafdron  mutin  , 
Lit  jufqu'au  bout  la  Henriade. 


Mes    fantaisies,      àgj 

Tout  cela  vous  paroît  piaîfanf, 

Sans  doute  ;  &  des  rumeurs  fi  foies , 

Sur  des  efprits  vains  &  frivoles  , 

Prouvent  aflez  votre  afcendant. 

Mais  il  eft  un  monde  perfide , 

Froid ,  inexorable  &  léger  , 

Qui  de  tout ,  en  riant ,  décide , 

Hait  ceux  qu*il  h'ofe  protéger  , 

Voudroit  dégrader  ce  qu'il  aime  , 

Semble  fe  plaire  à  méprifer,    * 

Et  ne  demande  qu*à  brifer 

L'autel  qu'il  a  drefTé  lui-même. 

S'il  careffe ,  il  va  déchirer  ; 

Sa  faveur  eft  toujours  volage , 

Et  la  fatyre  le  foulage 

De  l;i  fatigue  d'admirer. 

Allons  ,  impofez^lui  filence  : 

Qui  peut  armer  votre  courroux  ? 

Appréhendez-vous  que  la  France 

Ne  parle  point  affez  de  vous  ? 

Eh  !  de  grâce  ;  dormez  tranquilles  ; 

Point  de  tes  burlefques  frayeurs. 

Par-tout  dans  nos  bourgs ,  dans  nos  villes  , 

Pullulent  vos  admirateurs  \ 

De  vous  on  s'occupe  fans  cefle. 

Multipliant  vos  traits  facréè  , 
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Do  burin  la  favante  adrefle  , 
Pour  fadsFaire  k  notre  ivrefle  , 
Vous  a  cent  fois  défigurés, 
A  votre  gré  tout  s'exécute  ; 
Four  rendre  vos  noms  plus  fameux  ^ 
La'nation  fait  de  fon  mieux , 
Et  par  égard  yous  perfeoute. 
^       Tout  vous  fert,  cenfeurs,  partifans; 
A  ces  écrits  que  Ton  adore , 
Quoique  hardis  &  malJonan», 
Pour  donner  plus  de  vogue  encore  » 
On  les  brûle  de  tems  ea  tems. 
Le  moyen  de  pouvoir  fe  plaindre  f 
Non ,  non ,  refpedtablcs  rivaux , 
L'oubli  pour  vous  n'eft  plus  à  craindre  ;- 
Cueillez  le  fruit  de  vos  travaux. 
Des  paflions  l'obfcur  nuage 
OfFufque  la  jeune  fatfon  :        ^ 
Le  jour  tardif  de  la  raifon 
Doit  éclairer  rh|vcr  du  fagc 
Aux  ath^s  qui  fur  vos  pas 
Se  hafardent  dans  la  carrière  ^ 
O  mes  maitres  !  ne  donnez  pa» 
L'exemple  de  ces  vils  combats 
Qpî  font  rougir  chaque  adverfairtr 
Pour  rhpnneur  de  l'humanité , 
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Soyez  unis ,  daignez  m'en  croire; 
Vous  avez  la  célébrité , 
Il  faut  fonger  à  votre  gloire, 
Il  eft  des  plaifirs  fi  flatteurs  ! 
Régner  fur  notre  ame  attendrie  » 
D'une  célefte  poéfie 
Déployer  lc8  riches  couleurs , 
Abattre  d'une  main  hardie 
L'hydre  affreufe  de  nus  erreurs  , 
Et  lancer  les  foudres  vengeurs 
De  cette  intrépide  éloquence 
Qui  fait  arracher  l'innocence 
Au  couteau  des  perfécuteurs  : 
Voilà  vos  droits ,  vos  avantages» 
Soyez  toujours  nos  bienfeiteurs  ; 
£t ,  plus  dignes  de  nos  hommages  ^ 
Achevez  enfin  par  vos  mœurs , 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 
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O  u  I ,  bien  qu'au  fiecle  dix4i4v^  » 

J'ai  des  moeurs  >,  j'ofe  m'en' van^r  -, 

Je  (àis  chérir  &  refpeder 

La  femme  de  l'ami  qui  m'aixiie. 

Si  fa  fille  a  de  la  beauté^. 
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C'cft  une  rqfe  que  j'cnyie  : 
Mais  la  rofe  eft  en  fûre(é , 
Quand  l'amitié  me  la  confie. 
Après  quelques  foibleô  fcHjpirs , 
Je  me  fais  une  jouiflançe 
pu  facrifice  des  defirs , 
Et  ne  veux  poin^qi^e  mes  plaifirs 
Coûtent  des  pleurs  à  Tinnocence. 

Mais  il  eftjdes  femmes  de  bien  ^ 
Femmes, qui  pluseft,  d'import^ice , 
Et; ,  Dieu  merci ,  fans  conféquence, 
Qui  font  du  cclitoi;  en  France 
Et  la  reflburce  &  Le.fiimtien  ;    . 
Qui ,  pour  pçu  gi^on^t  un  maiotten , . 
Vous  traitent  avec  indulgence  > 
Et  vous  dégjigent-d.ul  lien 
D'une'gothiqujjjbicnfëance, 
De  ces  damcs^là ,  j*^  convien , 
J'ufe  ou  j'abufe  en  confcience , 
Sans  jamais  me  feprocher  rien; 
Le  mari  même  m'en  difpenfc. 
Jeraif4pbiefÀ^c9  qu'on  leur  ddi^ 
Pour  me  permettre  un  (bi  fciuptele  : 
C'eft  une  bague  qui  circule  ,  :    ^  ^ 

Et  que  chacuB^^iâèt  à  Toil  doigt. 


j 


M' ^  ?    I  a"  w  T  A  I  s  a  E  «.     agj! 

AUTANT  EN  EMPORTE  LE  VEUT. 

Jué  leiDAS  prit  dans  le  bocage  . 

Un  bel  oîfeau  fous  des  bpiflbns , 

Et  crut  retenir  le  volage 

Par  un  fimple  lî^  de  joncs. 

Que  ta  cage  n'eft-elle  faite, 

lui  difoit-il  !  Dès  cet  înftant ,  "' 

J'irois  t'offrir  ^ mou  Annctte ».  . 

Et  Tamour  fait  ce  qui  m'atteii^» 

Annette  n^ft  point  trop  févorf  j . , 
Ton  ramage  lui  plaîra  tant ,  , 
Que  j'obtiendrai  de  la  bergère  -  . 

En  échange  un  baifc^com[ptait*: 
Qu'elle  m'en  donne  un  féal  Wcii Rendre  } 
Annette  doit  me  l'acoorder:        .    «  '.   i 

Les  autres ,  je  faurai  les  prendre , 
Si  je  n'ofe  les  4e?iwndeu.    >  i  . 

H  dit  y  &  fongeant  à  Ja  cage  ^r:  ^^  • 
Détache  une  branche  d'oaierv^-'H'À  . 
Puisrevjeritairdlentàrotmagevt'^ . :•    /    i 
Croyant  tenir  fqn  prifonnien    j  ii  \ 

Mais  hélas  !  ila'eft  fait  paffagc  }^  ' 

Du  lien  roifeaus'ëft  enfui:,  ^ 

Et  tous  les  b^er^  ^qoeL^cNiimi^ctl  ^   1^  ^^ 
Se  font  envoles  avec  lui» 
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ÈPn  RE    A   M^i^    D** 

Jg«i  quittoit  fin  logement  de  la  barrière  de 
.    Vaugirard. 

V/  'en  eft  donc  feit  :  plus  clc  barrière 
Qui  répare  Thémire  &  moi  ! 
Les  ris  délogent  avec  toi , 
Et  courent  tous  après  leur  mère» 
Bien  faits  pour  les  épouvanter , 
Les  commis  furpeâant  leur  bande , 
Efpéroient  en  vain  les  traiter 
Comme  des  ris  de  contrebande. 
De  qui  prétend  les  arrêter , 
Un  vol  rapide  les  délivre  ; 
Ils  ont  de&  ailes  poUr  te  fui vre  : 
Il  n'en  ont  point  pour  tç  quitter. 
Dès  que  la  pompe  Tenvironne ,    . 
Dès  que  fa  main  s'arme  d'un  fer ,  ' 
Melpomen^  alors  les  étoni^  ; 
Mais  paroit-elle  en  pet-en-l'air , 
Ils  vont  ^  aufli  prompts  que  l'éclair  , 
Jouer  autour  de  fa  couronne  t 
Adoucir  l'orgoeil  de  fes  traits , 
Changer  en  rofes  fes  'cyptès , 
Et  d*ua  fofha  toi  fidrc  un  tr6ae 
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Où  le  plaifir  ne  dort  jamais. 

Aimes.tu  ton  nouvel  azylc^ 
Sans  doute  la  belle  Cypris  , 
Du  fein  de  fes  oifeaux  chéris , 
Détacha  le  ^u vet  mobile 
Qpî  fert  Tamour  &  le  repos , 
Et  de  ton  alcôve  tranquîje 
Renfle  mollement  les  carreaux. 
Tu  n'as  point  oublié  peut-être 
les  dédales  officieux 
Qu'inventa  Tamour  ce  grand  maître , 
four  fouftraire  Tamant  heureux 
A  celui  qui  paîra  pour  Tétre. 

Courage  !  en  ce  charmant  féjour  » 
Cucillç  les  myrtes  de  Cythere  ; 
Enchante  &  trompe  tour-à-tour , 
Comme  tu  fis  à  la  barrière  ; 
Tourmente  bien  ducs  &  milords , 
Qpi  vont  marchandaht  leurs  maitrefles , 
Qjaîpenfent  qu'on  vend  des  careffes , 
Et  qu'on  acheté  des  tranfports. 
De  nos  feigneyrs  fais  un  exemple  ; 
l'amour  n'en  aura  pas  pitié  : 
IVIais  garde  dans  le  nouveau  temple 
Une  chapelle  à  Tamîtié.  ,„  j 

Tome  IV.  T 
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ilui  voulait  qu'on  chantât  fainte  Claire  ^fa 
patrone. 
C/  L  A I R  B ,  dit^n ,  ëtoit  jolte , 
Et  fut  vierge  maigre  ctlkz 
Dieu  foit  loué  !  cet  efibn-là 
Doit  mener  loin  dàtfs  Tatitre  iSèw 
Difparoiflez  ,  Iris ,  Thisbé ,     - 
Qu'après  ïttille  âtts  ôft  cîCb  eûcôife  ^ 
Vénus ,  Diane ,  antîi^ùé  Plbit; 
Difparoîs ,  éterridle  lïéfié. 
Que  m'importent  ceâiablès  fûkés , 
Et  les  protedfices  d'HeiStô^ , 
Et  les  grâces  éàtttciA^àriMts 
Du  vieux  chantrr'c  atiWcùx  Nàtor? 
Dans  les  dcferts  de  la  féerie, 
Nous^vôhscrréiïop  Idhg-teirttis: 
Claire ,  Choîfeôl ,  à  ïibM  charmÀK^, 
Vous  ferez  iria  mythôlôëîèk' 
Amours ,  cntîàrtïfcz  'cës^èwA:  ffolfii 
D'une  auréole  d'elûtnWïe  ; 
l'une  ,^ux  céfeittft  ttèî^s  ^ 
Eft  une  fainte  qu'on:  réfère  ; 
Et  l'autre  eft  nymph^ïur  la  terre. 
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Pour  la  nymphe  que  noù^  fervons , 
Soit  fête  annuelle  à  Cythcrc  î 

Jeune  Choifèul,  règne  à  ton  tour  ; 
Exerce  une  douce  puiffance  ; 
Les  cœurs  voués  jufqu'à  ce  jour 
A  Fennui  de  rindiBFérence  , 
Reffufcîtés  par  ta  préfence. 
Seront  convertis  4  Tamour. 
On  dit  que  ta  patrone  auftere 
Pu  mal  des  yeux  fait  garantir  ; 
On  ne  voudra  jamais  guérir 
Du  mal  que  les  tiens  pourront  faire. 


lE  S    S  E  FT    DÉ  MO  1^ 

DE    M  A  D  E  L  A  I  K  E. 

A     MADËittOISELL  E  *^* 
Tour  le  jour  de  fa  fête, 

X  A  patrone, «n  ceflàntde  plaire, 

Flelira ,  nous  dit^m ,  fes  pédiés  ;      * 

Démêlons fes motifs  cachés. 
Elle  pleura  de  n'en  pouvoir  plus  faîw. 
De  fcpt  démons  jéfiis  la  délivra  ; 
Le  fait  eft  fur  :  mais<k  ces  démons4à 

On-  n*a  point  éclaircî  i'iîiftoîre  ; 
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On  n'en  voit  rien  dans  faiat  Gr^oiie. 
J'ai  1d  pourtant ,  fi  j'ai  bonne  mémoire , 
Qu'ils  font  depuis  entrés  à  l'opéra. 
Jeone  &  charmante  Madelaîne  « 
De  (ept  démons  aufli  tu  fuis  les  douces  loîx  : 
A  leur  tête  d'abord  s'avance  Melpomene , 
Qui  tonne  ou  gémit  par  ta  voix , 
Et  dépofe  à  tes  pieds  le  fceptre  de  la  fcene. 
Arrive  après  cet  aimable  lutin. 
Ce  petit  dieu  qui  fkit  le  diable  à  quatre , 
Qjii  joue  entre  tes  bras ,  fe  cache  dans  ton  lein , 

Et  fous  tes  lauriers  vient  s'ébattre. 
L'inconftance  le  fuit,  des  rofes  à  la  main  ; 
C'eil  ce  démon  fur-tout  qu'on  préfère  à  ton  âge  : 
Pourquoi  non?  La  beauté/<ioit  être  un  peu  volage  » 
Four  l'amour  d'elle-même  &  celui  du  prochain. 
Xe  quatrième  eft  la  coquetterie , 
Non  l'art  cruel  de  tourmenter  les  cœurs , 
Mais  cet  heureux  fecret ,  cette  adroite  magie  , 
Qui  donne  à  des  refus  tout  le  prix  des  faveurs. 
Près  d'elle  j'apperqois  l'ingénieux  caprice. 
Qui  veut  &  ne  veut  plus ,  rit  &  boude  à  la  fois  « 
Fuit ,  revient ,  fuit  encor ,  choîfit ,  pleure  fon  choix  , 
Et  fait  de  mille  a^nans  le  chat  me  &  le  fupplice. 
Lui-même  fur  tes  pas  il  conduit  le  defir  ; 
Le  caprice  l'éteint  ^  c'eft  lui  qui  le  fait  naître. 
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Et' pour  fermer  h  marche ,  enfin  je  vois  parolttc , 
Le  démon  enchanteur  qui  préfidc  au  plaifir. 
Dût  ta  vie  éternelle  être  un  peu  hafardcc  , 
Ne  fuis  point  ta  patrone  en  fes  derniers  excès  ; 
De  tes  jolis  démons  fois  toujours  pofledée , 
Et  puiiTé-je  avoir  part  aux  péchés  que  tu  fais  ! 

MADRIGAL 

-4  A/.  D  E  S  A  IN  T-M  A  R  c  t  officier  aux  Gardes ^ 
aufujet  Sum  épUrefur  P amour  ^  P amitié. 

£«  'a  M  o  u  R  &  Tamitié ,  dont  tu  nous  peins  l'image  t 
Voilà  tes  dieux ,  encenfeJes  toujours  : 
Leur  doux  accord  n'eft  connu  que  du  fage  ; 

L'un  préûdeà  fes  nuitâ  ,  l'autre  embellit  fes  jours. 

LES    GRACES. 

STANCES    A    EGLÉ.      ' 

Xii  E  s  jeux  abatidonnoient  ma  lyre , 
Et  j'oubliois  de  la  monter  ; 
J'ai  vu  les  grâces  te  fourire  : 
L*amour  m'invite  à  les  chanter. 
Se  ce  dieu  compagnes  fiddles  9 

Tiij 
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Élevés  de  la  vérité  , 
Elles  iplaifént  fans  la  beauté  : 
La  beauté  ne  plaitpas  làns  elleâ. 

En  mille  plis  voluptueux , 
Dans  tes  habits  elles  fô  jouent  ; 
Églé ,  ce  font  elles  qui  nouent 
Les  trèfles  de  tes  beaux  cheveux^ 

?our  juger  les  trois  imraortelleij 
L'amoisi:  te  nomme  heureux  Paris  t 
Tes  yeux  s'égarent  éblouis , 
Et  n'ofeat  pas  choifir  entr'elles. 

Junon  vante  fe  majefté , 
Minerve  fa  guerrière  audace  ; 
Maî^  Vénus  fe  tait  avec  grâce  : 
Le  prix  par  elle  ell  emporté. 
La  déefle  alors  étoit  nue  ; 
C'eft  le  droit  des  divinités  : 
Je  fuis  plus  épris  des  beautéè 
Qu'une  gaze  cache  à  ma  vue. 

Loin  cependant  les  vains  apprêts  $ 
Suis  le  coiifeil  de  la  nature. 
Belle  Églé ,  le  défaut  d'attraîti 
Fit  feul  inventer  la  parure. 

Le  faite  des  ajuftcmens 
Nuit  à  la  grâce  naturtjle  ;. 
C'eft  la  Venu»  dfe  Ptaxitele 
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Qu'on  gâte  à  fbrce  d'ornemcns. 

Des  fleurs  qui  naiffent  fur  tes  traces  , 
Couronnc-torfans  autres  foins; 
Tout  ce  que  l'art  ajoute  aux  grâces , 
En  cft  toujours  une  de  moins. 

11  en  eft ....  le  dieu  du  myftere 
^e  plaît  lui-même  à  les  voiler. 
Amour ,  que  je  puifle  en  parler  ! 
Je  te  promets  bien  de  me  taire. 

É  P  I  T  R  E 

^  M.  Vahhi  de  i**,  en  report fe  aux  vers 
qu^il  avoit  adrejjes  à  V auteur. 

JC<  N  bonne  foi ,  tu  me  &is  trop  d'honneur. 
Jufqu'à  çréfent  je  ne  fuis  point  un  fage  ; 
la  fagcffe ,  dit-on ,  eft  fi  Ipîn  du  bonheur  ! 

Je  ne  croirai  point  davantage , 
Que  mon  foible  talent  puiifc  anner  les  jaloux: 
Enfans  îrréguliers  d'une  mufe  volage  ♦ 
Mes  vers  ne  valent  pas  les  frais  de  leur  courroux. 
Mais  j'ai  parmi  les  fots  choifi  quelques  viiftimes  ; 
J'ai  d'un  ton  fou  raifonné  fur  les  mœurs , 
Et  le  plus  grand  de  tous  mes  crimes 
îft  d'avoir  ,  fans  égard ,  égayé  mes  cenfcurs, 

T  iv 
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Tu  le  fais ,  tout  eftf  atanifine 

Et  convention  aujourd'hui* 
Le  rire  eft  hérétique ,  &  la  gaîté  fait  fcMCne  : 
On  brûlera  bientôt  ceux  qui  cr^gnent  Teanut 

Des  auto*da-fés  littéraires 

Du(riom<»nons  fubir  les  horreurs  « 
Évitons  ce  fléau  peu  connu  de  nos  pères  , 
Et  né  du  cerveau  creux  des  modernes  penfeurs* 

Mais  le  moyen  qu'U  puiffe  te  furprendre , 
Et  fane  les  lauriers  fur  îin  front  de  vingt  ans  ! 
Pourfuis  ,  cultive  en  paix  tes  aimables  talens , 

Et  que  Tenvie  aille  fe  pendre 
pe  voir  les  fruits  çhei  toi  jointe  aux  fleursdu  pri1ateni8« 
Ne  profcris  point  Tamour  ,  &  les  plaifirs  gu'il  donne. 
C'efl;  une  douce  erreur  qui  fied  à  tes  beaux  ans  ; 
£t  malgré  la  rigueur  des  faints  iK>mmandemens , 

Ce  péché  là  ne  peut  damner  perfonne. 
Simple  abbé ,  grand-vicaire ,  évéque ,  ou  cardinal  » 
Garde  toujours  tes  goûts  ,  délices  de  la  vie. 

Les  titres  ne  font  point  un  mal , 
Quand  ils  n'enlèvent  rien  à  la  pfailofophie. 
Mais  ne  vas  pas  pour  eux ,  retournant  fur  tes  paSf 
Transfuge  ingrat  du  Pinde ,  ap6tre  de  la  bible  9 
T'interdire  des  jeux  qui  font  de  tous  états , 
Et  défendre  à  ton  cœur  d'ofer  être  fetifible. 
Va ,  la  calotte  rouge  &  le  glaive  terrible , 
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La  thiare ,  les  clefs  n*otit  ^ue  de  froids  appas , 
Et  font  la  proie  enfin  de  la  Parque  inflexible. 

Les  jolis  vers  affrontent  le  trépas. 
Un  pape  meurt  fort  bien ,  quoiqu'il  foit  infaillible  : 
Le  prieur  d'Oleron ,  Chaulieu ,  ne  mourra  pas. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LILLE, 

Sur  fa  traduSion  des  Géorgiques. 

J  USdU'lci  j'ai  peu  fu  la  caufe 
Qui  reproduit  cet  univers  ; 
Mais  »  depuis  que  j'ai  lu  tes  vers , 
Je  crois  à  la  métempficofe. 
,  De  Lille  eft  un  nom  fuppofé  ; 
Je  reconnois  dans  ton  langage 
Virgile  même  francifé , 
Qui  nou6  traduit  fon  propre  ouvrage. 

A    THÉMIRE, 

CoHvalefceftte  dans*  les  premiers  jours  du 
printems. 

i^UELlÊ  jeune  &  fraîche  dceffe 
T'invite  à  voler  dans  fes  bras  t 
Le  plus  aimable  dieu  s'empreife 
A  la  conduire  fur  tes  pas. 
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L'une  aux  rayons  de  raUcgreffe 
Vient  r'ouvrir  ton  œil  enchanté  ; 
Sans  elle  il  n'efl:  plus  de  jeunefTe  ,, 
Sans  elle  il  n'eft  plus  de  beauté. 
L'autre,  attendu  par  la  nature , 
Répand  des  parfums  dans  les  airs , 
Et  de  fleurs  femant  la.  verdure  , 
Fait  un  jardin  de  l'univers. 
Aux  feux  que  Içur  retour  infpire , 
Tu  reconnois  ces  dieux  charmans  : 
Ceft  la  fanté ,  jeune  Thémîre , 
Que  te  ramené  le  printem«. 
Vois  ces  vergers  &  ces  prairies 
Déployer  leurs  rians  tableaux  :       ' 
Vois ,  dans  ces  retraites  fleuries , 
Errer  ces  paifibles  ruiflèaux. 
Vois  cçs  tilleuls  fur  ce  rivage  , 
Unis ,  enlacés  en  berceaux , 
AbaifTer  leur  mobile  ombrage 
Qui  va  fe  peindre  dans  les  eaux, 
{«a  nature  fe  renouvelle. 
Quel  fpeâacle  touchant  pour  moi  ! 
Je  la  vis  mourante  avec  toi  ; 
Je  te  vois  renaître  avec  elle. 
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•    V  ^  phîlofophe  militaire  , 
Senfé ,  comme  on  Feft  à  vingt  ans , 
Tranchons  le  mot ,  un  moufquetaire  ,^ 
Ofe  vous  offrir  fon  encens. 
J'avoùrai  qu'il  eft  téméraire , 
Que  fes  tranfports  font  imprudens  ;  • 

Jl  lefent  Se  né  peut  fe  taire. 
Prîncefle ,  il  eft  certains  momens , 
Où  le  cœur  ne  confulte  guère 
L'orgueil  des  titres  &  des  rangs. 
Vénus  alors  devient  bergère. 
Je  ne  crois  pIljB  aux  fentimens  , 
Dès  que  la  raifon  les  éclaire. 
Dans  fes  doux  tranfports  Ixion 
Saifiifoit  la  trompeufè  image 
Qui  réalifoit  fes  defirs  ;  / 

Il  adoroit  jufqu'au  nuage 
Qui  s'oppofoit  à  fes  plaifirs. 

^      '  ■  i^^f. rii     I     II' e» 

A  MLLE  ALEXANDRIN!. 

Jf  E  u  N  £  &  folâtre  Alexandrine  y 
Je  fentois  mon  heure  venir  » 
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Je  touchois  prefqu'à  ma  ruine  ; 
f  aUois ,  oui  j'ailois  m'attendrir  , 
Grâce  à  ta  friponne  de  mine.  •  •  • 
J*aî  pris  la  pofte  pour  te  fuir. 
Je  me  fuis  abufé  fans  doute  ; 
Je  n'en  ai  pas  plus  de  repos. 
Change-t-on  de  cœur  fur  la  route, 
^omme  Ton  change  de  chevaux  ? 
X'âmour ,  hélas  !  eft  du  voyage  ; 
Et  quand  je  foupire  pour  toi , 
Il  bat  de  Taile  autour  de  moi , 
£t  s'applaudit  de  fon  ouvrage* 
Je  revois  ces  yeux  libertins 
Que  fait  pétiller  la  folie ,       ^ 
Et  tes  agrémens  enfantins , 
It  cet  art  qui  les  multiplie, 
£t  cette  bouche  au  doux  fouris , 
Où  le  baifer  vit  &  repofe  ; 
Et  ce  fein  où  parmi  les  lys 
S'élève  un  trône  pour  la  rofe. 
De  loin  tu  fais  lancer  tes  traits. 
Au  fond  d'un  bois ,  dans  la  prairie , 
Far-tout  je  trouve  tes  filets , 
£t  je  galope  dans  la  Brie 
Avec  l'amour  &  tes  attraits. 
Apprends  jufqu'où  va  mon  délire* 
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Si  le  ciel  eft  pur ,  fi  les  champs  « 
Sont  rafraîchis  par  le  zéphyre  , 
Je  me  dis. .  •  •  en  ces  doux  momena 
Alexandrine  doit  fourire»  \ 

Mais  fur  la  dme  des  forêts  ( 

S'il  fe  forme  une  nue  obfcure  « 
G'eft  toi  qui  boudes  la  nature» 
Oui ,  les  beaux  jours  font  tes  bienfidts. 
Que  de  feux  !  dis-moi  donc ,  qu'en  fidrc? 
A  peine ,  hélas  !  as*tu  feize  ans. 
Déferteurs  des  bofquets  rians 
Et  du  colombier  de  Cythere , 
Bientôt  tous  les  amours  du  teins , 
Adroits  ,  fl^eurs  &  careûkas  V    , 
Viendront  nSoiter  ta  volière  9 
Becqueter  tes  charmes  naifTans  ; 
Et  je  voyagerai  long-tems 
Avant  de  parvenir  à  plaire. 

Ghafle ,  crois-moi ,  ces  importana.. 
Choifis  plutôt  un  fou  fincere. 
Qui  fâche  aimer  fans  &de  encens^       ^ 
Tiens ,  fi  tu  veux ,  j'û  ton  affiufe» 
Je  m'abandonne  à  cet  efpoir  ; 
lia  fufpendunies  alarmes. 
Au  galop  je  fuyois  tes  charmes  , 
Au  galop  je  viens  les  revoir* 
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Revenez  encor  panni  nous. 
Revenez  ,  galante  folie  , 
Amadis  terribles  &  doux, 
Vous  qui  de  conquête  en  conquête, 
La  pique  en  main ,  le  cafque  en  tête , 
Vainqueurs  de  cent  périls  divers , 
Au  galop  couriez  l'univers  ; 
Vous  qu'on  voyoit  tout  entreprendre , 
Pour  vos  belles ,  pour  leur  bonheur , 
Et  dont  l'amour  fournis  &  tendre 
N'ofoit  attaquer  un  honneur 
Qu'elles  n'auroiâit  o(e  défendre  l 
Que  }2aime  ce  fou  furanné , 
Ce  preux  paladin  de  la  Manche , 
Au  long  vifage  décharné , 
Mais  à  l'ame  fenfîble  &  franche , 
Qu'aux  pieds  d'un  rocher  calciné 
On  vit  mille  fois  fur  la  brune 
Se  feflant  au  clair  de  la  lune 
Pour  l'amour  &  pour  Dulciné  i 
Avec  quel  eranfport  je  m'écrie , 
Quand  je  vois  ce  fougueux  Roland , 
Sans  fon  héroïque  furie 
Si  fou ,  fi  rifîble  &  fi  grand , 
Troubler  le  cryftal  des  fontaines  i 
Injurier  les  doux  zé^hirs  > 


Eft»y« 
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Effrayer  les  bois  &  les  plaînes 

De  tés  longs  &  bniyans  foiipirs  ; 

Fleurer  la  honte  de  fes  chaînes  ; 

Et  rœîl  fombre ,  ardent*,  inquiet , 

Sublime  à  force  de  foiblefle , 

Déraciner  une  forêt 

Peur  fe  venger  de  fa  maitreffe  ! 

Les  voilà  ces  emportemens , 

Et  ces  écarts  &  ce  ravage , 

Ces  fougues  du  cœur  &  des  (èns  ^ 

Que  je  préfère  au  pcrfifibge 

De  tous  nos  fcélérats  charmans. 

L'amour  t&  le  dieu  des  orages. 

Raifon ,  le  plus  froid  des  tyrans , 

Hél&'toj  de  &ire  des  fages  , 

Et  laifTe  en  repos  les  amans. 

Je  n'y  tiens  plus.  Oui ,  je  vais  prendre 

Une  rondache ,  un  écuyer.  , 

J'ai  l'efprît  fou ,  j'ai  le  cœur  tendre  ; 

Amis ,  je  me  fais  chevalier. 

Je  veux  diffiper  Timpofture  ; 

Belles ,  je  veux  dans  votre  cour 

Ramener  enfin  la  nature 

Avec  le  véritable  amour. 

Damis ,  ne  va  point  me  dîftraire  ; 
Ils  pourroîent  encor  m'échapper. 

Tome  IV.  V 
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Tu  fais  trop ,  pour  Wrattraper , 
^  Combien  j'ai  de  chemin  à  faire. 

A    M.    LEMIERRE, 

En  lui  envoyant  Pierre  ie  Grand. 

XSl  m  I  )  je  liais  les  dédicaces 

Et  le  ton  des  adultateurs  : 

Je  demande  un  fourire  aux  grâces  , 

Rien  au  faite  des  protedeurs.    . 

Jamais  par  le  moindre  acroitiche 

Je  n'ai  flatté  l'orgueil  des  rangs. 

Les  fots  )  que  le  halard  fit  grands , 

Pourroient  bien  tra.nrirdaos  leur  nicbei 

Sans  «me  j'y  brûle  un  grain  d'encens. 

Je  ris  de  l'opulence  altiere  » 

Qui  de  fa  trifte  oifiveté 

Prétend  que  l'onfoit  tributaire. 

IVIa  maitrefle  &  la  vérité 

Sont  les  rois  à  qui  je  veux  plaire» 

Arafpçiftdu  vicefêté. 

Ma  mufe ,  d'un  œil  irrité  , 

Se  rejette ,  toujours  plus  fiere  » 

Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Par  fagefle  ou  par  imprudence  » 
Je  fuis  tout  fuccè$  mendié» 
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Et  du  fein  de  rindépendanoe , 
J'offre  mes  vers  àramitié. 
Jette  les  yeux  fiir  la  peinture 
De  ce  guerrier  législateur , 
Qui  par  fon  fouffle  producteur 
Dans  le  nord  changea  la  nature; 
Raflembla  des  germes  épars 
Des  talens  &'de  Tinduttrie  ; 
Et ,  fe  créant  une  patrie , 
Fit  luire  le  foleil  des  arts 
Sur  les  neîgesfde  Sibérie. 
Pour  de  pareils  coups  de  pinceaux , 
Je  fuis  fans  doute  encor  novice  : 
Ami ,  je  me  borne  à  i'efquiflc , 
Et  te  laîfle  les  grands  tableaux. 

On  nous  parle  de  l'ancien  Pierre  , 
Qui ,  de  la  foi  feule  appuyé , 
Jadis  marcha  fur  Tonde  amere , 
Sans  fe  mouiller  le  bout  du  pié. 
Ce  pierre-ci ,  plus  terre  à  terre , 
Seroît ,  je  croîs ,  bientôt  noyé , 
S*il  étoit  par  moi  renvoyé 
Sur  tes  flots  bruyans  du  parterre. 
Four  toi ,  brave  cet  océan  ; 
Hafàrde  &  vogue  à  pleines  voiles. 
GuUlaumé  ^  Hypcrmncftrc ,  Artahah, 

Vij 


?o7 
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Voilà  tes  vents  &  tes  étoiles. 
Mais ,  tout  prêt  de  toucher  le  bord  , 
Si  tu  fuccombois  à  Forage  , 
Sur  un  débris  gagne  le  port , 
Et  reviens ,  te  moquant  du  fort» 
Rire  avec  moi  de  ton  naufrage. 
Tu  trouveras  un  jour  ferein  i 

Sous  le  berceau  qu'on  te  deftine  : 
*    Je  t'attends ,  le  verre  à  la  main , 
Et  je  t'attends  avec  Corine. 

AUX    ÉDITEURS 

DePalmanach  desmujes  ,  aufujet  d^unenote  qui 
s* y  trouve  au  bas  des  vers  à  Corine.  (  *  ) 

JCc  H ,  meflieurs ,  n'appréhendez  rien  : 
J'ai  beau  médire  de  la  gloire  ; 
C'eft  du  tems  perdu ,  j'en  convien  : 
Qjuel  auteur  ofera  m'en  croire  ? 
Prêcher  ,'aux  poètes  fur*tout  ! 
Le  mépris  de  cette  fumée, 
C'eft  renVerfer ,  confondre  tout; 
Il  leur  faut  de  la  renommée. 
Pour  moi ,  fi  vous  le  picrmettez , 

(  *  )  J'y  difois ,  je  crois  ,  qu*un  fourire  de  Corine  vaWt 
tnieux  que  la  gloire ,  firc'eft  ce  qu'on  défapproiivf. 
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Je  prétends  dépenfer  ma  vie 
En  de  (ilus  douces  volupt;és. 
Vos  rêves  n'ont  rien  que  j'envie  ; . 
U  me  faut  des  réalités. 
Songez  à  la  race  future.v 
Moi  qui  reflerre  mes  deftins 
Dans  les  bornes  de  la  nature , 
J'aime  aflez  cette  fphere  obfcure  ; 
J'y  veux  couler  des  jours  fereins , 
Et  fuis ,  quoique  l'on  en  murmure  ^ 
Pour  les  plaifirs  contemporains. 

Et  puis  y  par  des  routes  diveirfes<« 
On  atteint  Tiramortalité, 
Outre  le  chemin  fréquenté , 
Il  eft  de  rentiers  de  traverfes 
Qu'on  prend  pour  fa  commodité. 
Souffrez ,  fans  qu'on  vous  fcandalife , 
Que ,  par  fes  penchans  emporté,) 
On  foit  immortel  à  fa  guife.  ^  > 

L'un  veut  l'être  par  fes  hauts  faits  > 
L'autre  par  fes  écrits  aimables  : 
Antonin  l'eit  par  fes  bienfaits  9 
Et  la  Fontaine  par  fes  fables  ; 
Pétrarque  par  de  froids  fonnets, 
Homère  par  fbn  Iliade  : 
Le  madrigal  de  la  i)aUadc , 

nj 
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Fiances  de  guelques  triolets. 
Valent  ce  titre  à  Benferade  : 
Chaulieu  le  doit  aux  feuls  appas 
De  quelques  grâces  négligées  ; 
Vous  ,  meffieurs ,  à  vos  almanacbs , 
Comme  Keyfer  à  fes  dragées. 

,  Que  dis-je  ?  pourquoi  tant  d'çSbrt  ? 
Pourquoi  ces  élans  du  génie  ? 
Tel  n'a  de  titre ,  après  fa  mort , 
Que  rindolence  de  fa  vie  : 
Témoin  Toifif  Dcfy vetaux  C) 
Qui ,  dans  une  fage  apathie , 
Eloignoic  tous  ces  vains  travaux  , 
Pour  abandonner  fon  repos 
à  la  tendre  mélancolie. 
Le  monde  »  à  Tes  yeux  enchantés  y 
N'ctoit  peuplé  que  de  bergères  ; 
Et  chalumeaux  &  pannetieres 
Pendoient  toujours  à  fes  côté* 
La  mort  pour  lui  fut  un  paflage  : 
Exhalant  fes  derniers  foupirs  , 
Il  crut ,  dans  un  nouveau  bocage , 
Renaître  à  de  nouveaux  plaiGrs. 

(*)  Célèbre  pareffeux  de  Tautre fiecle  :  il  étoitprcfjne 
toujonrs  en  habit  de  berger .  &  fit  quelques  chanfons  pafto- 
rales.  Son  nom  eft  confier  e  par  les  vers  de  Chapelle ,  de 
Chaulieu  ,  &  fur-tout  par  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Voltaire. 
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n  defcendît  aux  fombres  rives  y 

Une  houlette  dans  la  main  ; 

Et  près  de  lui  fo»  air  ferein 

Fixa  les  ombres  fugitives. 

Ainfi  finirent  fes  beaux  jours 

Évanouis  dans  h  moUeffe  ;   , 

Et  fon  nom ,  qui  vivra  fans  ceflc  , 
.  Fut  dépofé  par  la  parefiTc 

Dans  les  annales  des  amours. 
O  trop  heureufe  indifférence  ! 

Calme ,  abandon  voluptueux  ! 

Viens  embellir  mon  exiftence  : 

Peut-être  un  jour  chez  nos  neveux 
^  Je  trouverai  quelque  indulgence  ; 

Mais ,  trompé  dans  mon  efpérancc.^ 

Sî  je  fuis  oubfié  par  eux , 

Je  leur  ai  pardonné  d*avance; 


=^gi^  ■       ■    ^ 


A    M.    rABBÉ    ©E*^% 

En  lui  demandant  TibuUe^ 

J  E  U  N  B  apôtre  de  Jéfus-Chrîft , 
EnTQyc2*moî  cet  amoureux  Tibulc  ; 
On  pourroit  vous  voler  fon  livre  fans  fcmpole» 
Vous  garderez  toujours  fon  cœur  &  fon  efprît» 

V  iv 
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A    UN    AMI, 

Sur  mon  déménagement 

JljL  m  I ,  je  quitte  ma  barrière  (  *  ) 
Mes  tilleuls  &  mes  tourtereaux  : 
^as  encore  aflez  loiil  des  fots  ^ 
Je  rétoîs  trop  de  ma  Gliôerei, 
Qu'ai-je  befoin ,  (ur  mon  chemin  ^ 
De  gazons ,  d'arbres  Teritables  ? 
je  voyagé  au  pays  des  fables,, 
Et  leur  empire  eft  mon  jardin. 
De  la  b^uette  poétique 
Ne  connois-tu  pas  le  fecret? 
Je  puis  d'un  feul  coup  de  ûfHet 
Enfanter  un  monde  magique.  \ 
Bois  de  myrte  &  de  ferpolet. 
Labyrinthes ,  fraîches  cafcades  ^ 
Dais  de  fleurs ,  vertes  paliflades , 
Voûte  odorante  d'un  bofquet , 
Appareil  brillant  d'une  fête  , 
Groupe  d'amours ,  folâtres  ^eux , 
Tout  cela ,  dès  que  je  le  veux , 
Sort  tout  arrangé  de  ma  tête. 

C^  )  La  barrière  de  Sève. 
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Mais  apprends  quel  cft  mon  deftin. 
Sur  iHoi  la  Providence  enfin , 
Si  dans  fes  fecrets  j'ofe  lire , 
Paroît  avoir  quelque  deflcin , 
Et  femble  en  fecret  me  conduire. 
Pour  avant-goût  de  fes  feveurs  ^ 
Je  vais  occuper  la  cellule 
D'un  de  ces  pieux  direéteurs , 
Toujours  hériffés  de  fcrupule , 
De  pénitence  &  de  rigueurs , 
Le  tout  pour  le  bien  des  pécheurs  : 
D'un  de  ces  mortels  refpedtables 
Qui ,  de  leur  pleine  autorité ,  *  f^. 

%*    Peuvent  donner  k  totis  les  diables 
tJn  pauvre  mondain  entêté 
De  ces  illunons  damnables 
Qui  font  notre  félicité. 
Du  âint  homme  ignorant  Tabfence , 
Ses  pénitentes  quelque  jour , 
De  leurs  meflages  tour-à»tour 
Gratifîront  ma  révérence. 
En  échange  du  paradis  , 
On  m'enverra  pâtes  fucréeé ,  . 
Longues  ceintures  bien  moirées , 
Petits  rabats ,  flottans  furplis , 
Fourrure,  hermine  doâorale 9 


q|i4     Mes    f  a  h  t  a  i  s  i  e  s. 

De  bon  chocolat  de  fanté  » 
Et  force  liqueur  peâiorale , 
V    Pour  les  cas  de  ncceffité. 
Que  fait'On  !  dévotes  joMes 
Peut-être  viendront  les  matînsr , 
Deflbus  leurs  voiles  clandeftîn», 
M'entretenir  de  leurs  folieô. 
D'une  foutane  empaqueté , 
Je  rirai  bien  de  leurs  détreffes , 
En  voyant  leur  fïmîdité 
Offrir  k  ma  févérité 
•Le  buletin  de  leurs  foiblefles.  (  *  ) 
î^'ftfolution  avec  moi 
Sera  le  prix  de  la  figure. 
Vieilles  ou  laides  ,  je  t'aflure, 
N'ont  à  mes  yeux  ,  ni  foi ,  ni  loi  ; 
Et  de  qui  fait  plaire  >  je  croi , 
Xa  confcîence  eft  toujours  pute, 
Diredleur  de  mon  encolure 
lux  attraits  donnera  beau  jeu  : 
Comment  pôurroient  offenfer  Dieu 
Celles  q[ui  patent  la  nature  ? 

C*  )  Cette  petite  pièce  ne(dott  être  regardée  que  comme 
un  délire  d'imagination  ,  abfolument  fans  coniequencc. 
C'eft  ainfî  que  Boileau  s'eft  permis  dans  une  de  M  ffm 

Quelque»  plaifanteries  fur  les  cUredeurs  ,  quoique  pénetw 
c  reipeft  pour  les  fonfttonsde  leur  étftt. 
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Ma  foi ,  ce  dogme  efl;  triomphant  : 

Mais  je  vais ,  hôte  moins  auftere  « 

Rajeunir  de  mon  presbytère 

L'apoftolique  ameublement» 

Déjà  Tibule  a  pris  la  café 

Qpi  logeoit  l'ancien  teftament 

Cattule  faifit  promptement 

L'ctui  d'un  vieux  faînt  Athanafc. 

Un  faint  Paul  tout  rongé  des  rats  p'  '  » 

A  Virgile  cède  fa  place  ; 

Et  la  fomme  de  faint  Thomas 

Fuit  devant  le  badin  Horace. 

Ovide  expuHe  un  faînt  Juftîn , 

Chaulieu  chafTe  un  faint  Epîphane  ; 

Et  Voltaire  qui  fe  pavane , 

Fait  défcrter  faint  Auguftin.  (*) 

Les  fuaires ,  les  faintes  faces 

Sont  remplacés  par  ces  tableaux , 

Où  les  jeux  tirent  les  rideaux 

Qui  nous  cachoient  le  fein  des  grâces. 

Au  lieu  de  ces  grils  enflammés  , 

De  ces  bûchers  du  fanatlfme , 

Oà  notre  doux  chriflia^iifine 

Sandifia  fes  bien-aimés , 

C*)  Un  homme  du  monde  pent  être  plein  de  vénération 
pour  ces  grands  perfonnaj^es ,  ians  les  avoir  dans  fa  biblio-i 
thcque. 
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On  y  verra  de  frais  ombragés , 
Des  lits  de  gazon ,  de  beaux  jours  , 
Et  tout  ce  qui  rappelle  aux  fages 
La  religion  des  amours. 
Ici  la  belle  Cythéréè 
Sort  de  fon  berceau  trànfparent , 
Et  de  fes  nymphes  entourée  , 
Sourit  au  ciel  pur  qui  Tattend, 
•       Plus  loin  ,  autour  d'un  col  d^albâtre  , 
S'entrelace  un  cigne  amoureux  ; 
Douce  image  d'un  dieu  folâtre , 
Qui  fe  cache  cour  aimer  mieux* 
,    De  la  nymphe  il  fe  rend  le  maître  , 
Et  dans  fes  amoureux  élans  , 
Éparpillé  fes  lys  brûlans 
Sur  les  rofes  qu'il  a  fait  naître  •  •  •  • 

Mes  amis ,  mes  confolateurs , 
Venez  tous  dans  mon  hermitage. 
Allons ,  qu'on  apporte  des  fleurs  ; 
Buvons  frais  ;  à  l'amour  volage 
Demandons  encor  des  erreurs  ; 
Et  toujours  exempts  de  nuage. 
Si  le  plaifir  eft  dans  nos  cœurs , 
Que  notre  front  en  foit  l'image. 


Me 


A    M  A  D  A  M  E*** 

Qui  demandent  un  impromptu. 

\^  u  0 1  ?  des  vers  !  &  fi  promptcment  ! ...  4 
Bel  embarras  !  Jeune  Thémire , 
Tfe  voir ,  t'aimer  &  te  le  dire 
N'eft  que  TaflEairc  d'un  moment 

A    R  O  S  I  R  E. 

%^  H  A  s  s  É  deux  fois  !  c'eft  trop  ,  friponne 
Quoique  jem'at^tende  à  tes  jeiux , 
Ce  nouveau  caprice  m'étonne  : 
Je  fuis  indigné,  furieux^ 
Et  cependant  je  te  pardonne. 
,       Ce  font  les  droits  de  la  beauté  : 
Du  benêt  qu  elle  a  maltraité 
^    Elle  obtient  encor  les  hommages. 
Nous  autres  fots  foi-difant  (âges , 
Ainfi  Tavons-nous  arrêté.. 
Mais  ton  Argus  que  Dieu  confonde  ! 
Qu'on  voit  fans  cefle ,  autour  de  toi , 
Frémir ,  touflfer ,  faire  la  ronde , 
Ce  dragon  armé  contre  moi  y 
Qu'un  rien  aigrie ,  qu'un  rien  alarmç  9 


jig     Mes     fantaisies. 

Et  qui  n'eft  prompt  qu'à  fotipqonncr  : 
Je  ne  lui  connois  point  de  charme 
Qui  m'invîte  à  lui  pardonner. 
Permets  qu'au  moins  je  m'en  amuft; 
J'ai  mon  congé ,  c'eft  mon  excufe. 
'         D'autres  iroient  fe  lamentant , 
Te  reprochant  tes  înjuftices. 
Pour  moi ,  de  tes  jolis  caprices 
Je  me  confole  en  plaifantant. 
Dis-moi  donc ,  qu'eft^e  que  demande 
Ce  vieux  boftangî  des  amours  ? 
Dois-tu  trembler  quand  il  commande. 
Et  lui  prodiguer  tes  beaux  jours  ? 
Donne  t-on  des  chaînes  à  Flore  ? 
Elle  éparpille  fiir  fes  pas 
Les  rofies  qui  viennent  d'éclore  : 
tJn  feulne  s'en  couroline  pas. 
La  jeune  &  brillante  immortelle , 
Dans  les  champs  qu'elle  a  fait  fleurir , 
S'envole  où  le  defir  l'appelle , 
Et  court  fouvent  après  Zéphir  »     ' 
Comme  Zéphircourt  après  elle. 
Peux-tu  recevoir  dans  tes  bras , 
Toi ,  Rofire ,  toi  Fraiche  &  belle , 
C  e  décrépit ,  ce  loijrd  Mîdas , 
Qpe  tu  trouves  toujours  rebelle 
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A  Taiguillon  de  tes  appas , 
Qui  pour  t'outragcr  fc  tourmente, 
Ofe  unir  Thiver  au  printems , 
Et  fur  ta  bouche  de  vingt  ans 
Imprime  un  baifer  de  foixante  ? 
Je  crois  voir  ce  cyclope  affreux  , 
Ce  forgeron  atrabilaire , 
Qui  de  fes  antres  ténébreux , 
Tout  en  boitant  vient  à  Cytherc 
Attrifter  les  ris  &  les  jeux , 
De  Vénus  falir  la  ceinture  , 
Effaroucher  la  volupté , 
Et  fouiller  le  lit  de  verdure 
Qui  fert  de  trône  à  la  beauté» 
Ah  !  ramené  enfin  fur  tes  traces 
Et  la  folie  &  Tagrément. 
Allons ,  Rofire  ,  au  nom  des  grâces  » 
Chaflc-nous  ce  froid  furvcillant. 
Qu'en  veux-tu  faire ,  je  te  prie  ? 
Je  fais  bien  qu'il  eft  opulent  : 
Eh  !  n'es-tu  point  jeune  &  jolie  ? 
C'eft  à  peu  près  l'équivalent. 
Ta  voix ,  ta  voix  ençhantereffc , 
Dont  les  accens  viftorieux 
Au  fond  des  cœurs  portent  l'ivreiTe , 
La  langueur ,  le  trouble  &  les  feux  ; 
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Ta  taille  élégante  &  légère  , 
Ton  œîl  fripon ,  le  don  de  plaire , 
Qu'à  la  beauté  Tamour  préfère , 
Mille  talcnl  voluptueux , 
Quelques  grains  de  libertinage , 
Tes  foiblefles  &  nos  defirs  , 
Crois-moi ,  voilà  ton  héritage. 
Enrichis-toi  par  tes  plaifirs. 

A    M./LE    COMTE  DE*** 

jOL'k  bien ,  mon  aimable  exilé , 
^jJ^Qqc  fais-tu  dans  ta  folitudc? 
W:      Les  réflexions  &  Tétude 
J^^^aT'auront  fans  doute  confolé. 
^^^Kta  raifon  orgueilleufe  &  libre , 
.  ^^  Dans  une  tour ,  fous  des  lambris , 

Garde  toujours  fon  équilibre  ; 

On  penfe  à  Metz  comme  à  Paris. 

Eh  I  vraiment,  je  t'en  félicite  ; 

C'eil  un  droit  dont  je  fais  grand  cas. 

Que  de  fots ,  tu  le  fais ,  hélas  ! 

Qu'un  fi  beau  privilège  irrite , 

Voudroient  bien  qu'on  ne  penfât  pas  ! 

Mais ,  dis-moi  donc  ,  par  quel  fçrupule  , 

Dans  un  difcours  aflez  fiibtil  ^ 

Monficof 
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IWonlîeur  de  *  *  *  défend-il 
Que  dans  Paris  on  inocule  ? 
A  Londre  on  inocule  auffi  \ 
0f,t  l'on  n*eft  pas  plus  ridicule 
A  Londre  qu'on  ne  Teil  ici. 
De  Gatti  la  recette  eft  bonne  ; 
Du  moins  je  Tai  toujours  penfé. 
Pourquoi  confulter  la  Sorbonne , 
Quand  la  nature  a  prononcé  ? 
Mon  ignorance  eft  bien  profonde  ; 
Majs  il  eft  ,  je  crois  ,  très-prouvé 
Qu'une  recette  utile  au  monde 
Ne  peut  être  un  cas  réfervé. 
On  auroit  beau  leur  citer  Londre , 
Cher  comte ,  c'eft  perdre  fon  tcms  , 
Et  gratuitement  fe  morfondre  ; 
Us  n'en  font  pas  plus  indulgens. 
Et  puis ,  le  moyen  de  confondre 
Ces  mortels ,  ces.juges  puiflans  , 
Qui  vous  emprifonnent  les  gens 
Long-tems  avant  de  leur  répondre! 
LaiiTons  ces  difcours  dangereux  ; 
Ton  exemple  m'ouvre  les  yeux« 
A  mon  babil  trop  téméraire 
Je  ne  veux  pas  être  immolé. 
Souvent ,  pour  avoir  trop  parlé , 

Tome  IV.  \  X 
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On  eft  des  fiecles  à  fc  taire. 
Jafons  &  de  vers  &  d'amours  , 
Cenfurons  la  cour  de  Cythere  ; 
C'eft  un  droit  que  l'on  eut  toujours* 
Pour  l'autre ,  il  &ut  qu'on  la  révère. 

Mais  j  quoi  !  les  amours  envolés 
Loin  de  Paris  font  tous  encore* 
Les  uns ,  dans  les  bois  de  Saint^Maure 
Par  Caflîni  font  rappelles. 
Auprès  d'une  duchéffe  aimable , 
D'autres  accourent  vers  Chilli  ; 
Et  leur  cortège  eft  innombrable 
Dana  les  bofquets  de  ChantiUl. 
fuyant  cette  foule  importune , 
4f^        Les  autres  t'ont  voué  leur  foi , 
{ip-^  Et  corripagnons  de  ta  fortune , 
Sans  doute  font  pnTon  commune , 
Et  font  en  exil  avec  toi. 
Enfin ,  cher  comte ,  il  n^  nous  refte 
Que  quelques  Anglots  défœUvrés, 
De  leur  vilain  Splin  dévorés , 
Et  très.ennuyeux  ,  je  Tattefte , 
Qjioique  par  moi  très-révérés  ; 
Qui ,  dans  leurs  ténébreux  caprices , 
Prodiguant  l'or  pour  être  heureux  ,      ^ 
Vous  baragpuinant  leurs  feux 
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Aux  majeftés  de  nos  coulifles* 

Va ,  croi-moî ,  ne  regrette  rien. 

Pardon  ;  foubliois  ta  maîcrefle  ; 

C'cft  quelque  chore ,  &  je  convîeil 

Qu'il  pefe  à  la  dëlîcatefte 

D'être cn&rmé  dans  une  tour. 

Tandis  que  parle  monde  on  laiffe 

Courir  Tobjet  de  fon  amour. 

Peut-être  de  jaldufés  flammes 

A  gîtent  tes  fens  défolés  ; 

Entre  nous,  ces  maudites  femmes 

N'ont  point  pitié  des  e^HHés.  ^ 

Raflure^toi ,  comte  }  je  gage 

Que  t'on  efFroi  fera  déqu  :  ' 

L'exil  eft  aflcz  pour  un  fage  ; 

Ce  ferolt  trop  d'être  cocur 

Sî  cependant ,  par  un  caprice  i       / 

Tu  devois  l'être  quelque  jour  \ 

Si  ta  belle  te  fait  ce  tour 

Et  cette  cruelle  injuftice , 

Je  demande  aji  grand  dieu  dWoUf  i 

Que  ce  foit  moi  qu'elle  choififfé* 


XiJ 
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Qjti  me  demandoit  des  vers ,  de  Lillâi^Adam^  okil 
étoit  pendant  la  femaine-fainte. 


E 


H  !  que  poorroîs-je  vous  écrire 
D'un  féjour  trîfte  &  pénitent , 
Où  Tamour  fous  un  crêpe  expire , 
Dans  l'efFroi  du  jour  qu'on  attend, 
St  n'ofe  parler  ni  fourire  ; 
Où ,  de  la  grâce  enfin  touchés , 
Nous  allons ,  aux  pieds  des  apôtres. 
Purger  nos  cœurs  des  vieux  péchés , 
Afin  de  faire  place  à  d'autres  ; 
Où  l'infatigable  Gélin 
Du  louvre  fait  mugir  le  dôme 
l^ar Ton  organe  fouterrein  ; 
Où  Muguet ,  au  tinibrc  argentin  , 
En  roulades  habille  un  pfeaume , 
Et  nous  perfécute  en  latin  ? 
C'eil  à  vous ,  c'eft  à  votrç  mufc 
Qu'il  faudroit  demander  des  vers. 
Quels  vaftes  champs  vous  font  ouvert!  ! 
On  écrit  bien  où  Ton  s'amufe. 
Feignez-nous  ce  mortel  charmant. 
Qui  tour-^tour  eftdela  France 
Et  \t  foQtien  &  l'ornement  ; 
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Qui  fait  garder ,  en  s'amufant , 
Le  décorum  de  la  naîflance  ; 
Qui ,  fàifant  déferter  Paris 
A  Teflain  brillant  de  nos  femmes  , 
Nous  enlevé  toutes  ces  dames  , 
Et  nous  laiiTe  tous  leurs  maris. 
De  ces  jeunes  enchantefefTts 
Crayonnez  les  rlans  portraits  : 
f         Célébrez  tout  haut  leurs  attraits  ; 
Parlez  tout  bas  de  leurs  foibleifes  ; 
Point  du  tout ,  fi  vous  Taimez  mieux» 
En  an^our  un  peu  de  myftere 
Sied  bien ,  difoient  nos  bons  aïeu^  ; 
Et  je  vous  crois  àffez  heureux , 
Pour  être  obligé  de  vous  taire. 

^  .  ■  =^;$i^ — . — ==~<st^ 

AUNE  FEMME  MORALISTE. 

A  A  morale  eft  pleine  de  charmes  ^ 
Elle  touche  &  féduit  les  cœurs  ; 
A  la  raifon  je  rends  les  arme» , 
Ta  main  la  couronne  de  fleurs  : 
Mais ,  jeune  Elmire ,  la  tenrfrefle  » 
Dans  tc8  yeux  fe  peint  à  fon  tour. 
Ah  !  quand  tu  parles  de  fageffe, 
DéfcndUeurd'in^îret  Tamour. 

Tii) 
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Snr  de  faux  bruits» 

JC<  I^  quoi ,  tes  yeax  rerfent  des  larmes  ! 
Jeune  l^glé  ,  calme  ta  douleur«^ 
Pour  feirc  ccfiTer  tes  alarmes  , 
Tu  n'as  qu*à  rentrer  dans  ton  ooeur. 
Ton  cœur  eft  pur  ,  qu'il  te  fcrve  d'afyle  : 
Kis  de  ces  plats  oiGfs ,  colportant  par  la  ville 
Les  menfonges  eourans  &  tous  les  focs  difcours^ 
De  ces  médians  obfcurs  la  rage  eft  inutile, 
£t  n'atteint  point  au  trône  des  amour». 
Rîs  bien  fur-tout  de  ces  triftes  femelles 
Qu'infpîre  le  dépit,  que  Tàge  rend  oruelks,    . 
Qiiî ,  rappellant  en  vain  de  transfuges  attraits , 
En  de  plus  jeùnçs  mains  ont  vu  paifer  leurs  armes» 

Et  dont  l'orgueil ,  révolté  pour  jamais  , 
Croit  voir  un  ennemi  dans  chacun  de  tes  eharmes. 
Elles  font  leur  i^étier  ;  je  conçois  leur  chagrin. 
Tout  k  fane  à  leur  yeiix  j  pour  toi  tout  vient  d*cdor«% 
Elles  vengent  (br  ton  aurore 
Le  vyide  afFreux  de  leur  déclin. 
Cybele  dans  lesxîeux  efljaloufe  de  Flore^ 
Juge-toi  ;  tu  n'as  p^  vingt  anr , 
I.ÇS  ris  badjas  ont  treffé  t?.  çoiiroQ^ç  i  . .     . 
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Aux  grâces  tu  joins  lej  takns  » 

Et  tu  veux  que  Ton  te  pardonne  ! 
Mais  d'où  viens-tu  ?  Qu'eft-ce  que  tu  prétends  ? 

A  tant  de  charmes  différent 

Le  monde  ne  pardonne  guère: 

C'eft  un  grand  tort  que  de  lui  plaire. 
Prends  patience ,  &  laifTe  faire  au  tems. 
Quand  la  nature  eft  plus  fraîche  &  plus  belle  ; 

Dans  nos  jardins  lorfque  tout  rajeunit , 
Des  frelons  importuns  TeiTain  fe  renouvelle  ^ 

Et  dès  que  la  rofe  fleurit  » 
L'infcâc  nait  &  r^mpe  à  côté  d*elte. 

L  E    C  O  N  G  Ê..     " 

SL^  e  quel  poids  on  eft  foulage  » 

Lorfque  Ton  perd  une  maîtreffel 

Enfin ,  ami ,  le  charme  ceffe  ; 

Je  fuis  heureux ,  f  àî  mon  congé» 

Tout  m'amiife ,  rien  ne  me  lie;* 

Il  faut  pourtant  en  convem'r , 

Laïseft  jeune,  elle  eft  jolie-;  .  ' 

C*eft  pour  cela  que  je  Toublie  5.    »  '  ' 

On  rifque  à  s'en  re0buvenir^ 

Que  je  hais  ce  front  où  reQpire  ^ 

Lftotérd&atc  volupté! 
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Cet  art  de  tromper ,  de  féduire  » 
Si  femblable  à  la  vérité  ; 
Et  fa  folie  &  far  gaité  , 
Et  les  grâces  de  fon  fou  rire  ! 
Que  je  dédaigne ,  que  jç  hai» 
Sa  longue  &  belle  chevelure 
Qui  voltigeant  fur  m^lle  attraits  ^ 
Leur  fert  de  voile  ou  de  parure  ; 
Son  fein  qu'amour  fait  embellir  « 
Qui  frémît,  s'clcve ,  ou  s'abaiflc. 
Au  moindre  fouffle  du  deCr  ; 
.  Où  la  rofe  femble  fleurir 
Sous  la  bouche  qui  le  careflfe  ; 
Ses  caprices  qui  font  desloix  , 
Ce  feu  dont  fon  œil  étincelle , 
Et  les  fons  tovçhans  de  fa  voix  » 
Qui  jure  une  ardeur  éternelle 
A  cinquante  amans  à  la  fois  ! 
Je  la  dèteftc ,  je  Tabhore. 
Mais  c'eft  trop  m'en  eotaretenir  ; 
Car ,  à  force  de  h  h»fr  > 
f       Je  pourrois  bien  raimer  encore. 
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Retiré  à  fa  campagne  pour  fe  livrer  à  la 

philofophie. 

V/  TOI ,  qui  jeune  enoor ,  as  fu  brifer  tes  chaîner» 

Que  j'aimerois  tes  paifibles  loifirs  ! 
Nos  réduits  failueux,  nos  fatigans  plaifirs 
Valent«ils  tes  jardins  ,  tes  fleurs  &  tes  fo\itaines  ? 

Maître  abfolu  de  ton  dedin  , 
Dans  le  fecret  des  bois ,  fous  TépaifTe  verdure  , 
Tu  fondes  d'un  œil  plus  certain 
Les  myfteres  de  la  nature 
Etrénigme  du  cœur  humain. 
C'en  cft  donc  fait  ?  Tu  veux  ,  loin  de  notre  féerie  » 
T'ériger  en  fage  nouveau ,  ^- 

Des  mains  de  Bayle  arracher  le  flambleau 

Pour  en  éclairer  ta  patrie , 
Et  foulever  le  refte  du  rideau 
Qui  couvre  encor  notre  philofophie  ? 
Sans  doute  cet  orgueil  eft  beau  ; 
Mais  que  ta  raifon  s'en  défie. 
Sage  naiffant ,  redoute  les  travers 
Qui  trop  fouvent  accompagnent  ce  titre; 
Tel  des  humains  fe  croît  Tarbiti^ ,  * 
Et  n*cft  qu'un  dur  cynique  à  charge  à  l'irniven. 
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A  travers  ces  faux  jours  diilinguc  la  fagefle, 

ConfervcJui  fes  véritables  traits.  \ 

Elle  avertît ,  confeille ,  ou  plaint  notre  foiblcflc , 
Et  nous  inftruît  fans  nous  blefler  jamais,  ^ 
Ifldiflgentc ,  facile ,  autant  qu'elle  eft  fublime , 
Par  degrés  fa  lumière  entre  au  fond  de  nos  cœurs; 
Elle  ouvre  le  refuge  à  côté  de  Tabyme , 
Jt  fait  par  des  plaifïrs  remplacer  nos  erreurs. 
Voilà  fous  jquels  dehors  il  faut  qu'on  la  préfente. 
Le  génie  eft  un  dieu  qui  dompte  les  mortels , 
C'eftlà  douceur  qui  les  enchante , 
*^     Et  J'bommcljienraifant  eut  les  premiers  autels. 
^^    Sente  le^  ^éritts  ,  fût-ce  en  un  fol  aricfe  ;' 
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Ft  n*en  exige  aucun  retour: 
>    Pourvu  qu'on  les  recueille  un  jour  j 
Ta  gloire  eft  entière  &  folide, 
Enfonce-toi  dans  l^vcnir  , 
1^  Vois-y  germer  ta  récompenfe  : 

Privé  de  tout  f^  jouis  par  Tefpérance  ; 
Va  mériter  le  prix  ,  c'eft  plus  que  Pobtenîr. 
Mais  fs  la  renommée  /aux  bornes  de  ta  vie , 
Te  furprenant  au  fond  de  tes  bofquèts  , 
Sous  les  lambris  de  nos  palais 
Faitrcfonner  ton  nom  ,  &  vante  ton  génie; 
Sans  doute  alors  &  la  haine  &  Fenvie , 
De  ta  cabane  afliégeroAt  le  feuil } 
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Les  poiTons  de,  la  calomnie 
Inféreront  tes  jours  au  bord  de  ton  cercueil  ;   . 
Et  voilà  le  moment  de  la  phibrophie  !  ' 

11  te  faudra  fuir  tes  perfécuteurs  » 
T'arrachcr  à  ton  doux  afyle ^ 
Et  chercher  des  hommes  ailleurs 
^^li^^tÉb.  pardonnent  d'être  utile. 
Fuis ,  mais  fuFïljDi^exil  jette  des  yeux  fereîns  ; 
On  t'obfcrve  t  on  va  te  connoitre* 
K'affiche  point  ces  fuptrbts  cKagiIns 
Quêtant  defagcs  fon^paruitre,^ 
Et  qui  les  rabaiflenE  peut-4{rc 
Au  niveau  des  autres  hutiiriînsi 
N'afFedte  point  un  air  fauvaye. 
Et  que  ton  front ,  prêt  à  s'épanouir , 

Comme  un  ciel  pur  &  fans  nuage  « 
Peigne  la  paix  qu'on  voudroït  te  ravir. 
Tel  cet  aftre  brillant ,  ame  de  ïa  nature  ,  -^ 

Sera  demain  oe  qu'il  eft  aujourd'hui , 
Sans  qu'il  contrade  la  feuillure 
Du  globe  infortuné  qui  roule  autour  de  luî. 
L'amour  du  bien  ,  voilà  ta  plus  fiire  boufTole  ; 
Tourne  autour  de  ce  point,  quels  que  foient  tes  fuccê& 
LaifTe  s'évaporer  le  murmure  frivole  ; 

Des  fots  &  des  ingrats  qu'on  ne  fléchit  jamais  i 
Et  fi  ton  cœur  cft  pur\  qwe  lui  feul  te  çotifplç^       _  ^ 
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De  la  gloire  fur^out  crains  les  trompeurs  attraits  ; 

Elle  nous  égare  &  s'envole. 
C'eft  un  feu  bienfàifant  lorfqu*il  eft  réprimé  : 

Alors  il  nourrit  le  courage  , 
Alors  il  e(l  en  nous  par  des  dieux  allumé,  - 
Pour  y  développer  les  traits  de  leur  image  ,  *  ' 
Et  pour  rapprocher  d'eux  Tétre  qu'Us  ont  formé. 

Mais  quand  il  franchit  fa  barrière , 
Ce  n'eft  plus  qu'un  volcan  qtiî  s'élancà  des  nionts  i 

Répand  un  affreL^fc lumière, 
Embrafe  les  forces  y  ^  dJcruitles  moiflons. 

ïl  fot  cil  Jberfe  un  mortel  renommé, 
1^  rayons  i^VlIc  adore  en  naiflant  anime. 

ES  val  des  chantres  d'Aufonic  , 

I  Bc  leurs  accens  mélodieux. 
11  rcfrufdta  rharmonre. 
Malgré  les  mages  orgueilleux , 

Il  fut ,  en  réclairant  ,  confoler  fa  patrie  , 
JSteignitles  bûchers ,  dompta  la  barbarie  , 
De  la  fociété  reflerra  tous  les  nœuds  ; 
£n  jardins  toujours  verds ,  en  bofquets  d'Idah'e» 

II  transforma  les  fen  tiers  épineux 

De  l'aride  philofbphie, 
Célébrâtes  héros ,  &  fit  aimer  les  dieux  ; 

Tous  les  honneurs  illuftrerent  fa  vie , 
U  eut  tous  les  talens ,  &  ne  fat  point  heureux. 
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Cet  inquiet  fouci ,  cette  ardeur  dé  la  gloire 
Empoîfonna  les  plus  beaux  de  fes  jours.  • 
Raffafié  d'encens  ,  il  defir a  toujours ,    - 
Et  ne  goûta  jamais  Je  prix  de  la  viftoîre. 
Ce  fantôme  brillant  que  précède  le  bruit , 
S'afleyoit  avec  lui  fur  le  bord  des  fontaines  , 
.    Le  pourfuivoit  dans  le  calme  des  plaines , 
Dans  le  fond  des  forêts ,  dans  Tombre  de  la  nuit  ; 
Lui  crioit  à  toute  heure:  écris  ,  compofe  ,  veille  » 
Joins  des  lauriers  encore  aux  lauriers  de  la  veille  : 
Fixe  par  le  travail  le  moment  qui  s'enfuit. 

Redoute ,  ami ,  ce  cruel  efclavage, 

LaifTe  diftraire  tes  defîrs  ^ 
A  ces  purs  fentimens ,  les  délices  du  fage. 

La  gloir^  incertaine  &  volage , 
Avec  de  vrais  tourmcns  n'a  que  de  faux  phi  fi  rs  ; 
Elle  enduf clt  notre  amé  ,  &  la  veut  &ns  partagCi 
De  cette  paflTion  le  délire  effréné 

Reporte  l'homme  fur  lui-même, 

Et  fait  qu'un  être  infortuné 
Ne  voit  rien  hors  de  lui  qu'il  eilime  ou  qu'il  aiitne  } 
D*une  palme  épineufe  efclave  couronné , 

Qui  fous  un  pefant  diadème , 
Vit  pour  lui  feul ,  &  meurt  abandonné. 
De  tes  penchons  conferve  l'équilibre  ; 
Le  mortel  le  pli^s  fage  cft  toujours  le  plus  libre. 
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Ne  ira  pas ,  de  toi-même  arde^it  admiratenr  f      * 

A  la  critique  opporer  la  fatyre  , 
*Ec  t'exercant  dans  Fart  de  nuire , 
Te  faire  un  ennemi  pour  défendre  une  erreur» 
Réprime  de  l'orgueil  les  fureurs  inteftînes  r 
Crains  d'avilir  le  prix  que  tu  veux  remporter , 
Et  ne  mets  point  ta  gloire  à  femer  des  ruines 

Autour  àiVL  trône  où  tu  prétends  monter. 
Le  fage  fe  dégfade  au  moment  qu'il  fc  venge  ; 
On  ^nte Ton  efprît  aux  dépens  de  fon  cœur  ; 
Le  laurier  qu'il  difpute  cft  traîné  dans  la  (àngei 
Et  ne  fait  qu'attefter  l'opprobre  du  vainqueur. 

Lorfqu' Apollon ,  dépouillant  fa  parure  « 
Dcî'olympeexîlé  ,  vînt  habltcrles  champs  ) 

S*occupa-t-îl ,  pour  venger  fonlnjure , 
A  brûler  de  Cérès  les  fertiles  préfens , 
Et  les  fruits  de  l'automne  &  les  dons  du  prîntèffls? 
Ranges  autour  de  lui  fôuà  l'ombrage  d'un  hêtre , 
Les  bergers  pouf  l'entendre  oublioient  leurs  troupeaux, 
Et  venoient  applaudir  à  fes  accens  nouveaux 
-    Dtins  un  lycée  agréable  &  champêtre. 
Humain ,  fenfible ,  généreux , 

Il  fufpendoit  leurs  pénibles  ouvrages  ; 
Il  leur  apprit  l'art  d'être  fagcs , 
Mais  plus  ehcor  l'art  d'être  heureux^ 

Que  ce  tableau  te  ferve  de  modèle  f 
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Sois\'aim  des  humains  :  qu'ils  ne  crajgnent  jamais 

L'aigreur  de  ton  ame  infidelle  ; 
Quêtes  écrits  po.ur  eux  foient  autant  de  bienfaits } 
Et  rival  d'Apollon  dans  ton  obfcur  afyle 
Deviens  un  dieu  pour  nous ,  en  devenant  utile. 
RcfpeAe  ces  liens  de  tous  tems  protégés  , 
Politiques  rigueurs  ,  freins  de  la  multitude; 
Ne  l'abandonne  point  à  fon  inquiétude  ; 
Ëlleperdroitfes  mœurs,  perdant  fes préjugé». 
Le  bien  public  fans  doute  a  fondé  nos  ufages  : 
Un  état  fe  maintient  fou  vent  par  fes  abus  ; 

Supportons-les ,  quoiqu'ils  nous  foient  connus 
Et  foyons  citoyens  ,  avant  que  d'être  fag^s  ; 
À  des  opinions  préférons  des  vertus. 

Jeté  fur  la  fcene  commune , 

Sur  cetimmenfe  &  triiteamas 
De  foiblefTe,  d'erreur,  &  fur-tout  d'infortune  , 
Le  fage  cède  aux  loix  qu'il  ne  changeroit  pas. 
Il  révère  le  trône  ,  il  aime  fa  patrie , 

Même  en  fût-il  perfécutc. 
Tout  ce  qui  peut  toucher  l'humapîté  , 
Trouve  un  accès  dans  fon  ame  atteiKirie. 
Pour  couronner  fes  tranquilles  defirs  , 
L'amitié  vient  dans  fa  retraite  ; 
Ses  jours  font  des  momens ,  fon  ame  eft  fatisfaite; 
La  luture  eft  un  temple  orné  pour  fes  plafirs. 
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En  vain  la  mer  mugit ,  &  la  foudre  étincelle , 
Ce  ne  font  point  les  vents ,  les  frimats  ténébrenr  ,  « 
Le  crime  feul  rend  l'univers  affreux , 
Et  la  nature  efl  toujouts  t)elle , 
Lorfque  nos  coeurs  font  vertueux. 
Ah  !  rapproché  de  ce  que  j'aime  ^ 
Quand  pourraî-je  ,  ami ,  fur  tes  pas 
^     La  méditer  &  jouir  de  moi-même  ! 
Braver  Torgueil  farouéhe  &  la  grandeur  fupréme  ^ 
Fuir  les  foibles  amis  ,  ou  les  amis  ingrats , 
Ne  plus  flotter  au  gré  d'une  vaine  efpérance  ^ 
A  Fkftant  qu'elle  fuit  faifir  la  volupté  , 
Vivr^  enfin  dans  le  calme  &  dans  l'indépendance  ^ 
Jufqf'à  nùilant  fatal  par  le  ciel  arrêté , 
Où  U  rapide  éclair  d'une  frêle  exiftence 
S'évanouit  au  fein  de  la  divinité  ! 


=^S^ = et» 


UN    SÉMINARISTE,. 

A  un  homme  du  monde  ^fur  F  enterrement  de 
jnademoifelle  Camoucue.('^) 

Jtï  O  N  N  E  U  R  à  la  philofophiç^  ^ 
Applaudis*toi ,  mon  cher  mondain  ; 
Notre  morale  radoucie 
N'efiralra  plus  le  genre  humain. 
(  *  )  Aârice  de  h  comédie  firançolfe. 

Le 
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Le  jour  reBait ,  TégËfe  même  ^ 
Graceà  fespafteurséchirés,  /«  >*    • 
Ne  s'arme  plus  de  ranathême  f 
N'a  plus  de  ces  tyrans  facrés , 
De  ces  Atguafds  en  aube , 
Qui  damnoienti  la  moitié  dû  glôbé  i 
Et  vouloient  en  être  adorés. 
Enfin  ces  mortelles  aimables , 
Qui  favent  charmer  ilos  loifira , 
Et  fur  la  fcene  par  des  fables 
Nous  donnent  de  fi  vrais  pliafira  i- 

Ces  fircnes  enchanterefled 
Trouveront  des  juges  plus  dowc. 
Heureux  fi  leurs  tendres  foiblefles 

Pouvoient  arriver  jufqu'à  nous  ! 

Le  ciel  m'entende^  &  me  béniife  i 

Quoi  qu'il  arrive ,  en  attendant , 

Nous  le  clergé  de  faint  Sulpice  ^ 

Et  le  curé ,  notre  complice , 

Venons  très*folemnelfement 

D'inhumer  une  jeune  adrice. 

Ses  confrères  menoient  le  deuil; 

J'ai  vu  les  enfajas  dé  Thalie, 

Les  élevés  de  la  folie, 

Sanglotcer  autour  d'un,  cercueil. 

Hoî ,  de  qui  l'ame  eft  affez  bonne , 

,.    Tome  IV.  \ 
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Je  m'attendriAbis  in  petto  ; 

Et  je  pleurcMS  incognito , 

Pour  ne  fcandaiKerperfonne, 

J'a vois  tort.  Le  dmn  rochet , 

AufTi  refpedé ,  moiiu  terrible  , 

Ne  défend  plus  d'être  fienfible , 

Et  c'eft  en  vérité  bien  iàic. 

Tu  méritas ,  belle  Camonche  , 

Ce  funèbre  &  dernier  honneur  ; 

Tes  grands  yeux  noirs ,  plein»  de  candeur , 

Ta  vertu  franche  &  pokit  farouche , 
^  Vivront  à  jamais  dans  mon  coeor. 

Que  dis- je  i  dans  mon  hermitage^ 
Je  veux ,  à  Tombre  d'un  berceau ,( 
Four  éternifer  mon  hommage  > 
T'ériger  moi-même  un  tombeau. 
On  y  verra  fur  le  porphtre 
Des  archanges  bien  rebondis 
Flatter  faînt  Pierre ,  lui  fourîre , 
Et  lui  voler ,  pour  t'introduîre , 
Une  des  cleft  du  paradis. 
Qu'entends^ jfe?  la  cloche  qiri  fi>nne 
Me  force ,  ami  s  de-te  qintter  ; 
11  faut  que  j'aille  médke^. 
Mon  diredteur  amfi  rordotatie* 
Adieu  :  me  voilA  recveilli  > 


^§9' 
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Les  yeux  baifles  ;  la  boiichè  clofe  ; 
Maâifi  je  rêve  à  qoelqu^e  chofe , 
Dieu  fait  que  ce .  h^èlb  p^t  k  lui. 


D  I  aXi  0  G  Uf E..U 

ENTRE  THEMIS  ET  VAMrOWK. 

A  mfddme  laJUchèffh  de  M.juf'  mpnéèï''^ 
'      ■       qui  aUoit  être  ju^e.        '  ''  *    ''^"^ 

THEMI&        .  ,_  :     . 

'amoiir  dansmon  palaisrbortdi««  !  qu^y  vîent-il  &ûe' 
UAMOUR. 
Je  viens ,  chafie  Thétnïs ,  pour  tè  fôlfiçîtèr^  ""  '  ;'  * 
Ne  va  point  t*avïfer  de  fatre  la  fevere;        ' 
Et  prends  garde  à  Parrêt  que  ta  voix  va  porter. 

Moî  je  n'ai  lu  ni  Cia jas ,  M  Barthble  j         /    > ,  "^ 
Tous  ces  meffieurs  font  inaudîts  par  Tànipur^  ^'^ 
Tu  peux  en  paix  régenter  ton  écôFe  ; 
Mais  c^eft  de  moî  qn'îl  s'agît  en  ce  jour, 
Je  veux  avoir  raifon.  •        '  '" 

THÉMIS. 
Et  qodk  «ft  ton  al&iici?   '  ;  .   ' 

L*  AMOUR. 
Celle  d'Églé  :  ce rfcft  point  msi  myûttti 
Nous  confondons  nés  <dtoifis» 


I 


^ 


Va ,  m'obéir  «Il  un  devoir. 
Un  dieu  peut-ii  vouloir  iine  injuftiee  ?       • 
Regarde  • . .  Eglc  vers  toi  porte  fes  pas.  :     . 

Qu'on  a  de  droits  lorfqu^on  a  tant  d'appas  ! 
Tu  parois  incertaine ,  &  ce  déhi  m'offcnfe  : 

Il  faut  te  tirer  d'embarras. 
Je  vais  juger  ;  mais  n'en  appelle  pas-:  , 
Prends  mon  flambeau  j  jçtieùdrai  ta  balance. 

DIALOGUE 

ENTRE   MARS   ET  TH^LIE, 

Récité  un  des  jours  du  carnaval  j  devant 
le  maréchal  de  Briffac. 

lm*        THALIE,  riwit. 

jnLu  hah  !  la  bonne  mafcarade  ! 
Mah  eft-îl  foti  ?  Comment  un  mafque  !  un  domino  ! 
Tout  Tattirail  !  Quelle  eft  cette  boutade  ?  . . 
MARS. 
Tais-toi  y  je  fuis  incognito. 
JHALIE. 
L'incognito  !  c'eft  un  plaifir  bien  fade , 
ft'en  peu  bruyant  pour  un  dieu  fanfaron , 
Qjafon  he  peut  égayer  qu^  grands  coups  de  canon. 
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Mon  pauvre  dieu  ,  tu  fais  une  triftc  ambafladc  : 
Remonte  au  cieL 

MARS. 
H  cft  trop  cmiuycux  ; 
C'eft  un  féjour  que  je  détefte  ; 
Depuis  la  paix  fur-tout  ;  plus  d'^ncçns ,  plus  de  vœux. 

Nous  fommes  là  près  du  tapis  célefte , 
Quelques  Tots  défœuvrés  qu'on  appelle  des  dieux ,  ^ 
Faifont  un  wîsk ,  le  plus  morne  des  jeux. 
Vivent  la  difcorde  &  la  guerre  ! 
J'aime  affez  les  flcaux ,  je  me  fecs  fait  pour  eux. 

Du  moins  alors  on  trouve  à  fe  diftraire  : 
On  s'égorge ,  on  s'exerce ,  &  tout  n'en  va  que  mîMix. 
THALIE. 
Toujours  claarmant,  toujours  doux  &paifib!el 
Tu  me  fais  peur  ,  aU  moins  ,  ayec  tes  paiTe* feras  î 

L'aimable  dieu  !  les  aimables  penchant  ! 
Vénus  ne  peut  donc  rien  for  ton  cœur  inôçxible  1 
MARS. 
Qui  ?  Vénus  !  ne  m*en  parle  pas. 
Elle  eft<,<Ht-on',  toujours  jeune  &  j4ic; 
Mais  entre  nous ,  belle  Thalîe  » 
Ceft  une  éternité  d'appas 
(Jui  me  fatigue  &  qui  m*ennuie. 
Je  ne  crois  point  à  de  pareils  attraits. 
Laplusfédoifante  déeffe , 

Yiv 
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Après  quelques  (îecles  complets  , 
N'a  pas  trop  bonne  grâce  à  vanter  là  jeuneOe; 

Et  c'eft  vieillir  que  ne  changer  jamais. 

D'ailleurs  c*eft  bien ,  tu  le  fais  à  peu  près , 
La  plus  libertine  immortelle  , 

Qui  foit  admife  aux  céleftes  banquets. 

C'eft  tous  les  jours  quelque  intrigue  nouvelle. 

^pperqQit-elle  un  jeune  &  frais  paftoiur? 
Ne  voilà-t-il  pas  que  madame 

Fait  atteler  fes  pigeons  par  Tamour  , 
Plante  Hi  tout  Folympe ,  & ,  promenant  &  flame  ^ 

S*en  va  courir  les  bois  &  les  vallons  , 
Ariiorer  la  houlette ,  &  garder  les  moutons? 
^    Tiens ,  fi  tu  veux ,  je  deviens  înfidelle. 
JVime  cet  œil  fripon  où  l'amour  étincelle , 
.V-  Et  que Pefprit  vient  embeUir. 

f  aime  ce  joli  nez  troufle  pour  le  plaifir , 
Ge  fou  rire  charmant ,  cette  taille  légère. 
D'une  mufe  jamais  je  n'ai  pris^ie  leqons  j 
Tu  vas  me  donner  la  première. 

Oui ,  laiffe-moi  te  conter  mes  raifons  ^ 

Et  chiffonner  ta  fontange  de  lierre. 

Mars  en^amour  vaut  cinquante  ApoUons. 
T  H  A  L  I  E. 

Mars  en  amour  ne  me  tenteroit  guer« , 
Etram^tdes  fléaux  n'eft.point  du  tout  mon  fait 
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MARS. 
Ventre-bleu  !  tu  fais  la  fcvçre  !      . 
Quelque  mortel  (kns  doute  a  {u  te  plaire  ; 
Car  ces  maudits  humains  ont  trouvé  le  fecret 
De  fupplanter  les  maîtres  du  tonnerre , 
Et ,  par  je  ne  fais  quel  attrait , 
S'en  vont  cocufiant  jufqu'au  dieu  de  la  guerreJ 
J'entre  dans  un  courroux,  . . 

THALIE. 

Il  te  fied  tout.à.ftiA 
MARS. 
Et  quel  eft  cet  amant  ? 

THALIE, 

Le  voici  trait  pour  trait* 
Quand  le  dcv.ojr  l'exige  &  que  l'honneur  l'ordonne. 
Comme  un  éclair  il  s'élance  aux  combats , 

Devance  le  char  de  Bellonne  , 
Et  fait  voler  la  terreur  fur  fes  pas. 
Mais  dès  que  la  retraite  fonne , 
Il  ouvre  alors  fon  cœur  aux  amoureux  defirs  ; 

D;e  peur  d'effrayer  les  plaifirs  , 
U  cache  les  lauriers  qui  forment  fa  couronne. 
Protedte^ur  de  l'humanité , 
Compatiffant ,  généreux  &  fenfible , 
Aux  flatteurs  feuls  inacceflible , 
Même  à  la  jcour  il  dit  la.  vérité  ; 


94^       Mes      FÂKTAIS1B5. 

n  admet  l*amitté  fidelle 
Dans  le  fecrct  de  fes  vertos , 
Et  boit  ta  tocane  avec  efle 
Ala  fanté  de  ceux  qn'îl  a  vaincus. 
MARS. 
Va ,  dès  le  premier  mot  j*ai  fu  le  reconnoîtrc.  ' 
A  mes  cAtés ,  dans  les  champs  de  l'honneur  » 
Mille  fois  je  l'ai  vu  paroitre , 
Et  dîfputcr  à  Mars  le  prix  de  la  valeur. 
J'en  euffe  été  jaloux ,  fi  les  dieux  pouvoient  Têtrc. 

Aux  plus  hardis  il  infpiroît  l'effroi* 
Non ,  un  fimple  mortel  n'eft  point  fi  redoutable  ; 
BrifTac  eft  brave  comme  moi. 

THALIE. 
Ajoute ,  &  cent  fois  plus  aimable. 


É    P    I    T    R    E 
MADEMOISELLE  BEAUMESHIL. 

J 'ex AMINCIS  Wer  au  foîr 
Ton  oeil  mutin ,  ton  air  folâ^tre , 
Et  j'ai  jugé  par  le  théâtre , 
De  tes  talens  pour  le  boudoir. 
Me  voilà  pris ,  ou  Dieu  me  danme  ! 
ïa  voix  fans  timbre ,  tes  attraite  ^ 
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Et  ta  mine  toute  profane  , 
M'ont  mis  au  rang  de  tcrfujets. 
Ne  crains  point  qtre,  lotiatigeur  fede  , 
Me  récriant 'fortes  ^appai  ; 
J'aille  dans  des  vers  de  pamdc 
Te  donneo  ce  que  tu  n'as  pas. 
Ce  n'eft  point  l'allure  orguéffleufc 
De  Taltiere  &  vaine  Jimon  i 
Ni  la  pudeur  très-fabuleufe  ' 

De  l'amante  d*Endymion  ; 
Tu  n'es  ,  je  le  dis  fans  faqofi , 
Pudique  ni  majefhieufe  ; 
Mais  l'amour  qui  par  toi  fbudent 
L'aimable  empire  de  fa  meré. 
Des  charmes  feul  dépofîtaire , 
T'en  a  donnéce  qu'il  en  tient 
Dans  le  corfet  d'une  bergère. 
Tes  yeux  font  des  foyers  ardcns  , 
Où  j'ai  failli  brûler  mes  ailes  , 
^  Et  d'où  partent  mille  étinceles 
Sur  le  falpétre  de  mesibns.  ' 

Prés  de  toi  vole  le  caprice ,  <  ' 

Qui ,  moitié  fou ,  moitîc'  diagtin , 
Tient  des  papillons  à  ta*  mâtn , 
Et  te  pourfuit  dans  la  couîiRe. 
Viennent  qprès  Pair  enferitiîi  t 


^        Mis      FAKTAISJJEfc 

I^es  fanflètés  SKI  front  ferein  , 
Faveurs  d'éfnnes  cooronnées  » 
'Tout  ratdraîl  du  dieu  malin ,    - 
4^^;  Quand  il  ya  faire  fes  .tournées  ^ 

'^  Pour  défoler  le  genre  humain. 

Sur  des  tapis  de  fleurs  brillantes , 
On  Toic  fur-tout  à  tes  côtés , 
Jouer  fous  cent  formes^cbangeantes , 
Ueflain  des  infidélités, 
Qjie  j'aime  en  toi  ces  perfidies  ,    . 
Ce  joyeux  oubli  des  fermens ,     . 
Et  ces  adroites  ûngeries 
Qu'on  prendroit  pour  des  fentim^ns  ! 
Avec  quel  art  tu  dois  féduire 
L'amant  dans  tes  fers  arrêté  i 
<J|ie  de  tourmens  fous  ton  empire 
Rajeuniflent  la  volupté  ! 
Admets-moi  dans  ta  confidence  , 
ChafTe  ces  froids  adorateurs 
Imbibés  d'ambre  &  d'arrogance, 
Ce  grouppe  de  petits  feîgneura , 
Qpi  de  Tamour  ont  les  fadeurs. 
Sans  en  avoir  la  confillance  ; 
<Juî  par-tout  avec  impudence 
Yont  traînaflant  leur  nullité , 
$t  dont  la  ftérile  ipfolence 
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Trompé  l'efppk  de  la  beâulà 
Je  me  conduis  avec  décence , 
De  mon  printems  je  fais  ufer  ; 
On  fait  suffi  temporifer , 
Et  réprimant  TefiFenrefcénce ,  "  ^ 
Prolonger  une  jouifTance*, 
Ne  pouvait  pas  rctemifcr.»  « 
Ah  !  f]  ma  jeui^e  ehchanterefle 
Donne  une  nbîtàmes  fouhaits. 
Nuit  plus  amoureufe  Jamaiis 
N'aura  fignalé  ma  tehdrefle^  ^ 
Tantôt  je  croirai  dans  mes  bras 

Des  fleurs  enchaîner  ftuÉéeflfev 
Et  certes  3e  ine  prétends  pas- 
Que  Zéphyr  me  paiTe  en  ivrcfflè. 
Tantôt ,  pour  fouteiût  mon  feu , 
Tu  feras  la  belle  Pomone  5 
Et  fi  je  me  connois  un  peu ,  ' 
Verturone  n'a  rien  qui  m'étonne» 
Pyrame  au?  geniux  àt  Thîsbé  ; 
Bacchus  dan^les  braft'd'Él-îgdite» 
Hercule  fur  le  Icind'Hébé, 
Je  ne  veux  pas  qu'à  ma  couronne 
Un  feul  fleuron  Toit  dérobé. 
Prends-tu  la  forme  d'une  mufe  ? 
Je  prends  les  flecfaes  d'4poUoii; 
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Four  Sapho  je  dcviaafs  Fhaon , 
Et  fleuve  enfiaponrAiédioIb. 
Ivre  de  mes  fiSichcs, 

;        Fidèle  aux  célefles  ufagbs  y 

Je  veux  égaler  mes  homna^e^        >      . 
Au  nombre  des  divinkés»  *> 

Cet  orgueil  eft  d'iHffc«i«iëm|^  ; 
Mais  jefaÎ8m^:«mtcrWoiiS9     :  i     * 

Ferme-moi  \^  pxixtét  Ai  temple  ^  n  i-  '. 
S*il  faut  payer  mcfe  oïâîfon»»         .  :   '  ; 
Un  baifer  dont  ^iCSût  t'empletèir  > 
Ne  rend  pas  l'^fHaiil  fortubé  ;   ; .  j  * 
San»  prix  alor^  .^ufSjeft  dontoé  9  .     r 
C'eft  moins  que  rîtn'cfuaàdpfirl'flicliçte^^ 
Ne  vas  poini;^.déc9Uf!lgqrv*:  r[i 
11  neme&u^tgufuwhitiliiiic;  ":oq  . .     •   : 
Et  dès  ta  première  mifiraitte  ^     î  '.i . .;      ..  1' 
Je  te  promets  d^  4«}<>g9r  »'        •   '^  ^  - 
De  planter  I^-ipi^/dûytnaîaew       1  0      i 
J'ai  des  mœufe^i  VwibHSdSm^y     •  -     * 
S'il  te  vient  jiwis;  o^tîiaterydïe'  .>;    i    . 
Quelque  traîtàn J  k  dér^ret  ;  ■>  \  ^  ï    '       >  '  ' 
Quelque  a^if^iiâe.éjpKbdpide,   > 
Qj]î  fans  bruit  yeilHl0  à  t^é  joo  là     . 
Sandifier  f»cî6ayot«ifri     :     t'^ 
>      Et  ^our  des;fiB«  tfiJpéniv   *  '»-     -  ^ 
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Diftrairc  le  bien  de  réglife: 

Si ,  las  de  bâiller  à  grands  frai»  , 

Quelque  xniniftre  mifantrope 

Vient,  pour  efquîver  les  placet$, 

De  la  politique  cnvelope 

Chez  toi  dépouiller  les  apprêts , 

Et  fur  deux  tettons  défonnaîs 

Laifler  flottée  ks  intérêts 

Et  la  balanoci  de  i'Eui^ope  : 

Vu  le  befoin  det'occuper ,  ^ 

L'habitude  de  c^  jnyfieres , .  :       .... 

Ces  graves  fots  Qu'il  faut  duper  ^ 

Et  tous  fuivant  leurs  cacaAietés  ^ 

Je  te  permets  de  me  tiqmpei:.. 

Et  de  vaquer  è  ter  afiidres. 

Adieu.  Je  pe  dis  pas  mon  nom  : 
Jeune  Beaumefinl*,  quand  onaime^ 
Il  faut  de  la  àAkrétknu 
Je  ferai  ce  fi>k  au  baken , 
L'oeil  trifte ,  le  vifage  blême ,       : 
Pour  mieux  jouer  la  paAion.      >     .  . 
Si  ta  nuit  n'eft  point  retenue , 
Et  que  tu  goûtes  ma  pâteur , 
Dans  tes  beaux  yeux ,  nj^mphe  ingéftlie  , 
Mets  le  fignal  de  mon  bonhêuf; 
Mais  fi  tu  combles  mon  martyre, 
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Si  ta  rigueur  vient  m'accabler  , 
Ferniet8«moi  quelque  écbt  de  rire  > 
Four  m'aider  à  Aie  confoler. 

T^iîÉ'MIRE. 

J '▲  I  vtTThémire  dans  nos  champ»  ; 
Comme  à  la  ville  elle  y  (kit  plairç. 
Thémire  écoutoit  mes  açcens. 
Amour ,  Thémire  étoit  bergjsre*  • 
Elle  étoit  belle  fans  apprêts  ; 
Les  lieux  où  brillent  fes  attraits , 
Sont  toujours  .ceux  que  je  préfère. 
Sous  un  bofquet ,  (bus  des  lambris , 
De  triompher  elle  eft  bien  fûre  ^    . 
Les  cheyeux  chargés  dç  rubis  ». 
Le  front  couronné  de  verdure.;  „    , 
Fréis  d'elle  tout  paroit  charmant  > 
De  tout  elle  fait  rprnement , 
Et  rien  ne  lui  fert  de  parure. 
S!  Tart  quelquefois  la  féduit 
Dans  le  fèjour  de  Timpofture  , 
Bientôt  le  fentlment  Tinflruit 
Et  la  ramené  à  la  nature. 
Oui ,  c'eft  june  onde  que  les  vents 

Troublent 
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Troublent  pendant  quelques  momens , 
Mais  dont  la  fource  eft  toujours  purtt« 

NARCISSE, 

I  M  I  TA  T  I  0  N  D'  Ù  V  I  D  E. 

jTSlU  fond  d'une  Tallée  une  onde  fugitive 
ArroFoit  le  gazon  qtii  tapiffoic  (à  dve«  v 

Là  jamais  les  bergeris  ne>mehotentkiirs  tiioupeaûx  ; 
Bien  ne  troubloit  jamais  le  cryftal  de  fék  flots , 
Et  des  chênes  voifinsFonibrè  franche  &  tzttit 
Aux  {rayons  dufoleil  en  défendeit  l'entrée^ 
Au  retour  de  la  chaflç ,  en  ce  riant  féjour , 
NarcifTe  fatigué  fuit  la  chaleer  du  jour  ; 
Mais  lorfqu'il  veut  calmer  la  folfquîlc  dévore» 
11  fent  naître  une  foif  plus  dévorante  encore. 
ATafpeét  imprévu  de  fa  propre  beauté , 
Immobile  &  rêveur  il  demeur^f  enchanté  : 
11  fe  contemple ,  il  brûle ,  étonné  de  lui-m&me , 
Et  prête  un  corps  ,  hélas  !  à  cette  ombre  qu'il  aime* 
Avidement  penché  vers  ces  bords  trop  flatteurs ,  : 
H  admire  fes  yeux  embellis  par  fes  pleurs , 
Ces  Ibfigâ  cheveux  iSottans  dont  il  eA  îdoi&trè ,' 
Ce  col  plus  éclatant  &  plus  blanc  que  I^âbàtre'^ 
Cette  noble  pudeinr  &  ce  tendreinc^nat 
Tome  IV.  Z 
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Qui  des  lys  de  foo  teint  anUnc  cncor  Téclat, 
Se  livrant  p^r  degrés  au  charme  qui  l'attire , 
Il  languit ,  il  defire ,  &  c'eft  lui  qu'il  defirc  : 
n  eft  tout  à  la  fois  l'amant ,  l'objet  aime , 
Et  meurt  d'un  feu  cruel  par  lui-même  allume. 
Combien  de  fois ,  trompé  par  ces  ondes  perfides  / 
Leur  dohna-t-il  en  vain  mille  baifers  avides  ! 
Malheureux  !  il  s'épuife  en  efforts  fupcrflus  ; 
11  voudroit  fe  faifir  ^  &  ne  fe  trouve  plus. 
Il  ne  fait  ce  qu'il  yolt ,  msÀsxx  qu'il  voit  l'enfiame , 
Et  l'erreur  de  fes  yeux  a  palTé  dans  fon  ame. 
Infenfé  !  que  feis-tu  ?  quel  objet  te  féduit  f 
t)ifparois ,  il  n'eft  plus  ;  fuis  de  ces  lieux ,  il  Fait. 
Le  fommeil  ni  la  faim  n'interrompt  fon  ivreffe , 
Il  ne  faurolt  quitter  cette  onde  enchàntereCTe  ; 
L'œil  chargé  de  langueur ,  où  brille  encor  l'efpoir  j 
Il  favoure  à  longs  traits  le  plaiGr  de  fe  voir , 
Et  fur  l'herbe  étendu ,  fe  foulevant  à  peine , 
Il  adreffe  ces  mots  à  la  forêt  prochaine  : 
Solitude  profonde ,  afyle  ténébreux , 
Où  tant  d'amans  difcrets  ont  foupîré  leurs  feux  ; 
Oui ,  j'en  prends  à  témoin  votre  antique  feuillage  « 
Depuis  qu'à,  leurs  fecrets  vou?  prêtez  votre  ombrage , 
'Et  que  vous  les  cachez  dans  vos  fombres  détours  » 
Avez-vous  jsunais  Vu  d'aufli  triftes  amours? 
Ce  que  j'aime  fe  peint  dans  ces  eaux  trop  fidelles  ^ 
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Et  Tes  charmes  trompeurs  font  fughîft  comme  elles. 
Qu'cft-cedoncquljn'arréte,  au  moment  d'être  heureux? 
Ce.ne  font  point  des  monts ,  des  rochers  fourcilleux , 
Ni  d'un  rempart  Jairain  Tintervallç  barbare , 
C^eftTeau  d'une  fontaine,  hélas  !  qui  nous  féparc. 
Lui-même  à  mes  defirs  bien  loin  de  s'oppofer , 
Lorfqu'à  ces  flots  émus  je  confie  un  baifçr , 
De  ma  bouche  enflammée  il  approche  fa  bouche  : 
Le  cruel  !  il  m'échappe  alors  que  je  le  touche. 
Que  peu  de  cho(é  nuit  au  bonheur  des  amans  ! 
O  toi ,  qui  que  tu  fois ,  viens  calmer  mes  tourmens. 
Pourquoi  donc  me  fuis-tu  î  par  quel  deftin  contraire 
Ne  puîs-je  te  fléchir ,  t'attendrir  &  te  plaire? 
Ma  jeunefli  pour  toi  n'ëft-elle  d'aucun  prix  ? 
Des  nymphes  ont  aime  l'objet  de  tes  mépris. 
Que  dis-jc  h  j'entrèvôis  un  rayon  d'efpérance  : 
Sur  cette  onde  attaché  ,  quand  vers  toi  je  m'élance, 
Lorfquc  je  tends  les  bras  ,  je  rencontre  lés  tiens  ^ 
Et  tes  prompts  mouvemens  font  l'imagé  des  miens. 
Tu  ris  lorfque  je  ris  :  fenfible  à  mes  alarmes  ,      ; 
Tu  ^parois  -a  mes  pleurs  inêler  aufli  tes  larmes  :   ' 
Tu  rends  gefte  pour  gefte ,  &  même ,  en  ccniamcnt  • 
Si  ce  n'eft  pas  encore  un  doux  enchantement, 
Tu-ftmbles  me  parler ,  Se  fidèle  interprète  , 
Ce  que  ma  bouche  dit ,  ta  bouche  le  répète. 
Trop  douce  iUufion  !  fignes  trompeurs ,  hélas  l 
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Qpe  je  crois  expltgocr  &  que  je  n'entends  pas  ! 
Mais  je  n'en  puis  douter  ,  j'adore  mon  image  : 
Qpel  amant  dut  jamais  prétendre  davanlage  ! 
Je  poflede  -,  je  fuis  l'objet  de  mon  defir , 
Et  je  n'en  jouis  point  à  force  d'en  jouir  ! 
Puiflc-je  être  à  jamais  féparé  de  moi-m^mç  l 
Puîfle  s'anéantir  U  bel  ob^ct  qjiç  j!aimc  l 
Quel  vœu  pour  un  amant  !  Je  cedei  nia  douleur; 
De  mes  jours  malheureux  l'amour  fccbc  la  fleur* 
Déjà  la  mort  s'approche  ,  $  j'y  fuis  ^fenCble. 
Elle  cil.  pour  mot  la  fin  d'un  mçnfbnge  pini|bljî,.    ; 
n  revient  à  la  fource ,  en  prononqant  ces  mots^t 
Et  trouble  par  Tes  pleurs  lafurfàce  de^^e^x*. 
Son  imàçe  à  Tinftant  s'obfcurcit  &<s'ç^c» 
Quoi  !  tu  mç  fuis ,  barbare ,  ^  l  demjeni;e  ç^  Sf?^ï 
Dit-il ,  ah  !  laiflc-moî  jouir  de  n;on  erre^i^  y. 
M'enivrer  ^emoi-tnéme ,  &  oour^  qiaiuzçur. 
Ofcs^u  m'^viçr  ççtte  cruelle  joie? 
Ne  pouvant  rien  de  plus^  .^Usmoinf  que  je  te  voie. 
II  frappe  ed  ce  moment  ,&  déchirpfon  Cçin; 
Les  rofes  Sçlçs,  lys  s'y  copfqndcnt  fondai}.  - 

y  prs  Tonde  cflljOrée  o^  fe  peint^Gé  ravage  ♦  —, 

11  fe  penche-, ^i  ftf nût  en  voy^t,f^  ouvyagR. . 
Comme  aux  preiniers  rayons  d'ui^ijiour  p^t  &  îp;^} 
S'exhalentcUnslesairslesparjunysdu  m^tin-. 
Comme  ^  Y^^e^  4u  feu  Tpt^  vç^o  ifendre  la  d^e  » 
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Tel  Narciflè  languît  ^  il  fuccombc ,  il  expire. 
Ce  n*e(t  plus  ce  pafteur^pâr  échopréféré. 
Forces  ,  couleurs,  attraits,  tout  s'eft  évaporée 

La  nymphe  cependant ,  par  l'ut  fi  malheureufe  > 
Imite  encor  les  fons  de  fa  voix  douloureufe. 
Hélas  î  s'écrioit*il  ;  elle  répète ,  hélas  ! 
Frappe  les  airs  des  coups  cfont  il  nieurtrit  Tes  bras  ; 
Et  du  fond  de  la  grotte  où  gémit  fâ  tendreffe , 
'  Joint  de&adieux  plaintife  aux  adieux  quil  s*adrefl6v 
£He  n'entend  plus  rien.  NârcifTe  inanimé 
Sut  le  gazon  épais  tombe  &  meurt  confumé. 
Sesfœurs  en  gémiflànt  préparent  les  gufrlandes  , 
Les  feuilles  de  cyprès ,  Içs  funèbres  offrandes  ; 
Et  déjà  le  bûcher  ,  couvert  de  leurs  cheveux  « 
Semble  teur  demander  ïeur  frère  malheuvéujt. 
On  cherche  en  vain  fon  corps,  on  i^*en  voit  plus  la  tracé  : 
ISiargiTe  difparoit,  une  fleur  le  remplace. 

.^^Tr-rarr ^^f^ ^  ,  ib  I      '  ,M    e»> 

SALMAeiS, 

IMITATION   D'O  V  l  B  E. 

JLJ'  u  N  antre  folîtaire  une  onde  vive  &  {Jure 
Tombe  &  baigne  en  fuyant  1^  naîffante  verdure. 
•  Cette  fource  eft  facrée ,  &  Ton  n'y  voit  jamaîâ. 
Croître  cçstriftes  joncs  q^u'enfantent  les  marais 
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D'oïl  ombrage  éternel  le  printems  b  conrroiine  , 
Et  Flore  n'y  craint  peint  le  retour  de  l'aotomne. 

Une  nymphe  indolence ,  en  ces  cbarmans  réduits  , 
Perd  dans  un  froid  repos  &  fes  jours  &  (es  nuits  ; 
Un  arc  entre  fes  mains  accable  fa  moUefle , 
£t  le  feul  bruit  du  cor  fait  frémir  fa  pareflè. 
Elle  fuit  des  forêts  les  fentiers  tortueux. 
Sa  fœur  lui  dit  feu  vent  :  viens  tej  joindre  à  nos  jeux; 
Salmacis ,  prends  un  arc  ;  Diane  nous  appelle , 
Arme-toi ,  viens ,  fuis*moi ,  viens  chafler  avec  elle. 
Salmacis ,  fouriant  avec  tranquillité  , 
Demeure  &  s'applaudit  de  fon  oifiveté. 

Elle  trelTe  tantôt  fa  blonde  chevelure 
Sur  la  rofe  &  le  lys  éparfe  à  Taventure, 
Se  jouant  quelquefois  dans  un  fleuve  voifin , 
Elle  abandonne  aux  flbts  Falbàtre  de  fon  fein  ^ 
Et  fon  œil ,  attaché  fur  leur  cryftal  fidelle  > 
S'y  regardant  toujours ,  s'y  voit  toujours  plus  belle. 
Quand  des  feux  du  midi  les  brûlantes  chaleurs       -'^ 
Percent  la  grotte  obfcure  &  deffechent  les  fleurs , 
On  la  voit  repofer  fous  un  dais  de  feuillage  : 
Des  bofquets  parfumés  lui  prêtent  leur  ombrage* 
Elle  dore ,  tout  fe  tait  :  les  timides  oifeaux 
N'ofent  plus  voltigçr  de  rameaux  en  rameaux. 
Zéphyr  même  s'arcéte  ^  il  adoucit  pour  elle 
Ses  baifers  amoureux  &  le  vent  de  fon  aile. 
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Elle  dort ,  &  fon  fein  doucement  agité 
N'oppofe  qu'une  gaze  à  la  témérité. 

L'amante  de  Titon  fur  les  gazons  humides 
Déployoît  fes  réfeasx  &  fes  perles  fluides. 
Séduite  par  le  calme  Se  Fair  pur  du  matin , 
La  gorge  demi-nue ,  &  le  regard  ferein , 
Salmacis  moiflbnnoit  les  doux  préfens  de  Flore , 
Encor  tout  humeétés  des  larmes  de  Taurore^ 
Soudain  s'offre  à  fes  yeux  un  berger  plein  d'appas  » 
Et  formé  pour  l'amour ,  ^u'il  ne  foupqonnoit  pas. 
Charmant,  il  uniflbit ,  doux  &rare  aifemblage! 
La  fleur  de  l'innocence  à  la  fleur  du  bel  âge  ; 
.  Et  la  nature  en  lui ,  retardanc  le  deGr , 
Déroboit  ji  fes  fens  les  fecrets  du  plaifir. 
A  peine  Salmacis  peut-elle  fe  coritraindrc. 
Le  voir  &  foupirer ,  &  defirer  &  craindre , 
Ces  fentimens  divers  l'agitent  tour-à-tour. 
Ses  yeux ,  jadis  fi  doux ,  étincelent  d'amour. 
Son  orgueil  inquiet  a  connu  les  alarmes , 
Ses  avides  regards  interrogent  fe^  charmes. 
Ce  ruiffeau  qui  fouvent  lui4peignit  fa  beauté , 
Alors  trop  peu  flatteur ,  e(t  cent  fois  confulté» 
Elle  vole  au  berger ,  s'arrête ,  fy  retire  : 
La  frayeur  la  retient,,  lorfque  l'amour  l'attire. 
A  travers  le  feuillage  elle  fuit  tous  fes  pas , 
Defire  qu'il  approche",  &  craint  fon  embarras. 
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Elle  s'avance  enfin  :  jeune  enfant ,  lui  dtt^elle , 
Ah  !  parlez  ;  de  quel  nom  faut-il  qu'on  vous  appelle  ? 
Defcendtfa-vous  des  deux  pour  orner  ce  féjour  ? 
Si  vous  êtes  un-  dteo  ,  c^ft  le  dieu  de  TanuMir. 
Si  vous  étes^ftiOKiel ,  heureufe  la  mahrefle 
Qui  de  vous  a  rei;u  la  première  carefle  ! 
Elle  vondroît  piDurfuivre  :  il  fe  trouble  yH  rougît  ; 
Mais  fon  trouble  luffied ,  fa  rougeur  l'embellit. 
EUe^exige  de  lui  cette  faveur  légère  , 
Ces  baifers  ({U'à  fa  fœuï  peut  accorder  tta&ere. 
Ah  \  ccflez^,  lui  dit-îl ,  que  vois^é  dans  vos  yeux  ? 
CefTez,  ou  pouctc^jôursj'abandonnfe  ces  lieux. 
Salmacîs  en  pâlit.  T>emeurèz  »  je  vous  laifle  ; 
Demeurez. . .  .•  Elle  fait  alors  avec  adrefle , 
.Et  derrière  utt  buiflbn ,  d'où  fon  deil  peut  le  voit  » 
Elle  obferv^l*iWiftant  de  remplir  fo»  efpoir. 

,  Se  croyant  libre ,  il  Vole  ,  erre  dans  la  prairie , 
Foule  d'uti  pas  léger  l'herbe ^endte  &  fleurie , 
Et  dans  ces  belles  eaux  qui  Tinvitent  au  bain ,  ' 
Hafarde  un  pied  craifttiT  qu'il  retire  foudain  ; 
Mais  bientôt ,  abuCe  par  leur  charme  perfide , 
Sur  ces  bords  enchantés  devenu  moins  timide , 
Il  découvre  à  la  nymphe ,  en  quittant  fes  habits , 
La  jeuneffe  en  fa  fleur  prête  à  donner  des  fruits. 
Ce  ne  font  point  ces  traits ,  cette  expreffion  mâle , 
Et  ces  mufcles  nerveux  qui  (atigoient  Qmph&le  > 


Mes    r  a  n  t  a  i  *  j  «  s.     ?tfi, 

Ni  de  iMM  demUdieat  les  briHans  attributs  ; 
C'eft  le  jeune  Adonis  prétcré  par  VémiSi 

S!bus  Tèau  qui  le  reqok  &  près  éeldrbouilfettne, 
II  paroit  comme  un  lys  que  le  vetre  emprifiMine-, 
Ou  comme  un  bloc  d'albâtre ,  oè-  des  cifeatnc  hai^ 
Ont  fculpté  d'uni  beau  corps  les  cohtours-arfomU^. 
Salmads  en  fecret  dérore  tant  de  cfxarmtfr. 
Une  tendre  foreur  loi  fait  verfer  des  fermes*  ; 
Tout ,  juifiju^à l'air 6  frais  qu'on refpîre  en ceslîtur , 
Lui  paroit  autour  cfelle  embtafé  de  fesfeux.    , 
Rien  ne  la  retient  plus  ;  elle  brûle  ,  frîflbnne, 
£11  e  ne  petrt  fouffrir  tout  ce  qui  renriromic  ; 
Le  voile  q<H  la^couvre  &  pefe  à  Tes  defirs- ,  ' 
Détaché  de  foiifem  ,  flotte  au  gré  der  zéphyrs» 
Et  fon  «il ,  de  fa  flamme  éloquent  interprète , 
Eft  femblable  au  foleil  que  le  cryftal  répète. 

Oui ,  je  te  tterts-,  dît-die  ;  de  la  nymphe  à  ces  mots  ^ 
Jette  fes  vêtemens ,  s'chmce  dans  les  eaux. 
Tour-à-tour  elle  emploie  &  la  force-  ^  la  rufc  ; 
Lui  ravit  des  batfers ,  que  Tingrat  M  reftife  ; 
Sous  le  voite  de  Vonâe  oà  fes  efibrts»font  vains , 
Laifle  errer  au  hafard  fes  careflTantes  maîrts  ; 
De  fe*  flexibles'  bras  remrcloppe ,  Felie , 
S'enlace  dans  les  fiens ,  &  cent  fois  fe  replie. 
Tel  le  lierre ,  en  naîffant ,  fur  la  terre  couché  , 
Serpente  autour  do  chêne  &  s'y  tient  attaché. 


j6z      Mes    fantaisies. 

L'amour  qui  rit  en  Tair  des  efforts  de  la  belle  » 
Émoufle  encor  l'organe  interrogé  par  elle  ; 
Et  la  nymphe ,  expirant  de  honte  &  de  d^fîrs , 
Dans  leur  propre  foyer  cherche  en  vain  les  plaiGrs. 
INeux ,  ô  dieux ,  dans  mes  bras  enchaînez  le  barbare , 
Dit-elle ,  je  mourrai  plutôt  qu'on  m'^en  fépare  ! 
L'amour  trop  tard  ,  hélas  !  applaudit  à  fes  vœux , 
Et  dans  un  même  corps  tes  confondit  tous  deux. 
Sur  une  même  tige ,  ainfi  l'on  voie  deux  rofes 
Mourir  en  même  tems ,  en  même  tems  éclofes  ; 
Ou  tels  dans  les  forêts  deux  jeunes  arbriflêaux 
Semblent  d'un  même  tronc  élever  leurs  rameaux. 

\     LEPIEDDENEZ 

DES    AMOURS. 

J  E  traverfois  les  campâmes  de  Gnide , 
On  aime  à  revoir  ce  féjour: 
J'y  vais  encor  d'un  vol  rapide  ; 
J'ai  l'aile  un  peu  baiTe  au  retour. 
A  dix-huit  ans  qui  peut  :  je  les  eus  ;  mais  tout  pafTe* 
N'importe ,  je  vis  là  d'innombrables  amours. 
Je  ne  peindrai  ni  fleurs ,  ni  zéphyrs  fur  leur  trace  ; 
Car  en  ces  lieux  quoi  qu'on  dife ,  &  qu'on  fafle , 
Flore  &  Zéphyr  ne  régnent  pas  toujours. 
Nos  petits  dieux  ailés  célébroient  leurs  vacances, 
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Carnaval ,  fi  Von  veut ,  tems  âe$  extravagances. 
Quand  ils  font  défœuvrés,  cesmeflieurs  fontcent  tours , 
On  le  {ait  trop  :  mais  enfin  qu'on  devine 
Quel  étoit  lors  de  la  troupe  enfantine 
Le  caprice  régnant.  Au  gré  de  fon  humeur , 

Chacun  jetant  carquois ,  flèches ,  armure , 
D'une  aétrice  applaudie  ,^  ou  d'un  célèbre  aâeur 
Avoit  revêtu  la,  figure , 
Le  maintien  digne ,  &  Tabord  protedeur. 
L'un ,  en  robe  à  grands  plis  flottante  « 
Très-gravement  hiffé  fur  un  double  patin , 
Marchoit  à  pas  comptés  fur  Tarene  brillante  : 

C'étoit  Clairon  en  cofliume  romain  ; 
Un  pauvre  amour  honteux  jouoic  fa  confidente. 
L'autre ,  en  gros  gants  de  buffle ,  en  habit  écourt^  ^ 
Avec  un  long  fabre  au  côté , 
Se  diftinguant  par  fa  folie , 
Ses  tours  d'adreife ,  &  fon  regard  malin , 
Avoit  fa  tête  enfevelîe 
Sous  la  calotte  de  Crifpin. 
Un  petit  furibond ,  le  poignard  à  la  main , 

'     ËfFrayoit  fes  fœurs  &  fa  mère , 
Et  tâchpit  d'imiter  notre  illufl:re  le  Kain , 
Autant  qu'un  amour  peut  le  faire. 
Un  fur-tout  me  toucha  par  fon  air  languiflfant  ; 
L'amour  féduit  &  plait  »  fût-il  convalefcent. 
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Jccrul^Voîr  cétadlcur ,  qiaè  le  ciel  ilobs  hiériage , 
Ce  vient  de  tendi'é  à  nos  ^laîGrs  ; 
Séinblable  an  lys,  ^tiî  courbé  pair  i'orage» 
Se  relevé ,  &  renaît  aux  baffers  des  zéphyrs. 
Certains  amours ,  déguifés.en  ducheffes , 
le  fêtnlent  maigté  fa  langueur. 
11  rcprenoît  quelque  vigueur  , 
Réconforte  par  feurs  càrefTes  ; 
£t  profitant  de  leur  cfé  Jît , 
Aux  oififs  du  canton  dreffant  une  émbufcade  , 
Payoitàleirrs  dépetis\»  en  amoUrs  plein  d*efprît> 
Le  médecin  qui  le  guérit , 
Et  la  beauté  qui  fe  Rendit  malade. 
D'autres  grouppes  plus  loin  fe  jouoientàTenvi 

Sur  des  tapi$  couleur  de  rofe. 
Un  amour  folâtroltfouà  les  traits  de  Luzzi; 
Et  même  au  changement  il  gagnbit  quelque  chofew 
L'amour  naïf,  qui  doubloit  Doligni, 
Semblolt  tout  fier  de  fa  métamor[ihofe. 
Il  en  vint  un  ;  il  iput  le  bien  venu  : 
Ce  vrai  lutin ,  pai'mi  nos  bons  apôtres , , 

Se  pavanoit ,  A  ,  quoique  nu , 

nie  paroilToit  plus  paré  que  les  arutreâ. 

Il  les  narguolt  &  les  badinoit  tous  ; 

C'étott  le  bieii-aimé  dbs  grâces, 

les  ris  par  efdafdrons  défiloiedtfur  fes  traçea  » 
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Son  nez  fur-toji^  faifoîtimîVc.i^oi^5u 

Lorfqu'en  rifrat  je  Tcxaiï^ne  ^^ 
Vois ,  me  dit>il,,  qotriiine  ils  fotitt  renfrogtiés^. 
Comme  ils  ont  l'air  boud^^  qo,n)mje  ilsinç  font  la  l^ine^ 

Les  fots  onttojus  tfnpif^AA^^^'^r 
Depuis  que  j'aj  pr^s  ,  9101 ,  cçli^j^'4lçiWQ4riï^<?' 

STANCO;  A  rA'MOU^^^^ 

travers  des,  ri4^qt(Xp  ,  ; 

if^MOUR  ^  tu  me  pQuïQmsncoxÉ^ , 
Moi ,  défer teur  de  le^  dcap^nx  ! 
Amour ,  tout  lùjxmcts  l'adpre  ;  . 
Laifle  un  feul  mortel  <»  ja^ix% 

fxcs de  moÉii»iitaii»:ar;|ri^V  ,.  «^ 
Refpire  une  jeune  beauté  ; 
Quel  écueil  pour  un  coeiic  itranciilind.M 
Qui  ne  Ta  pas  tc^pulrs  été  l 

Je  h  vois..,  &  la  vois  à  peînev 
A  travers  Tes  rideaux  jaloux..    .  ^  r> 
L'air  qui  fe  Jbtdianjcc  entee  AÔitft  »      v 
Eft  parfumé  de  fooiiakiae.^     f*  ^ 

Enqui|:ta«4}k8i)ras  duTommeiL',      ^     ^ 
Dieux  ,  queZedkeilfsakdie'&iueUei   ^ 
Quel  plaififidejui  vif  aJljpoè&d1cllp«^ 
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L'amoureox  progrès  du  réveil  ! 

Ses  yeux  demi*cIos  édncelent , 
•  Quoique  de  langueur  abattus  : 
Par  leur  laffitude  ils  révèlent 
Les  doux  baifers  quHkontrequSv 

Mais  lorrque  fes  cheveux  d'ébene 
^:    Voilent  négligemment  Ton  fein,        ^ 
Malheur  à  L'œil  qui  fe  promené , 
'  Et  fe  permet  quelque  larcin  ! 

Amour ,  ton  adreffe  eft  extrême* 
Lorfqu'en  apparence  il  te  nuit  l 
Ce  voile  eft  un  attirait  lui-même  ; 
Il  cache  moins  qu'il  n'embellit 

Zélis  n'a  rien  qui  n'intérefle. 
Fuyant  les. prcftiges  de  Tart , 
Elle  n'éltin^  point  ibus  le  &d  ^  ■ 
Le  coloris  de  la  jeunclfe  ■•'■     . 

Si  je  lui  compare  le  lys   ^  "  " 
Qu'avec  la  rofe  j'entrelace, >;  ^:.:,  :'i 
Zélis  emporte  encor  le  prix  ;      -    ' 
Le  lys  hieurt ,  la.  rofe  s'effece; 

Lorfque  fpus  le  ta6:  féduâisiù:  '  • 
Sa  lyre  amoureufc  murmure,  ' 
C'eftun^cèncortdont  la  nature 
A  j)lacé  Tcdio  dans  mon  cceun  .    , 

Amour  ^  amour  >  le  péril  prefib  :  • 
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Far.tout  le  piège  eft  fous  mes  pas. 
Si  tu  n'éloignes  tant  d'appas  , 
Que  va  devenir  ma  fagefle  ? 

Que  dis<*je  ,  &  que  fais-je  ,  inrenfc  ! 
Ne  tiens  compte  de  mes  alarmes. 
Qui  t'implore  contre  fes  charmes. 
Ne  veut  jamais  être  exaucé* 


^  "iS:^ 


LES    PEUX 

FLEURS    RIVALES. 

A    E  G  L  Â 

J  ÂijOiJSE  de  ton  choix  pour  la  reine  des  fleurs , 
Dans  tes  jardins  une  trifte  immortelle , 
Rampant  au  pied  d*une  rofe  nouvelle 
Encor  dans  fon  bouton  peint  de  vives  couleufs  ^ 
Lui  dîroit^e  matia  :  ,5  ah  !  garde-toi  d'cclore  ; 

,5  Ignoreis-tu  quel  fera  ton  defKh  ? 
3,  Crains  de  t*épanouir  ;  crains  les  pleurs  de  Kaurorc , 
3  Qui  préparent  ta  chute  ,  en  parfumant  ton  fein  ; 
3,  Et  fans  te  prévaloir  des  careffes  de  Rore , 
^  De  rhumWe  violette  apprends  Tartre  jouir  : 
„  Elle  aime  mieux  s'enfefclîr  fous  Tlierbe, 
9,  Cacher  au  jour  les  larcins  du  képhir , 
55  Que  d'étaler  cette  tige  fuperbe  , 
„  Cet  éplat  orgueilleux  qu'un^foufflë  peut  ternir. 
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La  rofe  lui  répoftd  :  n  af^ends  à  me  connoitre  ! 
,>  Ne  fât-ce  qu'un  isftant  «  figntr  eft  un  plsufir. 
»  Mon  deftin  par  toi-flràme  ^  tnrîé  peut-être  ; 

^  La  maîad'Églé  ra  bientôt  ne  cueiHîr. 
„  Je  vais  orner  ion 'ibîfi,  y  brtUer,  y  mourir; 
jy  Et  ce  trépas  :v4nitbkiA  qu'on-s'emprefTe  de  naître. 

;iH^  *  -^^^Sg^  —  e» 

-PORTRAIT   DTSMENE. 

jTSlMODr  ,  commence  le  tableau.,      .     . 
. .  Qu'il  fera  *eatu ,  s'H  eft  fidèle  ! 
Voilà  les  couleurs,  k  pinceau  : 
Et  dans  mojx.çpxçr  fiO^  le,  mo^^« 

L'oii vrage  eft  ài^fi^  de  ta  mm  i 
C'eft  à  l'amoi^  ^  f  e^ndi^  Ifw^)^ 
Sur  l'ialbâtre  d'w.&oAtfçrçia 
Trace  deux  jplîs  ^cs  d'^bene. 

Plus  bas  dftflipp  un  0^  cbarowat, 
^     Ce*  wl  trop  pgpu^M  peut-ét^ei, 
Qpi ,  t6ur*à-tour  i^r  &  touchant,, 
Défeod  kdefirii^'il^it.naitrcu 

.  Feins  le  pluç  ainoureu^  képhir 
Semant  dp  fleurs  f^  l^rrçs  clofea  ;    .. 
Mais  vienneoj^l{e^^:s'9P¥r»r  i, 
Peins  dfs  jp^apai;mlks  %oCç^ 


Et 
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Et  trcffe-lcs  en  diadème  ; 
LaMTe^les  flotter ,  fi  tu  veux  ; 
Ce  défordre  lui  fied  de  même. 

Pour  m'offrir  ks  brîJlans  contours 
De  fa  ta  aie  nobte  êc  légère , 
Peins  la  plus  agile  bergère 
Qui  cherche  ou  qui  fuît  les  amours. 

De  fon  doux  &  tendre  fourire 
Exprime  le  charme  fecrct  : 
Peins  ce  qu'il  dît ,  ce  qu'il  promet  ; 
Moi ,  je  peindrai  ce  qu'il  înfpire. 

Achevé ,  arrondis  ce  beau  feîn , 
Où  tu  cefles  d'être  volage. 
Le  pinceau  tombe  de  ta  main  : 
Arrête ,  &  baîfe  ton  ouvrage. 


REPRÉSENTÂT! ON 

A  madame  de...  qui  rne  remettoii  à  deux  ans. 

jLj  e  u  X  ans  t  deux  ans  { y  fongez-vous  ? 
Hélas , fongez-vous  bien ,  madame, 
Dufle-je  votis  mettre  en  courroux , 
Que  lorfqu'on  bel  œil  nous  enflame  ,      ^ 
Deux  jours  même  font  trop  pour  nous  ?     * 
Deux  ans  !  Dieu ,  quelle  Uavc^fé^  ! 
Tome  IV.  A  a 
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Oui ,  près  de  ce  trîfte  lignon , 
Dont  la  fource  eft  encor  glacée 
Far  les  foupirs  de  Céladon  ; 
Sur  cette  rive  délaifTée , 
Où  des  bergers  d'un  mauvais  ton , 
Fiers  d'un  pénible  appreçtiflage , 
jBéniflbient  leur  fot  efclavage , . 
Et  mouroient  par  difcrétion  ; 
Jamais  Iris  ,  jamais  Aminte, 
N'uferent  de  tant  de  rigueur  : 
C'eft  trop  d'uiniîecle  de  contrainte  » 
Four  un  feul  inftant  d^  bonheur. 
Allons ,  d'une  loi  trop  févere , 
Adouciflez  l'auftérité  : 
,   Ce  demi  jour  qui  nous  éclaire 
Favorife  la  volupté. 
Quel  enchantement  !  quel  délire  ! 
L'amour  colore  votre  teint  ; 
Dans  ces  fleurs  c'en  lui  qu'on  re(pire} 
Dat>s  le  fouffle  de  ce  Zéphyre 
Il  vient  rafraîchir  votre  fein. 
Le  voyez-vous  comme  il  agite 
Les  plis  moirés  de  ces  rideaux  ? 
Il  vous  appelle ,  il  vous  invite  ; 
Il  tient  la  couronne  d'élite 
Qui  ceint  le  firent  de  fes  héroi* 
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C^dez-enfin  ;  tout  vous  en  prefTe  » 

Nous  fommes  feuls ,  &  j'ai  vingt  ani. 

On  ne  peut  mieux  prendre  fpn  temsf 

Four  l^ieii  placer  une  foibleiTe.  .  ^ 


,4&~^- ■  ■    ■    PS!!fi^ 


:^/i 


L'HOMME  DÉTROMPÉ, 

CONTE  MORAL. 

JL/  A  N  s  ce  chaos ,  que  l'on  nomme  Parisf , 
Monrofe ,  prné  de$  grâces  du  bel  âge , 
De  la  richeflfe  y  joîgnoit  l'avantage  : 
Il  avojt  tout ,  chevaux  ,  bijoux ,  habits , 

Et  de  Ton  efpric  même  il  faifoit  quelque  ufage  , 

C'eft  beaucoup  à  vingt  ans:  $  (enfible  &  yqlagç^ 
41  ne  marchoit  jamais  qi^'efcorté  par  les  m. 
Il  étoit  brave  &  brillant  ^  la  guerrç  , 
Flaifant  fur-tout ,  difant  de  très.bons  mots , 
Et  fp  moquant  d'un  fot  atrabilairç 

Qui  fe  bat  triftement,  &  fe  crqit  unhérps. 

Le  fort  n'avoit  pour  lui  qu'une  douce  influence  f 

Églé  le  fit  marquis ,  Bélife  colonel , 

Ce  qui  vaut  mijcux  que  maréchal  de  Franci^. 
C'étoit  un  reflux  éternel 

De  plaifirs  ,  de  faveurs ,  que  fixoît  fa  préfcnce  : 

)Sa  toilet^p  plioit  fous  mille  billets  dou^  » 

A  a  lî 
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Chaque  jour  ajoutoitdes  fleurs  à  fa  couronne  ; 

Il  ne  poiHroît  fuffire  aux  rendez-vouS  ; 
B  eût  fak  un  cocu  furies  degrés  du  trône. 
En  vain  tous  nos  Plutus  payoient  argent  comptant  J 
Monrofe  avoît  crédit  auprès  de  leurs  Lucreces* 
P  gagnoit  leur  argent ,  leur  foufBoît  leurs  maitrcfles  , 
^t les combloit  d'honneur,  en  les  défefpérant. 
11  amufoh  les  grands  ,  fans  bafle  complaifance  y 
Déridoît  une  altefle ,  &  même  une  éminence. 

11  leur  laîflToit  leurs  cordons  faftuetix , 

Leur  étiquette  &  leurs  jours  d'audiei^ce  ; 
Mais  lorfqu'il  fallott  plaire  >  avoit  le  pas  fur  eux.    • 
Encor  tout  étourdi  de  fa  bruyante  îrreffe , 

Monrofe  un  jour  s'avifa  de  penfer  ; 
Car  on  finit   par  où  Ton  devroît  oommencer  > 
Et  c'eft  toujours  Terreur  qui  mené  à  la  fageffe. 

Il  penfa  donc.  Un  vuîde  affreux 
S*entr*rouvit  fous  fes  pas ,  il  vît  fuir  le  preftîge  , 
Surprit  le  froid  dégoût  fous  le  mafque  des  jeux  ; 

Et  fentît  bien  ,  après  Un  long  vertige ,    . 
Qu'il  étoît  ennuyé ,  c'eft-à-dîre ,  ennuyeux. 
Il  foupire  ,  il  fe  craint  ;  il  fe  cherche^  il  8*éWté. 
Son  cœur  cft  déjà  vieux  ,  il  faut  le  rajeunir. 
Quand  foîfeau  voit  le  piège ,  il  prend  foudatn  hl  fuite  ^ 
Monrofe  prendJa  pofte ,  &  pourfuît  le  pfiîfir. 
Le  pkifir  l'attendoit  dans  le  fond  d'une  terre 
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Qu'entourent  d'irnmenfes  canaux  ^ 
Où  la  nature  fojitair^  ^         . 

Se  plait  au  fond  des  bois  Se  fur  le  bord  des  eaux. 
Il  ordonne'',  îl  projette ,  îl  conduit  des  travaux , 
Il  a  pour  compagnons  &  Montagne  &  Voiture, 
n  eut  mille  flatteurs ,  îl  1^  quelques  amis , 
Quelques  femmes  fans  ton  ^  &  peu  dqs  beaiix.efprit8« 
Udort ,  il  ftît  du  bien  >  &<ur-tout  il  digère. 
Et  dît  à  fon  réveil ,  en  fe  frottant  les  yeux , 
Qu'un  homme  aimablô  efi;  loin  d'u«  bonune  heureux  ! 

BILLET  A  M-  DE  PÉZAY. 

Eu  lui  envoyant  /"AsTRÉE* 

\3  U  o  I ,  libertin ,  tu  veux  lire  l*Aftrée  » 
Ce  code  doucereux ,  r4digé  par  fennui , 

Où  de  Durfé  la  plume  timorée 
Nous  trace  un  vieil  amour  quç  Vaa  fiffle  aujourd'hui  ! 

Tu  vas  y  voir  un  Céladon  tranfi , 
Des  glaces  du  Li^non  fauve  par  des  bergères  ; 

Petit  pafteur  en  héros  converti , 
Parcourant  du  Forez  les  rives  follâiite^» 

Qui  fait  rougir  &  n*a  jamais  menti  ; 
Qui ,  froid  adorateur  de  fa  belle  maitreffe , 
Toujours  laifle  envoler  Tinftant  qull  &ut  faidr  ^ 
Confie  auKfeuls  échos  &  dolente  tendrelFe^ 
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£t  confume  en  refpeâs  les  momens  du  plaîfir  t 
LaifTe ,  crois-moi ,  ces  archives  antiques. 
Ozi  prétend  (]Ue  àos  bons  aïeut 
Ont  admiré  ces  peintures  gothiques  ; 
Ils  s*enntiyôieht  :  n'admirons  pas  comme  tVii» 
Je  l'avoûrai ,  quoi  qu'on  en  dife  j 
Je  fuis  pour  l'amour  d*à  préfent 
Il  pleure,  il  rit ,  fe  mafqué ,  fe  déguife  ; 
Il  eft  fripoil,  mais  il  eft  amiifant , 
Philôrofihe  bien  plus  ;  chacun  Téft  à  fa  guife; 
II  défarme  en  riant  l'altiere  dignité , , 
Sous  les  jeux  d'un  enfant  cache  i'orgueil  d'un  maître  ^ 

Badine  avec  la  majeflé  » 
Et  toujours  eft  heureux  ou  toujours  cherché  à  l'être.. 

C'eft  fort  bien  Fait  ;  tel  eft  l'art  de  jouir; 
Le  defir  eft ,  dit-on  ,  infolent  ^  téméraire* 
L'amour  eft  enfant  du  deGr  ^ 
Il  doit  reifembler  à  fon  père; 

èb'     ■  '  ■■  ■    ■  '  ■    ^"^  '  '"'"^ "''  '  ''    ^ 
B  I  L  L  É  t 

AUX  bANSÊlSSES  DE  V OPERA.  (*) 

JL?  E  Terpficorc  chaftes  fœurs , 
lUn Impudent ,  ciel  !  quel  outragé  ! 

\^)  Il  couroit  contre  elles  une  fatyre,  daas  laquelle tÂ 
leur  iUfoit  des  vérïtéi  dorôi. 
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A ,  dit-on ,  cenfuré  vos  mœurs. 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  mon  âge , 
Et  qu'il  n'eut  jamais  vos  faveurs. 
Armez  contre  lui  la  nature  : 
Courez,  les  torches  à  la  main. 
Déchaîner  contre  le  parjure 
Totisles  monftres  du  magajpn: 
Évoquez  les  dieux  &  les  diables  ; 
Ils  font  tous  vos  humbles  valets. 
Qu'ils  vengent  vos  talens  aimables , 
Votre  pudeur  &  vos  ballets. 
Quel  reproche  peuf-on  vous  feirc  t 
Si  par  fois^  fous  Vœil  d'un  myftere» 
Vous  dupez  quelque  fot  Midas, 
Ou  quelque  vieux  atrabilaire  , 
Pour  vous  envoler  dans  les  bras 
Du  jeune  &  brillant  moufquetaire  ; 
Ce  font  vos  droits ,  je  les  révère  ; 
Il  ^'eft  point  de  plus  doux  loifirs. 
L'amour  vous  défend  la  décence  ; 
Il  vous  forma  dans  fa  clémence  ^ 
Pour  préfid^r  à  fes  plaifirsu 


A  a  !▼ 
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BILLET 

A    UN  JOURNALISTE.  '  ! 

J  *Aî  lu  ce  que  vous  avez  dît 

De  mes  lambeaux  épiftolaircs  ; 

Je  hais  les  louanges  vulgaires  I 

Dont  le  ton  mielleux  m'affadit. 

Mais  que  les  vôtres  me  fontçheres  } 
Déjà  l'araour-propre  aux  aguets 
Venoit  me  tendre  fes  filets, 
Et  me  bercer  de  fes  chimères,  1 

Soudan  avec  dextérité  \  [ 

,    Une  critique  délicate , .  \  1 

D'un  ton  quim'inftruit  &lnfe^A|te;,  I 

Me  vient  offrir  la  vérité,  ! 

Que  vous  la  rendez  féduîfante! 
J'ai  cru  la  voir  dans  fa  bCc^uté  ; 

Elle  n'a  jamais  d^'âpreté  , 

Quand  c'eft  le  goût  qui  la  préfente,  I 

Sous  nos  berceaux  Tarbre  étalé  j 

.   Doit  fa  vigueur  à  la  nature  :  \ 

Mais  il  doit  au  moins  fa  parure 
Aux  foins  de  Fart  qui  Ta  taillé. 

J'aime  réloge  &  je  Toublic  : 
Je  me  (buviens  de  la  le(;on  i 
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L'un  plut  à  ma  coquetterie , 
Et  l'autre  plait  à  ma  raifôn. 

É    P    I    T    R    E 

A  M.  Helvitius ,  pendant  fon  féJQurà  Hcrlin. 

Si  ON  aimable  phîlQfophic 
Fait  briller  fcs  rayons  fur  moi  ; 
Je  m'arrache  à  ma  léthargie , 
Et  je  vais  revivre  pour  toi, 
AinG  le  parefleux  reptile  > 
Dans  fon  obfcvir  &  froid  afyie  » 
Par  les  feux  du  j  our  ranimé  ,  x 

Etale  cent  couleurs  nouvelles , 
Et  fier  d^  l'azur  de  fes.ailcs'.s 
Sort  du  tombeau  qu'il  s'eft  formé»    • 
Heureux  mortel ,  que  je  t'envie  ^ 
D'habiter  ces  bords  floriifans  » 
Où  ce  n'eft  point  à  fes  dépens 
Qu'on  fa;t  éclater  fon  génie  i 
Où  Ton  jie  craint  point  la  m.anie 
Des  décrets  &  à^s  mandejnens, 
Épouvantails  de  ma  patrie  ! 
Tu  le  vois  ,  le  connois  enfin , 
Ce  roi ,  dont  la  main  prote^icç 
Des  arts  prot;cgc  le  dçftin  \ 
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Ce  roi  qui  fe  levé  matin , 
Et  va  commander  l'exercice 
A  tous  les  houzards  de  Berlin  ; 
Qui ,  des  cours  perçant  le  myfter»^ 
(Quand  il  le  faut ,  peut  les  braVer  ^ 
Et  par  rerprit  Tait  achever 
Ce  que  le  fabre  n'a  pu  faire  i 
Qui^  tandis  que  cent  fainéans 
LaiTent  les  oreilles  divines 
De  leurs  pieux  nazillemens  y 
Et^ônflent  en  chantant  matines  » 
Retiré feuldanis  fon  palais , 
Souvent ,  la  nuit ,  veille  en  bottiiie^  ^ 
Et  rêve  au  bien  de  Tes  fujets. 

Mais  fi  ton  bonheur  eil  extrême  ^ 
Qp'il  fe  félicite  à  fon  tout , 
De  pouvoir  fixer  dans  fa  cour 
'  Un  fage  que  Minerve  même 
Voulut  difputer  à  Tamouf  ; 
L'auteur  d'un  écrit  plein  de  flamt , 
Qui  fut ,  dails  fés  tableaux  brûlans , 
Relever  le  trône  des  fens , 
Four  doubler  les  plaifirs  deT^me  ^ 
De  mille  mafque^  diflRérens 
Dépouille  l'orgueil  qui  murmure  ; 
Ya  9  d'une  main  légert  &  fùrc  ^ 
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Sonder  nos  plusfecrets  penchans; 
Et  montre  à  refprit\u'il  épuré  ^ 
La  nudité  de  la  nature 
Qu'on  détruit  fous  les  omemens  ; 
Enfin  ce  mortel  vrai ,  fenfible , 
Dont  l'œil  dé  pleurs  eft  humédté  ^ 
iQuand  il  voie  le  fpedacle  horribU 
D'un  mall^eureu3(  perféeuté  » 
Qui ,  jaloux  d'enhoblir  fon  être  « 
Veut ,  non  content  de  la  connoiu^e  i 
Servir  encor  l'humanité  j  ^  * 

Ne  fe  borne  point  à  Tufagc 
D'une  oifive  Se  froide  raifort  ^ 
£t  fent  qu'une  belle  a(ftion 
Vaut  mieux  (|ue  le  plus  bel  ouvrage. 

De  Potzdam  jardins  fortunés ,  , 

Bois  folitaite  ^  heureux  ombrage  » 
Bofquets  de  palmes  couronnés , 
Recevez  mon  nouvel  hommage^ 
Mortels  favorifés  des  dieux  ^ 
C'eftlà  que  le  chêne  orgueilleux 
Se  plaît  à  vous  couvrir  tous  deux 
De  la  pom^e  de  fon  feuillage  ; 
Que  tout  fe  pare  &  s'ennoblit; 
Que  la  nature  «'embellît 
jKoos  l'œU  d'un  monarque  &  d'un  figeb 
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Au  feîn  d*aq  augafte  repos 
C*cft  là  que  Frédéric  rcfpire , 
Et  qu'après  6es  brillans  travaux  [ 
Qu'exige  le  foin  d^n  empire , 
L'homme  va  rire  du  héros. 
Là ,  fans  ivreiTe  &  (ans  délire. 
Des  fouverains  peûuit  le$droits\ 
Licurgue  vient  créer  des  loix , 
Amphion  vient  toucher  la  Ijre. 

Avec  les  maîtres  des  homains  ^ 
Kài  y  j'aintffois  àflez  à  vivre 
Dans  le  moment  qui  Hs  délivre 
Du  fceptre  qui  charge  leîir^  mains. 
Les  beaux-efprîts ,  je  les  révère  ^ 
Quand  ils  font  doux  &  bienfaifans^ 
Et  lorfque  chez  eux  Part  do  pfoire 
Prête  un  nouveau  charme  aux  talens^ 
liais  aux  beaux-efprits  redoutables 
A  nuire  con(bmant  leurs  jours , 
JMlais  aux  rois  qui  le  font  toujours^^ 
11  eft  cent  mortels  i^réferables , 
Qui ,  fans  talens  &  fans  grandeurs , 
Ont ,  avec  les  plus  douces  mœurs  ^ 
Des  eftoniacs  mfatîgables  ; 
Enivrent  jufqu'à  leurs  cenfoors } 
De  l'amkié  fentent  les  charmes ,     ^ 
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Et ,  fâchant  yivte  fans  alarmes , 
Savent  mourir  fans  confeiTetirs. 

Que  disnje  I  plaignpns  le  courage 
De  ces  pécheurs  trop  endurcis. 
Te  parleraî-je  de  Paris  ? 
Qu*a-t-il  de  nouveau  pourunfage? 
llefttelqucturaslaiffé. 
Aujourd'hui  fbu ,  demain  fenfé  »  ^ 
£t  s'ennuyant ,  feloa  Tufageé 
On  y  voit  des  fots  rengorgée , 
Des  bégueules  très-agréables  9 
£t  des  enfans  (ans  préjugés  ', 
De  grands  feîgneurs  bien  dérangés  ^ 
Se  donnant  les  airs  d*ètre  affables  , 
Des  protei^eurs  impitoyables , 
Qui  vont  quêtant  des  protégés. 
Profondément  on  déraifonne  ;         ^ 
On  fiffle ,  on  prône  tour-à-tour. 
On  s'idolâtre  fans  amour  ; 
Le  François  fe  perfcdtîoAne 
Et  fe  corrompt  de  jour  en  jour. 

Mais  fans  doute  la  renommée 
Aura  fait  pafler  jufqu'à  toi 
Le  deuil  de  la  fcene  alarmée , 
fit  notre  univerfel  effroi. 
Peuple  ^armant,  peuple  folâtre^,  ] 
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Que  tODS  ces  traits  te  peignent  bieni 

Paris ,  qui  ne  tremble  pour  rien , 

Trembloir  déjà  pour  fon  théâtre  ; 

Déjà  la  fublime  Clairon , 

Hélas  !  que  Dieu  nous  le  pardonne» 

Sous  le  guichet  d'une  prifon , 

A  voit  abaifle  fa  couronne. 

Le  Kain  ,  Brîfatd ,  dans  leurs  tranfportt  » 

Trop  vifs  ,  trop  indifcrets  peut-être  » 

Etoient  tout  prêts  à  difparoitre , 

Pour  foutenîr  Thonneiir  du  corps. 

Moi ,  je  les  excufe  (ans  peine  ; 

Un  peu  ^-orgueil,  fied  aux  italens. 

Comment  eût  permis  Melpomene  p  ^ 

Que  l'on  Rt  faîrç  fur  la  fçene , 

Devant  des  fpeâateqrs  décens  , 

Le  beau  récit  de  Théramene 

Par  un  feifeur  de  faux  fermens  î  (*) 

Ce  tourbillon  &  cette  ivrefle , 
Ce  tableau  mouvant  m'iptére^e  ; 
Et  lorfque  j'ai  bien  épuifé 
Ce  long  reflux  de  bagatelles  , 
Quand  j'ai  bien  fatigué  mes  ailes  , 
Je  revois  mes  ^lleuls  fidèles , 

'  C  )  C'cft  ce  dont  on  accufoit  in juftement  (ans  doute  l'ac- 
tebr  chargé  de;:  récits.  Cette  anecdote  eft  trop  récente  pour 
avoir  befoin  d'explication.  * 
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Et  je  me  crois  defabufé; 

C'eft  dans  ce  champêtre  hermitagOt 
C'eft  dans  ce  paifiblc  jardin , 
Que  la  nature ,  au  front  ferein  » 
Venant  m'învitcr  à  l'ouvrage  | 
Me  met  l'arrofoir  à  la  main. 
Là  je  vois  Tamitié  fourire 
A  mes  projets,  à  mes  travaui^  : 
Lorfqué  Tame  eft  dans  le  repos  ^ 
C'eft  l'amitié  qu'elle  defire  ; 
Elle  &  fon  frère  déformais 
Entretiennent  ma  douce  ivreilb* 
Dans  ma  retraite  enchantereffe 
Ils  ont  toujours  un  libre  accès. 
Quand  elle  viendra  fous  tes  traits  , 
Nous  y  recevrons  la  fagefle. 


=^C;^ 


RONDE 

Vour  un  fouper  où  fe  trouvoient  deux  jeunts 
perfoftnes  pleines  de  talents 
Aïs.  :  Eufans  de  quinze  ans. 

j^  V  V  o  N  S  ,  rions ,  jufqu'au  matia^ 
Saififlbns  l'ipftant  du  bel  âge  : 
La  raifon ,  ^u  regard  chagrin , 
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Eft  folle  ,  à  force  d'éirefage. 
On  peut  égayer  fes  fermons  , 
Par  lAille  jeux ,  par  des  chanfoûsL 
Eniàns  de  quinze  ans. 
Demandez  à  vos  mainans. 

On  badine  avec  les  amours 
Sans  blefler  en  rien  la  décence  : 
S'aimer  bien  &  s'aimer  toujours , 
C'eft  la  véritable  innocence. 
Uaniren'eft  lien  qu'un  jeu  de  l'art ,  . 
Qae  Ton  quitte  toujours  tr€^  tard. 
Enfkns  de  qiiinze  ans  » 
Demandez  à  vos  mamans. 

La  gloire phit^ux  jeunes  cœurs. 
Et  de  vous  deux  elle  difpofe. 
Yoof  négligez  les  humbles  fleurs  , 
Pour  la  palme  qu'elle  prcpofe  ; 
Mais  qu'il  eft  doux  de  marier 
Ofielqnès  brins  de  myrte  ao  laurier  ! 
Enfkos  de  quirize  ans  > 
Demandez  à  vos  mamans. . 

A  la  roie  dans  fon  bouton , 
On  pcot  comparer  votre  aurore  ; 
Mais  l'arnoor  eft  le  doux  rayon 


ftr 
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Par  qui  la  rofe  4oit  cclorc; 

Ce  n'eft  pas  tout  <|ue  de  fleurir; 

11  faut  encor  s'épanouir,   ' 

Enfans  de  quirKçe  aos , 

Demande^  à  vos  maman». 

Je  ne  veux  point  vous  alariçer , 
Oublions  l'amoureux  délire  : 
Demain  il  fera  tems  d*aîmer  ; 
Aujourd'hui  ne  fongeons  qu'à  rire. 
Lorfque  Ton  aime ,  adieu  les  jeux  ; 
On  ne  rit  plus ,  on  fait  bien  miçux^ 

Enfans  de  quinze  ans , 

Demandez  à  ros  mamans.  < 


DÉLIRE    NOCTURNE, 

TraduU  d'un  auteur  Irlanj^ois. 

JL  A N B I s quelfgd^u^^u.repo^ 
De  fon  aile  mpU^  *  W^^e 
Caredbit  ta  belje  i^au^ere , 
Et  Phumeapitide  fçs  pavots , 
Tandis  que  les  ri^ps  Iwftfongeg 
Te  pdgnoient  enoftr  mes  rd^iivs  , 
Qu'autour  ;^  toi  ^  l'^flàin  nàes/ongts. 
Sans  broit ,  çysajoit  tejpJmfirs  ; 
Tome  IV.  B  b 
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Rcfté  fcul ,  la  tête  échauflBée 
De  raétaphyfiqoe  &  d'amour , 
Je  bravois  les  traits  de  Morphcc, 
En  rêvant  j'attendois  le  jour* 
J'ofois ,  philofophe  nodurne , 
A  l'univers  donner  des  loîx  : 
De  Mino's  ufurpantles  droits  , 
Je  confondois  dans  la  même  urne 
Le  fort  des  fu  jets  &  des  rois , 
Et  dans  mon  réduit  taciturne  > 
Tout  étoit  fournis  à  ma  voix. 
Atnfi  m'érigeant  en  ^bitre , 
Je  fens  s'ébranler  la  maifon; 
J'entends  fiffler  dans  chaque  vitre 
•    Le  fifre  aigu  de  Taquilom 
Je  jure  fix  pas  à  la  roride , 
A  Tabri  de  mon  paravent  ; 
Et  le  réformateur  du  monde 
Eft  aux  prifes  avec  le  vent  . 
Soudain  fur  un  char  diaphane , 
Par  deux  chérubins  éclairé , 
Defcend  dans  mon  humble  cabane  > 
Un  bel  objet ,  bien  éthéré , 
Qjiidans  fon  atdrail  facré 
Mélc'  un  tant  foit  peu  du  profane  , 
Qpe  de  tout  tems  j*ai  préféré. 
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De  Ta  guimpe  Zéphyr  dîfpbfe ,  !  ^ 

Son  regard  eft  un  doux  rayon , 

Sa  bouch^  a  l'odeur  de  la  rofe  ^  . 

Et  fa  gorge  en  a:  le  bouton.  ; 

Un  pied  charmant  &  fans  cbauflure  \: . 

Me  parut  un  échantillon  I    '   ;     ^ 

Dq plus  voluptueux  augurât:/  ' 

Je  crus  que  le  jciel  tout  éxpïia  ..  .  .     ,       » 

Me  fufcitbit  cette  aventures,    , 

Et  déjà  je  me préparoîs ,    v  ,  ?r.-  '.     -      . 

Pour  me  Toiimettre  fans  murfmir«$    :  .  , 

A  fes  refpeftables  décrets.      .  ^    : 

N'açproche pas ,  je  fuis  **■*  ^,  \-  : 

Dit-elle ,  uçe  feinte  d'honneur,    .  .; 
Très.bavarde  ,  ne  t'en  dépjaile ». 
Et  qui ,  connoiffant  ton  humeur , 
Vient  ici  jrfer:i  fpn  aife , 
Quoique  tu  fois  un  grand  pécheur  y 
Fort  menacé,  dq  ta  fournaife. 
Du  mohde  ^en$  reftaurateujTS  2 
Nos  bonzes  que,  je  multipUç-,   _     . 
Grâce  à  m^  ^réfbfme  établie  ^ 
Sont  devenus  eçççr  meilleurs  ^ 
Et  dans  leurs  ferventes  ardeurs , 
Triplant  toujot|rs  leur  exercice  ,^ 
forment  une  fainte  milice 

B  b  ij 
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Beaucoup  plvis  digtie  deti|xsrœ«ft» 
Les  philofophes  &  ies  fiiges , 
M'adrefTent  Jcurs  doâc^s  hommaget  ; 
Ils  ont  honoré  mon  «onbeen.    _ 
Leur  culceffi^  tkan  4faA  m*iaam^ 
De  Fani  je  fuis  la  potrene  ; 
Voilà  mon  titre  ie  pt«s  beaa. 
Elle  en  auroir<Kt4atantag)r; 
Maismoi  qui  m^^nflfliminai tfoodâini» 
J'interrompis  ce  voAlagc , 

y      Et  voulus^^n^  rendre €Jcrtiiti  ' 
Si  cet  aérien  corfage 
Étoit  folide  tous  la  mafm     - 
Mon  âge  méeonhôlt  k  €tfatee, 
L'afTaut  ne  m^épouvantelMis.. 
Je  cours  y  je  la^nce ,  de  h  MMe 
Devient  une  ombre  ent^emetètas;; 

,      Elle  s'évapore ,  ^tfy  ftîreî 
Les  mortelles  Valent  bien  mieux 
Que  ce"^  (kintés  q^  1 -on  té^ftm. 
Sa  fuite  ne  m'afffl^  t^ttt. 
Qu'elle  fe  tiemit  dans  kâ  cleusc^ 
Mais  toi,  deteeute  fntiàmtt. 
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Qui  me  confeilloit  de  répondre  à  une  critique. 

'    V  ous  voulez  t  pour  un  feibte  outrage  y 
Que  j'aille  fonnei  le  tocfin, 
Afficher  avec  étalage 
Un  reflentiment  en&atin , 
Et  me  venger  en  icrivaîn  , 
Quand  je  puis  m^amufer  esfagçr? 
Ma  foi ,  je  n'M  poiatce  courajge*    ^ 
A  mon  drame  un  peu  broO)U|lR)f^t 
J*ai  voulu  donner  la  ûaiflanç^  : 
Le  public  eut  la  complaifance 
De  m'en  dire  fon  featiment  « 
Et  de  m'avertir ,  enbàiUanib^ 
De  mon  d^li^ut  â*exp4rienGe  i   . 
J'ai  cédé  par  reçonnoiflance 
Aux  vœux  de  ce  juge  indulgent. 
Et  nous  voUà  quittçs ,  je  penp^. 
Après  cet  accommodement , 
Dan^  l'arène  irois-je  defccndre , 
Eemuer  tfne  trifte  cendre 
Qui  repofe  paifiblement  ? 
Ceft  trop  exiger ,  trop  prétendre  ; 
Laiifgas  moa  drame ,  s'il  vous  pl^it* 

B  b  iij 
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^     C*cft  bîèti  àffe/  dé  ravoir  fait , 
Sans  qu'il  fi^illeencor  le  défendre^ 

Que  j'aime  la  férénité 
t)e  i*apatique  Fontenelle  ! 
Je  veux  le  prendre  pour  modelé  ^ 
Au  moins  dans  (à  tranquillité. 
Le  bon  homme ,  félon  Tufiige  4  ^ 

Fut  par  les  fots  perfécuté. 
Déjà  fifBoit  fur  fon  paiTage 
La  triile  médiocrité. 
Ses  yeux  fe  détôurtioienc  à  peiilê  { 
A  peine  il  entendoit  leurs  cris  : 
Il  fe  fauvoit ,  par  le  méftrts , 
Des  tourmehs  que  donne  la  haia6 
£nKn ,  très-difpos  &  trè^vieulc , 
Dans  un  calme  voluptueux 
Il  mourut ,  fans  daigner  conFofidrd 
Les  fots ,  qu'il  dilt  bien  étonner  5 
Et  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 
D'être  ainfi  m&rc  >  fans  leur  fépondf^» 

A   M.   îlÔtJSâEÀU 

Sur  fes  différens  murages. 

.  R I  s  T  A  R  a  û  i^  éloquent  ^  Ikge  qiiadrupede , 
l'aime  affçz  tes  fermons  ;  mais  ils  font  fuperfluSè  - 
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L^homme  eft  fur  fes  deu  x  pieds  ;  c'eft  un  mal  fans  remède. 
Tu  ne  changeras  rien ,  ni  vices,  ni  ver^ïs. 
Le  monde  a  pris  fon  pli.  Le  trifte  Oiogène ,  *     /      , 
Fameux  par  fon  orgueil  qu'oniioùs  a  peint  en  beau  , 
Par  fa  lanterne  &  fon  tonneau ,  ' 
Étoît  CMé  par  les  plaifans  d'Athènes. 
Montre-moi  ,  fi  tu  peux ,  formidable  cetifcur , 
Les  merveilleux  effets  de  tes  vagues  fyftêmes , 
Rêves  de  ton  efprit  démentis  par  ton  cœur. 
Tous  les  François  t'ont  lu,  les  François  font  les  mêmes. 
Dans  le  fein  bruyant  de  Paris 
Je  vois  toujours  la  fortune  inégale, 
Malgré  tes  fublimes  écrits , 
Verfer  fans  choix  les  dons  de.  fa  faveur  vénale. 
Tu  nous  as  dit  cent  fois  :  „  les  fciences  ;  les  arts 
,5  Ont  corrompu  vos  mœurs  par  leur  vaine  impofture. 
55  Ecoutez,  citoyens,  fuyez  de  vos  remparts. 
55  Troupeau  d'écres  penfans  confufémcnt  épars,, 
55  Dans  les  champs,dans  les  bois  cherchez  votre  pâture, 
55  Vers. la  terre abaiflez  vos  fablimes  regards  ; 
55  Broutez ,  ô  mes  amis ,  &  fuivez  la  nature. 
55  publiez  ,  oubliez  que  Corneille  exifta, 
5>  Nç  y.pu?  fou  venez  plus  des  beaux  vers  de  Racine. 
,5  Qu'ont-ils  fait  ceç  fléaux  nés  pour  votre  ruine.  ? 
,5  Que  leur  doitrunivers  ?  Athalie  &Cinna? 
j5  Us  ont  tracé  dans  de  coupables  rimes  ^ 

Bb  iv 
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ii  Qpe' maint  adcur  fur  h  fcené  ânoria , 
55  Le  roman  dés  vertirs  &  FWftoke  des  crîiT^e8,.fc 
Tu  me  Fais  tiré. . .  A  quoî  fert  ce  courroux  ? 
Je  les  pïéferé  à  toi ,  leur  empire  eft  plus  doux. 
Plains  en  filence  ,  au  fond  de  ta  cabane  ^ 
Plains  nos  travers  fans  céffe  renaiffahs  ; 
Ce  peftple  léger  &  profane  ^ 
tourmiUiéré  de  fècs  qui  chérît  tes  talchs  > 
Qui  confer  ve  fes  gOâts ,  quand  Roufleav  kè  condamne. 
Ah  !  }t  l'etiterids  encor  :  ,3  Confiné  dans*  lés  Bois , 
^y  Du  grand  tout ,  me  dis-t* ,  fobreti^e  PharmoHic, 
55  Le  icu  rayftérîeux  &  les  fecretes  loîxi  } 
^5  La  nature  pour  mol  dévoile  (on  è^nkl^ 
,)  Et  les  hnmaînf  vont  entendre  ma  voix; 
5j  Pour  être  heureux ,  ils  n'ont  (Ju'un  pas  i  faire, 
y.  Au  Heu  des  rîerts  brîlîans  q«î  cûutfeitt  leur  miferc , 
,)  On  leur  offre  des  jouf  s  paîfiblés  &  ferein^  y 
>5  Des  antres ,  des,  rochers  &  de  gras  pâturages  , 
)3  D^es  femmes  fôns  pndear ,  âté  ^firs  bien  fauvàgeS) 

5j  De  vaftes  champs  défrichés  pat  leurs  mains  > 
5)  Et  l'abrutifTement  envié  par  les  fages. 
y,  Les  batbaresqu!*ils  font,  ils  détournent  les  yent\ 
5,  Corrupteurs  l'un  deFautte,  Hsreftent  dans  leurs  villes, 
53  Où ,  s^îls  vont  habiter  de  champêtres  afyles , 
>5  Ils  y  portent  leurs  mœurâ  &  leur  mafque  avec  eux. 
T^  Tilleuls ,  n*étendez  plus  votre  odorant  ombrage  i 
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9)  Aflervis  déformaiis  au  tranchant  des^  cifeau^ , 
ii  Un  monftre ...  un  jatrdimer  va  tôDdf <  vos^  rame^x. 

55  fufei  l*abri  de  ce  feuillage , 
^  Antiques  roflVgnols  :  ft>us  ces?  trîltes  berceaux 

^  Qu'ont-tls  befoin  de  votre  doux  ramage  ? 
,^  N'ont-îb  pas  Vaucanfon  qui  leur  fait  des  ôiféaiïX  ? 

5,  N*efpérez  plus ,  naïades  fugitives  , 
55  Promener  fur  des  fleurs  le  cryftal  de  vos  ilôts. 
„  Ah  !  libres  autrefois ,  mais  aujourd'hui  captives , 
55  ITime  gueule  d*aiifaîn  on  fait  jaillir  vos  eattx  ...• 
Eh  !  mon  ami ,  mon  cher  cynique , 
Tâche  d'humaWifer  ton  auftcre  bow  fens. 
Au  fortîr  d'un  jrfrdiri ,  d'un  bofqùét  fymméferique , 
Ne  peut-oiTh  coi^tempier  le  l*pedtacfe  des- champs  ? 
Mais  tu  viens  de^f'ouvrîr  des  routes  moins  vulgaires  : 
O  Minerve  !  préfide  à  fes  foins  bknfaifans. 
]1  n'apu  corriger  les  pères  : 
Il  veut  élever  les  enfons. 
Que  de  feges  ,  grand  Dieu ,  pour  la  race' future  ! 
Je  vois  un  peuple  tout  nouveau , 

Des  préjugés  chaiTant  la  foule  obfcure. 

Le  jour  fe  lévfe ,  &  le  divin  Roufleau , 
le  créateur  d'Emile  ,  ajoute  à  la  nature. 
O  que  j'aime  à  te  voir  dans  ton  emploi  fecré ,     * 
De  langes ,  de  maillots  noblement  entouré , 

Mélef  tes  jiîdx  à  ceux  de  ton  pupille ,      ^ 
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0  QjMUtomx firémlflemeftt  àwa  moname  attendsié! 

»  Der  nos  ibrécs  hdtes  haammâtox  , 
^  Vous  (aluez  en  chœur  le  père  de  h  Tte; 
,>  Vous  apprenez  à  rhomme  à  célébret  les  dieox. 
Crôis-tu  donc  avilir  ce  cékfte  hi^ge  » 

Ce  délire  «  ce  fen  divin 
Que  tu  {ais  diriger  avec  tant  d*slvanta^  , 
*Qpand  il  vient  embrafer  ton  fcin? 
Poflefleur  d'un  talent  que  l'on  rabaiiFe  en  vain , 
Notre  bon  La  Fontaine  à  mes  yeux  eft  un  fage: 
Ta  raifon  ne  vaut  pas  Ton  léger  badinage  ^ 
Il  tnftruît  en  riant  >  &  j*aime  mieux  enfin 
Les  folâtres  leqons  de  maitre  Jean  Lapin  « 

Que  les  arrêts  d'un  précepteur  (àuvage. 
Qui  me  dégrade ,  qui  m'outrage , 
Se  mes  douces  erreurs  prétend  m'6ter  l'ufege , 
Et  veut  remettre  au  gland  le  pauvre  genre  humain. 

Mais  retournons  fur  les  trzctB  d'Emile, 
Far  des  canaux  fecrets  fon  fang  élaboré 
Bouillonne  en  flots  pourprés  dans  iin;lein  plus  fertile  ; 

L'enfant  n'eft  plus ,  &  l'homme  s'eft  montré. 

A  fes  plaifirs  l'univers  s'intérelfe  : 

Sophie  eft  jeune,  &  doit  avoir  fon  tour  : 
Près  de  fes  dix-fept  ans ,  qu'effc^e  que  ta  fagefle  ? 
Monfieur  le  gouverneur ,  faites  place! l'amour. 


^nw" fij}^ ■!■         ^  m^ 

^      L]Ç    PLAISIR- 

A  B9  yçux  promettent  le  Jbwbeut , 

Confirme  leur  langage  , 
Va  ,  le  plaifir  vaut  bien  l'honneur 

D'être  ficre  Se  fauvage. 

Qjjand  l'amant  n'efl:  point  trompeur, 
Son  triomphe  eft  un  hommage. 
Sous  l'aile  du  tendre  Zéphir 

Vois  cette  rofe  éclorc  ; 
Vois  fon  incarnat  s'embeUir 

Des  baifers  de  rflumre  ; 

Jeune  Églç ,  if«ft  te  plaifit 
Qui  l'anime  &  Ja  colore. 
L'oifeau  fous  fes  bofquets  «fif  mis 

Le  peint  dans  fes  carcHes  :    ' 
Lui  feul  dàçoeaux  amans  chéiis 

Leurs  nuits  enchanterdfe». 

Et  Vénus  Un  ^ut  le  prix 
Difputé  par  deux  déefTes. 
Dieu  charmant ,  veille  à  mon  âeftia« 

Rends  Églé  moinsxrudte  ; 
Laifle^moi  mourir  fur, Ipn^feiiit 

£t  renaître  pour  elle  ; 

C'cft  là  que  je  vcuik  enfin 
décrier ,  dieu  !  qu'elle  eft  belle  ! 
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VÉNUS    DÉ  TRÔNÉ  E. 

A   MADAME  DE   TOURKL 

A^'enfant  qu'adore  la  terre , 
Le  dieu  que  Ton  nomme  amour , 
Le  front  ardent  de  çolçre  > 

A  fa  mère  • 

Trop  févere 
Voulut  échapper  un  jour. 

Le  voilà  battant  de  Faile , 
Et  plein  d*un  fecretennuî , 
Cherchant  la  Vénus  nduvcUo , 
Celle  qui  règne  aujourd'hui, 
La  bergère  la  plus  belle 
Et  la  plus  femblable  à  lui. 
C'eft  Tourni  qu'on  lui  propofe  ; 
Il  la  vbit ,  &  dît  foudain  : 
De  mes  traits  qu'elle  difpoft , 

C'eftlarofe 

Fraîche  éclofe 
Aux  doux  rayons  du  matin, 

Difparoîs  ,  fille  de  Tonde  ,•  ^ 
Ne  régente  plus  ma  cour'; 
Toi ,  fi  ton  cœur  me  féconde  » 


Mes    fantaisies.      j^ 

Belle  nymphe ,  dès  ce  jour 

Sois  Vénus  aux  yeux  du'  monde , 

Mais  fois  Pfyché  pour  Tamour.  (  *  ) 

LES    VENDANGEAS 

DEVENUS. 

JL^ANsrîsledeCythçte    ' 
Vénus  a  fon  preflbir 
Que  d'une  riiain  légère.. 
Les  plaiGrs  font  mouvoir. 
On  y  puife  fans  cefle- 
Ce  neétar  précieux , 
Que  verfe  la  jeunefle 
A  la  ^ble  des  dieux. 

,  Cuve  où  Ton  eft  à  Taife 
Plait  le  mieux  à  Bacchus  ; 
Ce  goûti,  ne  lui  déplaifc ,  } 

Siéroie  mal  à  Vénus  : 
Le  plus  petit  efpace 
Renferme  mille  appas  ; 
Le  vin  tient  de  la  place , 
Le  plaifir  n'en  tient  pas. 

Tout  rempli  d'allégrefle , 

(*)  Ces  ftances  peuvent  fe  chanter  fur  Pair  :  Quand  je 
val$  au  bois  feulette.  Gavotte  de  Rameau. 
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Comme  on  yoit  k  f^aatur 
Grapiller  ce  que  laifle 
Le  fer  du  rendangeiir  ^ 
Armé  d'une  faucille , 
Djms  Cythere  à  ton  tour , 
Le  pauvre  hymen  grapille 
Les  reftesde  Famour. 

Ennemi  du  myftere , 
Bacchus  cherche  un  féjow 
Qpe  le  foleil  éclaire  > 
Et  vendange  le  joue  : 
Vénus  aime  le  fombre 
Du  plus  fecret  réduit , 
Elle  fc  plait  à  Tombre , 
Et  vendange  la  nuit 

ODE  ANACftÉONTli^JUE. 

X%LM  î  s ,  dans  quel  lieu  du  monde 
Rît-on,  chante.t4)n  aujourd'hui? 
Qu'avec  nous  l'écho  réponde  ; 
C'cft  à  Bcrci ,  C'eft  à  Berci. 
Berci  pour  nous  devient  Cythere. 
Des  amours  c'efl:  le  rendez- vous  ; 
=       Ils  q  uittent  le  fein  de  leur  ,mcre  , 

Pour 
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four  veiair  jouer  avec  nous. 

Brîflantes  riyihphes  de  la  fcene , 
Dp  fleura  couronnez  vos  bateaux  î 
îfoyons  le  ôhagrin.&  la  peine. 
Plaifirs  ,  nagez  eiitre  deux  eaux. 

Bacchus  noua  verra  du  rivage  ^ 
L'amour  tiendra  les  avirons.  ; 

Vénus  écartera  Torage  ,  .  ^  j^  , 

Jour  qu'on  entende  noschanfon».    ..      . ,. .        ' 

La  je^uneffe  eft  dece  YOyage  * .  ;  ^  uur.  ;i 'J 

C'eft  la  beauté  qvi'fiU^  conduit  /  /  .i^  -   *  1 
Et  la  beajuté  ne  iàk  naufr^e  ^         . .  .  '  ^i    m^  : 
Qpe  quand  la  ^uneffe  s'enfuît.^  !     . 

Là  ituit  furce  b^'hémrfphere  ' 

Étend  fon  crêpcî,méfeeîi  vain  î      - 

Le  piaîîîr  ici  nous  éôkird }  .  I,        ^ 

U  fera  jour  jufqu'à  demain.  »  - 


VERS  SmR   SOISvSONS, 

Traduits  du  tatin^  de  la  Monnoye. 

i^oissoNs ,  ta  plâîne  fortunée 
(*)  Du  bon  Adam  fut,  dit-bn  ,  le  jardin; 
Ç'eftlà  qu'il  végétoit  le  long  de  la  journée, 
(  *  )  Vieux  didoû  du  pays.  . 

Ce 
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Tout  ébahi  fous  les  berceaux  d'Jgden  ; 
Tandis  que  madame  Eve ,  enante  à  Taventure  , 

Sans  ornement ,  fans  feuille  de  figuier  , 
S'en  alloit  ooqueter  pour  fe  défennuyer , 
Et  le  laiflbit  bâillant  admirer  la  nature  ; 

D'un  beau  reptile  à  Tœil  rufé , 
Dreflknt  (k  crête  d'or  à  traders  la  verdure , 
Écoutoît  le  propos  dout  &  ÎVmmétrîfë , 

Et  damnoit  la  race  future  « 
Pour  complaire  au  grand  diable ,  eh  ferpent  déguife.^ 
(  *  )  Un  mortel  aujourd'hui ,  qu^  pare  la  rai(ba 

Que  dégrada  le  premier  homme , 
A  fixé  le  bonheur  près  de^tonbeauvaffott; 
Les  péchés  qu'on  y  fait  font^u  mokis  de  bon  ton  , 
{**)  De  vrais  péchés.  d^^v$  ,  perimis  en  cour  de  Kome , 
Et  l'on  auroit  trqp  de  c^nfofioa 

De  s'y  damner  pour  nm>  pomme^  (^^^c 

C^)  Intendant  alors. 

C'^*}  SaAs  doute  ilavolt  chez  lui  de  jeunes  femmes  aoi»- 
veilement  mariées. 

(  *  *  *  )  Om  û^a  garde  d'approuver  le  ton  léger  qui  règne 
dans  cette  pièce  ^  dont  on  n  eft  ^ue  le  trado^ur.    > 


tx 

i^^^%. 
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.  È'fl't  R  M'    \ 

A    M.    LE    M*.R  ClUIS    »  g, .. 

A  PoccûtfioH  J!Uné  ffcibe  qu'il  àvott  hmaniié 

four  maàemoifeïlë^  *  *  ^  i  htonfieitt  dt 

Richelieu. 

Je*  G  L  Ê  poflfecïc  aflfbcémeiït         v     : 

Les  attraits  d'un  iolivi&gev 

Joints  aa  plu^^  atonabie  paient  :         -  « 

Mais  la  b^îuité ,  quand  cBe cft  f^g^,t    , 

N'a  point  le  çrçdit  du  moment;       , ,  . . 

A  moins  qu'un  proUdeuc  cbajfmaàl,  :     r: 

Ne  TeXcite ,  ne  la  ftbondc  , 

Et  n'ofc,  fcandaleujfemcnt,  ;^    ; 

A  ce  vain  totttbiUoa  ^u  moiïde  . 

Montrer  l'éclair  du  îfentinaeat. 

Voilàce  qu'otnvOTi^  veirra  faire  j^ 

J'ai  fu  toujours  Vqus  bien  jugeir  ; 

in  faveur  d«  l'fjrt  d'obliger^ 

On  vous  pardoojne  Tar^  de  ptrâe* 

Mettez-vous  a^<;oufaiM:  du.>Qur } 

Changez ,  tou$ leéinmi ,  cb smUeS^t't 

Aye^  les  wle^  de  V  wyour , 

Etméme  fa  feéUrat^fli»; 
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Trompez  avec  délicatêfle    . . 
Toutes  nos  clames  à  leor  tour , 
Sans  jamais  croire  à  leur  tehdrêfTe  : 
•Ce  K)nt  moînens  bien  employés  «^ 
A  racciuiç -de  la  confcieucc^. 
Et  pour  peu  qu'elle  s'en  offenfè , 
Ces  crimes  là  fonj  expiés 
Par  un  feul  trait  de  bienfaifance. 
Vous  dupe-t-ort?  vous  le  reridezl: 
Moi ,  je ferois  ce quevous  fiiitésr. 
Parmi  ces  plaihtéisinditbrettès^- 
Dc  cœurSJl'iitt  de  l'autre  excéda. 
Soyez  toujours  ce  que  v6u«  éîës'i      ^ 
Et  très-i^6lageenamour€lttei  ^  '      ' 

Et  très-folide  en-  procédés.      ' 
Oui  ;  fur  vous  Églé  fe  repofe. 
Les  grâces  gagneront  îeur  càufe  » 
Puifque  c'eft  vous  qui  là  plaidez.  - 

Richelieu',  qui ,  dans  fon  automne. 
Garde  tous  les  goûts  do  prîntems; 
Richelieu ,  qui  ceint  la  couroniïc 
Et  des  gueMers  &  des  amans  ;  ■ 
Doit  être  jufte  pour  les  bdles  ', 
En  feveur  des  doux  fouvenirs       , 
Qui  l'accompagnent  auprès  d'elles  y 
Et  qui  font  encor  dea  ptâifirs. 
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Loin  d*ctre  fourd  à  votre  inftance , 
Son  cœur^enjdoit  être  flatté , 
Il  a  tant  féduit  la  beauté  ! 
Il  faut  bien  qu'il  la  récompenfe  , 
Et  change  ainfi  de  Volupté. 

Ces  demoifelles  de  la  fcene 
Briguent-elles  quelques  feveuris  ? 
Elles  font  réchange  des  leurs 
Avec  celles  de  leur  Mécène. 
Églé  n'entend  rien  à  cela  ; 
Elle  a  des  mœurs ,  Tinfortunée  I 
Et  je  fais  que  cet  avoir-là 
Ne  vaut  ricii  au  bout  de  Tannée  : 
Maïs ,  en  plaignant  û  deftinée , 
^Le  maréchal  Texci^fera. 

A  ce  prix  i  puifle-t-il  fans  ceffe 
Pourfuivre  fes  galans  exploits  ; 
Chaque  matin  voir  fous  fes  loix 
Défiler  Tamôur ,  la  jeuneffe  » 
Avec  un  cflain  de  minois 
/iui-préféntent  .à  fon  îvrefle 
Le  piquant  embarras  du  choix  ! 
Puiffe-t-il  moiflbnner  encore 
Les  fleurs  de  Tarriere-faifon  ; 
Vieillir  enfin ,  comme  Titort , 
Entre  les  bras  d'une  autre  Aurore  ! 

C  c  iij 
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PORTRAIT, 

JLi'  AMOUR  tendre  ,  l'aniout  fripon , 
L'amour  qui  rêvç,  ou  qui  badine  , 
Tous  les  amours ,  par  peloton , 
Vinrent  pour  peindre  ÂleK^ndrine. 

L'un  deOine  ^  d'un  air  vainqueur , 
Ces  ye'u^  ,  où  lui^néme  il  fe  ble(te  ; 
£t  prêt  à  peindre  leur  langueur , 
Il  eft  diflraiti  par  leur  finefife. 

Celui-ci  tâche  de  Êiifîr 
Ce  nez  qui  fait  tourner  les  tète^, 
Et  qui  ne  femble  conquérîf 
Qu'afin  de  narguer  fes  conquêtes. 

Cent  fois  échappe  le  pinceau  : 
Non ,  ce  ne24à ,  dit  potre  âpelle , 
I^'eit  point  trôufle  dans  mon  jtableao , 
Avec  l'air  coquin  du  modèle^ 

L'autre ,  colorant  à  loifir , 
Cette  bouche  digne  de  Ftore, 
C  effe  d'en  yicr  an  zéphyr 
Toutes  les  fleurs  qu'il  &tt  écJore. 

Plein  du  feu  qui  vient  I^embi^r, 
Ah  !  dit.il ,  c'eft  trop  me  contraindre  ! 
^ofar^t  ^  dku ,  je  fwit  baifer 
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Cç  qu'un  mortel  s'amufe  à  peindre. 
Jetant  leurs  crayons  imparties , 
Nos  i\lbanes  quittent  l'ouvrage , 
Et  vont  lutiner  les  attraits 
Dont  Us  n'ont  pu  tracer  l'image. 
Pendant  ce  folâtre  concours  , 
Aririve  l'amitié  fidelle , 
Qui  dérobe  &  garde  pour  elle 
Ce  qu'ont  ébauché  les  amours*  , 


4ot 
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A    M.    LE    PRINCE. 

DE    COUDÉ. 

iy^jL  A  R  s  dès  long-tems  fe  voyoit  oublié  ; 
A  peine  quelques  fousTencenfoient  fur  la  terre  % 
Vénus  aux  cieux  ne  s'en  occupoit  guère  ; 
Il  avoit  l'air  d'un  dieu  difgracié. 
Armé  de  pîcd  en  cap ,  il  arrive  à  Cythcre 
Au  fon  du  fifre  &  des  tambours  , 
Et  veut  d'un  coup  de  ciraetere 
Exterminer  tous  les  amours. 
Sous  lin  grotte  fgmbre  &  de  fleurs  tapiffée , 
A  travers  un  feuillage  épais , 
Impénétrable  aux  regards  indîfcrets  , 
11  apperqoit  Vénus  mollement  renverfée. 
Yénus  entre  fes  bras  tient  un  guerrier  charmant  ; 

C  c  iv 
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4og     Mes     fantaisies. 

Elle  s'enchaîne  à  lui  par  le  nœud  des  careflès  , 

Et  des  cheveux  de. fon  amant 
Sa  maîn  d*albâtre  éparpille  les  treffes. 
Par  cent  petits  amours  le  bofquct  eft  gardé  ; 
De  myrte  &^  de  laurier  ils  femént  la  fougère  ; 
Us  comptent  en  riant  les  foupirs  de  leur  mcrc  , 
Et  murmurent  tout  bas  :  vire  papa  Condé! 
Quoi  !  dit  Mars ,  ce  héros  me  pourfuivra  fans  céflc  ; 
ACythere,  au  combat,  toujours  vidorieu)^ ! 
S'il  réfifteà  mon  b^as  ,  qu'il  cède  à  mon  adreHe  ; 
TromponsJe  par  le  bruit  du  clairon  belliqueux  ; 

Préfentons  la  gloire  à  fes  yeux. 
Il  va ,  pour  y  courir ,  me  rendre  ma  maîtreflt. 

ÉPITRE  A  M.  $AINT-AUBIN, 

A  roccajion  d'un  portrait  de  mademoifelle  Dubois  ^ 
qu'ail  a  peinte  en  Chlmcne  m  moment  de  ces 
vers  :  Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux,  &c. 

jSl  e  'I  n  d  r  e  une  belle  en  ces  momens 
Où  rien  ne  Tagite  6c  Tenflame  ,  ^ 
Où  fes  regards ,  quoique  charmans  » 
Annoncent  le  fommeil  de  Tame , 
Où  tous  les  traits  dans  le  repos , 
Gardant  leur  douce  fymmétirije. 


Me^    y  a  n  t  a  i  s  I  e  «•     ^^ 

Grâce  aux  couleurs ,  à  leur  magie , 
Vont  s'arranger  fous  les  pinceaux  ; 
C'eft  une  agréable  impbfture  , 
Qui  nous  attache  &  nous  féduit.    * 
Dans  le  calme  de  la  nature  ^ 
Telle  une  fleur  fe  reproduit , 
Peinte  au  cryftal  d'une  onde  pure. 
Mais  je  ceins  du  laurier  vainqueur 
Le  peintre  qui ,  bravant  Tufagc , 
^  JVl'ofFre  le  tumulte  du  cœur 
Exprimé  fur  un  beau  vifage  ; 
<2ui  des  paffions ,  du  njalheur , 
Devient  le  fidèle  interprète  » 
Et  donne  à  la  toile  muette 
L'éloquence  de  la  douleur. 

Voilà  ce  que  tu  viens  de  faire. 
Tu  pouvois  nous  peindre  Dubois 
Comme  la  reine  de  Cythere , 
<2ui ,  .bornée  à  l'orgueil  de  plaire , 
Dide  paifîblement  fes  loix 
Aux  amours  dont  elle  eft  la  merc. 
Plus  jaloux  de  nous  attendrir , 
Tu  nous  la  montres  gémiffante  : 
Éplorée  ,  elle  èft  plus  touchante 
Que  lançant  les  feux  du  plaifir. 
Le  froid  cenfeur  que  tu  défarmes  » 


4ip      Mes   yavtaisiIss. 
Lui-même  eft  enfin  tnnfporté* 
£h  !  qui  ne  ferai  pas  dompté 
Par  un  bel  œil  noyé  de  larmes  ! 
Sa  langifeur  &it  (k  volupté. 

Quel  intérêt  tu  fus  répandre 
Sur  le  moment  dont  tu  fis  choix  ! 
C'eft  Chimene  ;  je  crois  l'entendre 
En  même  tems  que  je  la  vois  ; 
.    Et  ton  pinceau  ,  mieux  que  la  voîk» 
Devient  Forgane  d*un  cœur  tendre. 

Mais  quoi ,  ta  vive  émotion 
M'a  pdint  rendu  ta  main  moins  fàre  ! 
Ah  !  chaque  trait  de  ton  crayon 
Etoit  fans  doute  une  bleffure 
Qu'amour  faifoità  ta  raifon. 
Pour  moi ,  fi ,  plein  du  même  zelç,. 
Éclairé  du  même  fiambeau , 
Il  m'eût  fallu ,  rival  d'Apelle , 
Peindre  la  Chimene  nouvelle  » 
A  fon  père  dans  le  tombeau 
Confervant  un  amour  fidèle  ; 
J'aurois ,  en  la  voyant  fi  belle , 
LaifTé  là  crayons  &  pinceau  , 
Et  quitté  cent  fois  le  tableau  f 
Pour  tomber  aux  pieds  du  modèle» 
♦ 


HYMNE 

A    LA  B  I  ENFAISANCJS. 

X  I  L  L  E  du  ciel ,  6  bîenfaifance  i 

La  plus  aimable  des  vertus , 

Sans  en  excepter  rinnocence  ;  ' 

0  toi  que  Ton  ne  connoit  plus  « 

Puifle  rhymne  que  je  t*adreffe 

Enflammer  éncor  tes  amans  » 

Des  rois  réveiller  la  mollefle , 

Et  la  langueur  de^  courtifans  1 

Repofe-toi  fur  mon  afyle  ; 
Ennoblis  mon  obfcurité ,     * 
Par  l*heurcux  defir  d'être  utik , 
Si  le  pouvoir  m'en  eft  àté. 
Que  dis-je  ?  au  fcin  de  la  raiferc  , 
Un  être  pleiii  de  ta  chaleur  , 
Trouve  toujours  du  bîcaàfaîre: 
Tu  mets  fcs  tréfors  dans  fon  cœur. 

Périflent  les  âmes  arides , 
Les  cœurs  incapables  d'aimer , 
I^s  amis  ingrats  &  perfides  I 
Mais  quel  courroux  vient  m*animer  ? 
Sont-ce  là  les  vœux  qui  t'honorent  ? 
Hélas  !  ces  mortels  odieui^  » 


4l%       M  «  f  /F  âNTAISIli/ 
^^     Douce  bîea&ifance ,  î\s  t'ignorent  : 

Ils  ne  font  que  trop  malheureux  ! 
Viens ,  enivre.moi  de  tes  charmes  , 

O  fentiment  confoiateur  ! 

Tu  mêles  du  plaifir  aux  larmes , 

Et  de  Tattrait  k  la  douleur. 

Far  toi ,  fans  tumulte  on  fommeille  ; 

Par  toi ,  le  rtêveil  eft  fcrein  ; 

Le  bien  que  Ton  a  fait  la  veille , 

Fait  le  bonheur,  du  lendemain. 

A  M^^^  RIANCOUR, 

Qui ,  après  avoir  lu  le  poème  de  Sélim ,  demandoit 
'    /V/  étoit  plus  fâcheux  d'être  aveugle  que  £être 
fiurd., 

'     SlJ  e  tous  les  fens ,  aimabje  Riancour , 
J'aime  fort  Tutile  afTemblage  : 
Mais  chacun  d'eux ,  réclamant  fon  ufage , 

Près  de  vous  Temporte  à  foji  tour. 
Ne  cherchez  plus  auquel  la  préférence  eft  due  : 
Ils  ont  tous  leur  ivrcfle ,  ils  ont  tous  leur  înftant  ; 
Lorfqu'on  vous  voit ,  Iç  prix  eft  pour  la  vue ,   . 
£tpour,rouie,  alors  qu'on  vous  entend. 


S''. 
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AMADAlWE  DE  CASSINIj» 

En  lui  demandant  le  roman  d'Almahidcm 

V  o  u  s  me  ravcî:„promis  ce  volume  gQthique  , 

Où  taftt  de  fabuleux  aman?/ 

De  l'atoour;  Sf  des  fentimens    :  ;  ;  , 

,   ÉpWfcntlaméfâphyfiqijç,,     .n   '        ^ 

Dans  leurs  éteroels  cotnplijiijwiçj 

Parlent  fans  fin  ,  jamais  n'agiflent» 

Et  d'inanition  pérîflent  "  '' 

Dans  la^  cîîft  de  leurs  fermens. 

Combien  de  voit  être  importune 
L'ardeur  de  ces  Héros V moulés  fur  Céladon^ 

Ne  pouvant  iaire  une  chànfon  ,  \? 

Sans  y  fourr^rlefoteiliOttlaJuné:.!  fv  ... 
Ainfi  que  vcars  ,  je  ne  vcui^ream  ihot: 
Des^  bUletsuioux  ;  des  galant  logbgiâfes , 

De  tous? pcs  combats  apocrifes" ' 
Où  le^iiusibmve  eft  fouvent  Jepkis  ibt]z         :-0 
Mais  s'il  fe  trouve  en  ce  recueil  fi  &de  ^ 
Héroïne  fenfiBle  &  vive  tour^à*tour.,:  :rj  :  ^^> 

Dont  les  yeux. commandent  ramoûr  >  1. 

Et  dont  la  voix  le  perfuade  r  t. 

Quiv  réchauffe  ^ar  la  gaité  :     .  > 


O 
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L*air  un  peo  freid  de  la  dé^nce , 
De  l'amidé  fetiee  la  volupté  , 
It  fuyant  quelquefois  le  bruit  &  FaAuence  ,  ' 

Dépole  avec  fimplicité 

Dans  le  fein  de  la  confiance  » 

LercouroitiKS  de  la  beauté  : 
Dans  ce  portndt  alors  reconnoiflànt  lé  vAcref  ^ 
A  bifir  je  fnivrai  chaque  ooi^  de  pinceau  , 
Surpris  qu'en  l'autre  fiede  on  s^  filit  un  tableau  » 

Dont  té  modèle  eftdans  te  nôtM. 


/yp  ■■■        ■»> 


A   M.    DE**, 

£n  lui  invoyant  les  mémoires  de  Sutty. 

Voila  ceq^edeluinousktEkiosTm&gey 

Ce  bon  tnimAce  d'un  bon  riol , 

Quinot^pôre  dA  cet  MYragfc^. 
Qjie  réums^âuQ  dtoàc ,  ils  foteat  cbaikté»  par  toit 

Peins  dan&  fun  ce  zde  héroïqiie. 
Cette  auftoré  an&^é,  leqondes  oourdfans , 

Etxito  ame  patriotique    . 
Qpe  ne  fouillèrent  point  les  borreurs  de  (on  ieois  : 
De  rautrQ.afe  tocer  l'auguile  camôere  « 
Les  malheurs ,  les  exploits ,  &  fur^^ut  les  bienfaits. 
Qpe  ce  tableau  nous  frappe  »  &  ^mt  iom.hu  Iranqais 


Me  s,  F  a  NT  Aïs  I  B  s^       4rf 

Baignent  encor  de  pleurs  l'iniage  de  leur  père  ! 

Dévoile-nous  »  fans  pompe  $  fyas  détours  ^ 
Ce  cœur  vraiment  royal  »  tréfor  de  nos  ancêtres , 
Ce  cœur  où  pénétra  le  poignard  de  leurs  prêtres  ; 
Ou  plutôt,  retranchant  ces  déteftaUes  jours ^ 
Prends  de  plus  doux  crayons  pour  peindre  (ts  anQUis  ; 
Hontre^nous  ce  héros  £iux  pieds  de<jabrieUe , 
Moins  fuperbe  que  ten4re ,  &  fntBf^ïk ,  &  fiddk;^ 

Il  eft  des  rois  dans  la  ficmle  pçlrdu^ , 
Que  déshonorent  leurs  foiblefles  : 
Mais  celles^déHèhn  font  des  titres  de  plus  ; 

Jl  fi^t  fijlraM  ,  fl  eut  tant  de  vertus. 

Que  Ton  peut  bien  loi  paCfer  fç»  ujaitrefles. 

PRÊCHE   DE  'l^ÀMO¥R- 

i^  T  M  P  H  E  s ,  prêtent  une  oreille  attentive  ; 
Les  cîcux  fur  vous  ont  fënié  ïes  attraits. 
Eh  !  que  font-ils  $  '^s  me^  autres  Wenfaîts  ? 
Naîflantes  fleurs  ,  c^cft  moi  qùî  vous'cultive» 

Sachez  vous  rendre ,  &  fur-tout  réfifter  ; 

D'un  air  naïf  verfez  des  plcurs^erfides  ; 

Intimidez  les  defirs  trop  avfdear. 

N'effrayez  pas  ceux  qu'il  faut  extiter. 

Feintes  langueurs ,  infidieux  fourire  » 

Tranfports  charmans  I  quoiqu'ils  foient  concerté! , 


jgtû     Hit.  s  ^'a'n  y  à  I  s  it  s; 

Rare  abandon  des  décrètes  beautés  , 
Employez  tout ,  pour  fonder  mon  empire  ! 
Tout  dans  Tamour  n'eft  qu'un  raffinement, 
A  vos  traits  feuls  défendez  rîmpofture , 
Et ,  croyez-m©i ,  réfervez  prudemment 
I^'tftpour  Yos  cœîirâ ,  polir  vos  teints  la  nature  : 
Près  de  trahir  un  tiro^  cré<iule  amant  ;  ' 
Jurc;&4ui  bien  .de  n'être  point  parjure  j'  ^"  ' 
Je  ferai  là ,  pour  rire  dû  ferment. 

a'  un  enfant*' 

'*^^  jb«  N  F  A  N  T ,  d*où  viennent  tes  foreurs? 
,;  Tu  pleureras  toi  imfïudèncer^  -- 
Ces  volatiles  bienfaiteurs 
Avec  eux  portent  lei^ryei^cancç*.  , 
Pour  leur  butin  ils  ont  des  fleur» , .  ] 
Et  leur  aîgwrilon  po  ur  défenfe* .  « 


F  A  B  E  ■£:§■■■  ;  ; 

j  ■  ■    ■-  i  o  u   .  ■■  •    ■■..■■■:•'.■ 

PHiL..o'sppHï(j',yi$.  V   ^ 

.  RÉFLEXIOm  PRÉIIMNIIRES. 

J^SOPE  étoU.QfdAye,  &  il  a  fait  des  fables. 
Phèdre  étoiterci^yd  t.^ilfut  Timitateur  d^Efope. 
Fil pai  n'en  éte^it  pas  moins  dan$  la<  fervitude  t 
quoiqu'il  gouvernât  fpus  un  empereur  une  partie 
de  i'Indoftai}},^  Pilpai  a  renfdcnné  dans  des 
apologues  ingénieux  les  principes  les  plus  fain^ 
,  de  la  morale  &  d^  la^itîqUe.  ' 

On  voit,  paf:.iQe  rapport  singulier. entre  nos 
j)remiers  fabuliftf^  tique  la  &b}eéift.ttéfrd^une  ell . 
pece  de  combat  entre  la  libertecde^peâfer ,  &  la 

Tome  IV.      ^  D  d 
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crainte  de  déplaire.  Grâce  à  {es  utiles  emblèmes , 
te  génie  ëûitUfûtsgut  del^torité»goùrmttide 
les  paffiom  des  grands  t  iàns  s'ovofer  i  lenria- 
jnftice  ;  cache  fous  la  fiâion  qoi  amufe  •  la  leçon 
qui  eâarôlichêr,lSc  repf^endlbn  etùpire  en  paroid 
fant  TaBirtldchMier.  - 

L'apologue  confidélé  fous  cet  afpeâ,  eft  un 
voile  dont  \à  vérité  fe  Tert  pour  ^ipprivoifer  Ta- 
mottr-^ropl^  ,-&  «border  là  tfraitme. 

LaFqntaine.  l'inimitable  La>Fomaine  étoitné 
dans^  une  whâiûàn  Itonrhke  ^&  libre  ;tnai8  la 
timidité  de  Ton  caraâere  fembloit  être  pour  lui 
l'équivalent  de  réfclavage.  Peu  communicatif  ^ 
|ieu  à  fon^fe;datia  laibeiétéi  te)!Hg9n  Bj^lflnt 
de  nos  cercles  étonnoit  fa  candeur  i  &  tous  4es 
êtres  faâic^  qtii  s'agitdVii^^edtfr  dfe^fii%¥éo 
tant a'élégatfce,  tûi'pà^bifloâHtt ^«ttt ite petite 
defpôces 'qu'il  cbyoît  ^^^^éiiagSr.  Dé  là 
cet  exeroioemtéfh»r^e  ta^lïettfS^,  ^iCetéptie 
runsllë^mèn9erà^pr«p(irtiéh  ^'ètlëVifioiiis  tle 
pfilèaoddièm 

La  Fontaine  habHôit  a^Pte(^  fes  td^s.  ff7#ôtf* 
i^ttimefari^l^Bnttfdi^féiiâdt^  n#liib^iil 
Temeiitdèst^Rls.^fl  ftlIlfïifMt^  À '(on  Atfibiiiu 
:|)fopoe^étDit^lngémi  icohufte  iès  Mâ^rs ,  mff 
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comme  ion  canuflerc.  Il  «fl:  descalens  d'inftkiâ» 
U  en  eft  de  réflexion.  Celui  de  La  F^nti^jl^?  fut 
rinftinâ  même  de  ia  nature. 

Vbild  fôremem  la  fbucce  de  cdtt»  fuj^ériorité  » 
à  laquelk  peribnne  n'ofera  jamais  prétmdjre,,  & 
ne  pourra  jamais  att^indce.  Voilà  powq^i  fes 
fdkAes  ont  un  clwrmequeiioMesksjaiKMisii'oniC 
pas. 

Lé  ver  i  foie  file»  Fabeille  fait  du  mi^ULa 
Fontaiée  ûompo£b  des  £ibi^*  ^ 

'  Eues  font  au-âeâus  des  élogesi  &.m^hQur  à 
celui  qui  auroit  la  force  de  les  cmL|¥0r  !  U  Y 
règne  une  vérité  de  narration  ,.qui  feront  .crofire 
qnet^auteur  fat  la  dupe  de  feé  récits.  Il  eft  dam 
FiHufîon ,  &  les  autres  y  tondsent.  Veifxitp  chez 
}ui,  èft  tellement  étou^  ibus le i^hriVA^  le 
leâeur  loi- même  s'tmaginç  eonvec&r^Vfsc  tous 
les  did'érens  animaux  xjue  met  en  li^i^  le  jTa^ 
bttlifte.  : 

C'eft  par  bètife ,  difoit  Fontenelk,»  q^P  L» 
Fontaine  préCéroît  à^fes:&bteé  celles  de(  aïK^s. 
Ce^not  liedéfinit,  &  peint tleux  hcnnmes:  à  t9Tfi>is» 
%eft  Cependant  desocoaGons  OAiiilis'éifÇlb^e  ft 
réi^d  k  i>teines  méins  toutes  les  ^tah^R^  ^ 
la^béfie  semais  ohese  loi.h  magnificeni^^ft,«|ja^ 

Ddij 
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jours  fîinple ,  &  lafimplidU  toujours  magmfique , 
pour  me  fervir  d'une  ezpreffion  qu'il  emploie 
lui-même ,  en  parlant  de  Phèdre  &  d'Efope.  En 
un  mot,  îl  eft  unique  &  le  fera  toujours.  Ceft 
peut-être  (  fi  Ton  en  excepte  Molière  qui  eft  un 
homme  abfolument  à  part  )  c'eft  peut-être  »  dis- 
je ,  le  talent  le  plus  original  que  le  ciel  ait  Ëd( 
naître  pour  les  délices  du  genre  humain. 

Je  n'ai  pu  me  refufer  au  plaifir  de  brûler  uii 
grain  d'encens  fur  l'autel  mftique  du  dieu  de 
l'apologue.  Mon  admiration  eft  vraie  &  jufte  » 
mais  elle  s'arrête  à  lui. 

Je  ferai  feulement  l'ititerprete  du  vœu  général 
pour  la  publicité  d'un  recueil  defablescharman* 
tes ,  que  le  goût  même  femble  avoir  écrites  •  & 
que  la  modeftie  renferme  :  femblablesà  ces  fleurs 
qui  n'exhalent  leur  parfum  &  ne  développent 
leurs  beautés  que  pour  le  curieux  qui  les  pofiede. 
On  devinera ,  fans  que  je  le  nomme ,  l'écrivain 
quejedéfigne. 

Dé  la  hauteur  des  occupations  politiques  »  il 
defcetid  aux  fimples  jeuxde  Tcfclave  de  Phrygie. 
Il  joint  à  la  naïveté  du  fabulift^  les  vues  hardies 
de  l'homme  d'état»  &  parlesfubterfuges  deja 
fidion  s  donné  l'alairme  à  cette  fouie  de  vicet 
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trop  bien  accrédités  parmi  nous ,  pour  qu'on  iel 
attaque  à  force  ouverte. 

Ses  fables ,  d'un  tour  abfolumcnt  neuf,  con- 
tiennent la  morale  des  rois ,  leur  font  entrevoir 
la  vérité ,  &  font  dignes  de  les  réconcilier  avec 
elle. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  les  autres  fabulif- 
tes  (*)  contemporains,  &  qui  peuvent  jouir  du 
fuccès  de  leurs  produdtions.  Je  me  fuis  fait  tanj; 
d^ennemis  ,mème  par  des  éloges»  que  j'en  deviens 
très-économe ,  afin  de  n'ofFenfer  perfcMine- 

Mais ,  en  m'impofant  l'obligation  de  ne  rien 
dire  desvivans,  je  me  luis  réfervé  le  droit  de 
rifquer  mon  avis  fur  ceux  qui  ne  font  plus.  L'en- 
thoufiafme  qu'ils  infpiroient  eft  mort  avec  eux  i 
&  la  vérité  peut  fe  faire  entendre ,  fans  tous  ces 
égards  minutieux  qui  la  retardent  ou  l'étoufFent. 

Ridier  eft  un  imitateur  pur ,  élégant ,  correâ  » 
quelquefois  gracieux  &rfur.tout  très-fécond-; 
mais  il  n'eft  qu'imitateur  -,  &  plus  on  eft  parfait 
dans  ce  genre  fer  vile,  plus  on  imprime  à  fon  nom 
lefceau  de  lamédiocrité.  Il  vaut  mieux  s'égarer 
dans  le  labyrinthe  des  arts ,  que  d'y  être  conduit 

(  *  )  M.  Tabbc  Aube.rt  eft  celui  qui  réunit  le  plus 
deiuffirages.  Ses  fables  font  lues ,  &  méritent  de  l'être 

D  d  tij 
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|>ar  un  fil  étranger.  Ce  fil  fe  rompt  à  la  fin  ;  & 
que  refte-t-il  à  celui  qui  ne  Ta  plus  p^ur  fe  con- 
duire ? 

La  Motte  a  choifi  une  route  nouvelle  ;  a«t-il 
été  heureux  dans  (on  choix?  Ceft  ce  qu^il  faut 
examiner.  Avant  que  j'entre  dans  le  détail  defes 
fables  ,  on  me  permettra  quelques  obfervations 
générales  (ur  cet  écrivain,  quieutlong^temsdes 
détraâeuts  Cttiéls  ,  &  des  ptâneurs  paffiotinés. 

Depuis  qu'il  exifte  des  littérateurs ,  je  n^'en 
connoîs  point  qui  ait  écrit  comme  La  Motte  fur 
les  objets  purement  littéraires ,  &  qui  ai t  femé  de 
plus  d'ngrémens  la  fécherefle  de  la  difcuffion. 
Né  avec  un  taâ  d'une  fineflc  extrême  &  une  pé- 
nétration rapide ,  il  d^èloit  d'un  coup-dodl 
j  les  vtàis  principes  de  Tart  d'écrire,  &  les  nuan* 
ces  fugitive^  du  goût ,  qu'il  fixa  le  premier  fous 
l'éxaâé  analyfe.  tl  atfteignoit  à  tout  par  les  calculs 
Bè  i'efprit,  pat  la  jufte^  des  combinaiibns;  & 
l'étendue  de  (eâ  connoiiSuices  venoit  encore  au 
fbcouts  de  fon  étonnante  (agacité.  Auffi  tous  fes 
écrits  en  profe  cdradtérifeiit-ils  le  logiden  fubtil  > 
le  moralifte  intelligent ,  le  dtflertateur  profond  i 
&  cela,  fans  ei&rt,  &nsoontrainte:  ce  qui  prouve 
tiùc  dans  ce  genre  il  ittnt  vMmttkt  c¥i|^o»LQw 
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d^ilégance  »  que  de  graçe ,  que  d'érudition  fans 
fafte,  &  que  d'ahpndaace  fans  proIixité!dans  tçw 
fes  difcQur*  prélÂminaices  !  Ct(\  là  qu'il  eft  mai- 
gre de  là  matière ,  qq'il  fe  joue  avec  eliçi ,  &  diC 
tribuç  d'une  main  fagç^lç;  orne^ien^  convenable^ 
à  chaque  fuj^t. 

La  Motte  fi^t  devenir  uri  de  nof  plus  parfaitt 
écrivains,  fans  fa  confiante  application  à  cpntra- 
rier  le  mouvement  de  (on  gq^Up  l\  ^ov\vt  être 
pqëtes  Uétoitpéphilo(b|]|l^e|&ç'e{^à(Urp  quits'il 
n'en  avoic  pas  abufi ,  lui  auroit  v^lu  yne  réputa- 
tton'de  tous  le^  tien^s,  qu'il  ^  dû  çn  partie  fes  diC- 
grâces  dan^  1^  poftefite. 

C'eftavççf^  philofophi^  quHl  f  fait  de$  oà6$ 
bien  penf^es  ,  biçt^  mathém^fiqpes  ^  pleines  ,de 
chpfe^ ,  hepflTéfsi  de  rajfons,  maj^  ^éi[\\xéç$  d'ame 
&  d'harmonie. 

Ç'eft  avec  fa  philofophie  gi|'il  a  mutilé  > 
trave(|i  ,<féÊgHP  l'I)tad(s  r  &  q\^p  4'^^  ^^è^e  im- 
mçn f^  y  il  ?  f^i^  un  ar^re  naj^.     . 

Ç'efjt^Yjçc  fiji  phjlofophi?  qu'il  a  coropofeces 
cgJpgMcs  i}  pe»  chafTIpctpes ,  où  des  bpfgprs ,  en- 
docrines parFontenelllp,  en^pfuptent  ce  jàrgoQ 
métaphysique  I  qui  étoi(  de  mode  ^lors  4ans  les 
jjll'flins  disSce9ur&  dans  les  bpudoir$  de  la  du- 
chefle  du  Maine.  V  ^ 


IV 
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Ceft  enfin  avec  cette  philofophie  meurtrière , 
deftruâive  &  glaciale  »  quand  elle  n'eft  pas  ré- 
chauâFee  par  le  feu  poétique^  quMl  a  enluminé 
d'une  couleur  (aufie  & -vague  cesfablcç  fi  labo* 
rieufement  rimée^ ,  où  l'on  voit  à  chaque  inftant 
Tallure  contrainte  &  la  convuUion  de  Thomme 
qui  lutte  contre  lui-même,  arme  Tefprit  contre 
Tefprit ,  croit  être  fimple ,  quand  avec  bien  de  la 
peine  il  a  combiné  les  moyens  de  Pètre ,  &  fc 
figure  qu'on  parvient  à  la  naïveté  ,  lorfqu'on  tn 
a  fcruté  les  caufes. 

On  ne  peut  cependant  Ipî  rcffiifer  la  richefle 
de  l'invention ,  la  variété  des  fujets ,  la  pureté 
de  la  morale;  maïs  on  cherché  en  vain  dans  fes 
fables  ce  je  ne  fais  quoi  qui  attire  &  perfuade ,  ce 
ftyl^  qui  fait  d'autant  plusdepiaifir  quHl  femble 
avoir  moins  coûté,  le  choix  des  plaifanteries 
(toujours  mauvaifes  quand  on  les  cherche)  ;  en 
un  mot ,  ce  fentiment  exquis  &  indéfiniflable,  qui 
des  détails  fe  communique  à  renfemble,y  répand 
de  l'intérêt  ,&  anime  toute  la  mafle  d'un  ouvrage. 
La  Fontaine  écrivoit  par  infpiration ,  La  Motte 
avec  projet.  L'un ,  toujours  careile  par  les  grâces, 
n^a  jamais  l'air  de  s'en  douter;  l'autre  les  provo* 
que , les  fatigue  &  les  effarouche.  L'un  eft  un  hm-^ 


PRELIMINAIRES.  4%f 
S^  hwnrne ,  dont  la  première  iritenrion  fut  de  sV 
mufer  lui-même  jrautre,  un  bel-cfprit  ambitieux» 
qui  fe  met  à  la  torture  pour  amufer  les  autres,: 
en  un  mot ,  La  Fontaine  eft  commandé  par  It 
gaité}  La  Motte  Te  la  commande. 

Un  des  défauts  les  pAus  frappans  de  fes  fables 
c'eft  la  pompe  fententieufe  &  doâorale  dont  elles 
font  précédées.  Une  fable  de  (ix  lignes  a  fouvent 
un  avant-propos  de  cinquante.  Après  les  dogmes 
prolixes  de  l'académicien  ,  Pane ,  le  rat  ou  1« 
lapin  n'ont  pas  bonne  grâce  à  débiter  les  leurs» 
L'efprit  eft  fatigué,  l'intérêt  refroidi  i  le  fabuli^e 
a  manqué  fon  but. 

Ces  remarques  fervent  à  prouver  que  tout 
l'efprit  poffible  eft  en  pure  perte  fans  le  talent 
naturel.  Ce  ne  font  point  les  réflexions  6nes  & 
profondes ,  les  vues  nouvelles ,  Tanalyfe  détail- 
lée des  objets ,  les  connoiflances  multipliées  & 
rangées  avec  ordre,  qui  font  feules  le  fuccès  des 
ouvrages  en  vers  :  il  faut  encore ,  il  faut  avant 
tout ,  qu'on  y  retrouve  ce  coloris  qui  leur  eft 
propre,  donne  de  la  chaleiir  aux  images,  une 
ameà  la  penfées  ces  peintures  fortes  &  douces 
qui  enlèvent  &  touchent  j  cette  grâce ,  plus  belle 
que  ia  bemité ,  cette  grâce  que  La  Fontaine  a  fi 
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bien  conaiie,  &  doocil  a  faos  4o9te  emporté  U 
fecret. 

Qiie  de  poètes  aujourd'hui  aâeâent  d'être  ce 
qu'on  appelle  despenfeurs^  raifonnentaCezbieiiii 
diflertenc  tant  qu'on  veut,  oui  quelque  netteté 
dans  les  idées  ,  même  une  forte  d'efièrvercence 
dans  rimaginatio^,  &  s'efforcent  en  vaind'é^ 
chauflFer  le  public  !  Qjic  leur  manque-t-il  ?  Ce 
4ui  manquoit  ^  La  Mptte  -,  le  coloris  t  partie  cont 
titutive  du  poète  9  &  la  feule  peut-être  qui  lui 
aflure  rimmortalité. 

Il  me  feroit  facile  d'appuyer  par  une'  fbule^ 
d'exemptes,  ce  que  j'ai  halàrdé  fur  Tguteurd'/»^/; 
mais  je  m'embarquerqis  dans  un  examen  trop 
long,  & conféquemment  très-faftidifux. 

J'efpere  qu'on  ne  m'accufera  point  d'avoir 
voulu  déprimer  un  homrt^e  quç  j'eftime  à  tant 
^'égards ,  &  que  je  place  au  rang  de  nos  modèle^ 
pour  la  profe.  J'ai  rendu  compte  de  nia  fenlaûon  > 
elle  n'eft  point  un  jugement. 

La  Motte ,  je  le  répète ,  me  fetpble  un  écrivais 
admirable  &  clafflque^  toutes  les  fois  qu'il  ne 
veut  pas  être  poète.  Si^  fes  &bles  font  défec^ 
coeufes  ,  fon  difcours  fur  la  (able  ^ft  un  chef- 
d'œuvre  de  goût  9  de  ftyle  &  de^aifon.  Je  n'ajou- 
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terât  rien  aux  règles  qu'il  afligne»  ou  plutôt  qu'il 
propofe  (*).  Je  ne  ferois  que  répéter  ce  qu'on  a 
dit  cent  fois  après  lui,&  beaucoup  moins  bien 
que  lui. 

Leffing^  jàbulifte  plein  de  fens  &  qu'on  peut  ap- 
peller  VEfope  de  l'Allemagne,  a  faità  lui  feul  qua- 
tre diâecisations  bien  difFufeSjbien  métaphy  Gques , 
fur  ce  point  de  littérature.  Il  fe  dédommage ,  dans 
fes  éternelles  pré&ces  ,  de  la  concifion  précieu(]e 
de  Tes  apologues.  Après  un  travail  prodigieux 
pour  divifer  &  fubdivifer  chaque  efpece ,  réfuter, 
ccmmenter ,  pofer  les  priiicipeç  ,  tirer  les  con- 
féquences  •  voici  comme  il  définit  la  fable. 

»  Lorfque  Ton  ramené  une  proportion  morale 
,^  générale  à  un  événement  particulier ,  que  l'on 
,,  donne  la  réalité  à  cet  événement  »  &  que  l'oa 
3,  en  ^tuilekiftoire,  dans  laquelle  on  recon- 
.^  noit  intuitivement  la  propoGtion  générale  ^ 
^  cette  ^âion  s'appelle  une  fable. 

(  *  )  La  Motte  avoit  trop  d'efprit  pour  être  jamait 
tranchant  &  afirinatif.  Ce  ton ,  qui  annonce  plus  de 
rudeflc  que  de  goiît ,  cft  prefque  toujours  la  reflburce 
des  hommes  médiocres  &  bornés.  Ne  voyant  poîut 
au*délà  de  leur  pedte  Cphere,  ils  s'enivrent  de  leurs 
idées ,  a'imaigineat  pas ,  quand  ils  prononqent ,  la  po& 
fibilité  d'une  objedtîon.  Confultcz  un  fot ,  &  un  philo^ 
fophe  :  le  fkge  doute  ;  c*e(l  le  fot  qui  décide. 
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Une  pareille  définition  efir  faite  pour  dégoûter 
a  jamais  de  la  manie  de  définir.  Eh ,  que  fîgnifie 
tout  ce  radotage  de  Tefprit  pédanteique  fur  les 
myderesdu  goût,  &  lesfinefles  duTentiment? 

La  meilleure  poétique  pour  lés  Ëables ,  c'eQ:  la 
leâure  de  La  Fontaine. 

Lefling  n^eft  pas  le  feul  Allemand  qui  fe  fbit 
diftingué  dans  ce  genre  de  compofition.  Gellert 
&  Hagedorn  ont  été  Tes  concurrens.  Jai  balàrdé 
plusieurs  imitacions  de  ces  trois  (àbuliftes,  &]e 
les  indique  dans  la  table  qui  termine  ce  volume. 

Les  auteurs  allemands  confervent  encore  une 
.fimplicitéde  mœurs  qui  convient  parfaitement 
à  c^le  de  Tapôlogue;  Us  font  plus  recueiltis , 
plus  folitaires  que  nous.  Us  portent  fur  la  fcene 
des  campagnes»  des  yeux  qui  ne  font  points 
comme  les  nôties ,  éblouis  &  fatigués  par  les 
-preftiges  de  la  ville.  Us  s^abandonnent  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  qaifible  »  &  placent  la  poéfîe  fur 
ie  trône  même  de  la  nature. 

L'habitude  de  vivre  dans  les  champs  accou- 
tume Tefprit  à  faifir  une  foule  de  circonftances 
utiles  qui  fe  perdent  dans  le  tourbillon  des 
fociétés.  Les  rufes  des  animaux»  la  variété  de 
leur  inftinâ»  ce  qu'ils  font  en  naiâant ,  ce  qu'ils 
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deviennem  par  rexpcriertce  &  rexercice  de  leur 
tnéhioire,  tout  cela  fournit  des  fujets  de  médita- 
tion à,  cesphilorophes  tranquilles ,  qui  montent 
kntement,  des  ôbrervations  du  monde  phyHque, 
aux grandqs fpéculations  du  moral,  &nc  génér- 
ralifent  enfin  leurâ  idée^ ,  ql^^ar  une  attention 
longue)  &:^upuleure  aDx.njoindres  détails. 

La&blefeplaitfurdesj&esagreftes^^u  milieu 
des  troupeaux,  dans  leiîlence  desbois.  C'eftune 
bergerp  qui  cueille  en  rêvant  les  fleurs  qu*elU 
rencontre ,  &  qui  ne  fonge  pas  même  à  s'en  parer. 

Je  fais  ma&tyre  »  piais  nlmporte.  J'ai  peut-être 
envifagé  l'apologue  fous  un  point  de  vue  qui  np 
demande  pas.  toutrà-Faic  les  mêmes  difpoiîtions. 
c  Nous  vivons  dans  un  fiecle  où  tous  les  ridi- 
cules ont  leur  fauv.c^rde  ,  &^  prefque  tous  les 
vices^  de' puiflantQS  auto^tés.  Chaque  fojciétie 
particulière  eftinfeâée  .4e:  prétentions  qu'on  ne 
peut  choquer ,  fans  craindre  un  foulevement.  La 
faty re  déclarée  ^produiroit  qei  effet. 
-  :  DHns  la  corruption  générale ,  le  philofophe  le 
plus  courageux  doit  refpeâer  les  bienféances 
qui  la  mafquent.  -, 

Voilà ce.quefait  la,  fàble^  Je  }a  regarde  comme 
unni^lieu  entre  la  licence  de  tou(  dire  &  le  fileucp 
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pufîilanime.Elleeft»  félon  mot^  la^&tl^retisttigée. 
Au  refte ,  )e  itie  difie  de  mestaleiis  dans  tous 
fes  genres  »&  plus  e^ofâ  datis  celui-<î.£i  j'itoio 
(ufceptible  d'un  iiK)UV6meiit  d'amoinwpropre , 
'fnutoït  recours  ^  tlotile  diTin  Èailhr.(^  c*€&  ainfi 
^é  Tappenoit  la  éùéhefft  de  Bouillon  ) ,  &  je  re- 
devi^ndrois  modeft^.  Je  prél«iiteméa.temieB9 
tel  qu'il  eft  ,  non  à  t^kte  clafie  de  leiâèutd  auprès 
3e  qui  }e  n'ai  jamaiis  pu  trouver graor^&jdontle 
igbûefupeilse  &déâ^tgâ6U%  n^eft  réveiUé  que  paÉ 
certains  che&^d^eéuVires  de  '^am;ailîék»*sunsifie 
public  encoureg^aât  &  )iifte ,  qui  pèàne  peu  ^  li^- 
i%irf  trtcAûs ,  àféûiite  fem  eimft  #  4»Dl(of  é  (ans 
amertume  s  à  oé  >^b1k  qui  m^-a  J^éfiendu  oratré 
Vz&tdSs  de'latnirtiigèy^^  )^(^onlDeDedeiafitt]rre, 
les  préventions  Je  qMl^tt^s  hommes  cébfaces* 
^1^^ fureurs  ^e  feurs  ^^^jfi^^^  ^4oe  puiAic  onfia 
%ài ,  par  une  bîféhVéâtSiiiée  dont  jt'  Ssm  tout  iç 
t^ix,iiiVi^(buèMiùftul  ââMunecacrier^ofagnift 
&  trifte ,  où  ehaqué^d^é  dd  répotatîoa  iembii 
tnleVér  ^u^Klôè  ctiâfë  t(ù:i)<iiéii(ttr  ^  w  H^olir- 
propre  féroce  ifote  âesiani^que^eilitiiueves^dlsif 
vroient  unir ,  où  la  haine  eft  aâive^4''wmié  laiu 
ftiiflante,  &dinélàqôcilte,  j'ôiemik^àke^om 
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F  A  B  Ij  E    I-  . 
l^A   FABLE  ET  LA    VÉRITÉ. 

JUi  A  Vérîté  fiit  un  jour  à  là  Table  : 
De  quel  front  foûtiehs-tu  que  nos  droits  font  égaux  ? 
J'exifte  ayant  les  te^^  ;  toujours  brillante  ic  fiable , 
J'ai  vu  Icsiêlélii^n^  s'élàticér  du  chaos. 
Mon  front  eft  çôiittàhïté  de  rayons  prophétiques.^ 
Qui  percent  16  fombrc  avenir  ; 
Et  le  pafle ,  par  leurs  reflets  magiques , 
Dans^uhpôiiltttitiitùeux  aupréfeht  vient  s'unir; 
î\mt  ft  ftéthïit ,  change  &  fuccombe  ; 
A  cette  loiVunlvéf s  éft  fournis  ; 
Je  la  brave  :  tii  empire  tombe  ; 
Moi ,  je  m'àBîedsTur  fes  débris. 
Je  connois  tcm  pouvoir ,  je  fais  ton  origine. 
Lui  répQifed  là  Fable  tn  riant  ; 
Elle  eft  très-noble  «ffurétnent. 
Sur  les  âges  elle  domine. 
Je  he'fiïfs  tjuè  tdn  bftïbre ,  &  k  dis  franchement; 
IVIais  jcftistifc  oftibrë  badine. 
Ton  beau  itth^ir  éft  effrayant  ; 
Demande  aihc  rois  Ce  qu'ils  en  penfent. 
T?tt  l^r  fais  ffetor  atet  cet  ornement. 
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Moi ,  je  ks  mcac  plus  gaîment , 
Et  de  rougir  mes  pompons  Ks  difpenfent 
Le  tems  ne  fut  pas  trop  fenfé , 
De  t'avoîr  ainQ  dépouillée* 
Quand  rhottiriie  cft  corrompu^ ,  ta  dois  être  voSccv 
Ma  très-augufte  four ,  Tâge  d'or. cft  paffé. 
Ne  vas  point  prêcher  ainfi  nue  , 
Si  tu  prétends  groiir  ta  pour  ? 
Vénus  même ,  Vénus  plaît  mieux  un  pçu  Têtue  ; 
La  nudité  ne  fied  bien  qu*à  Tamour. 
Tu  menaces  j  je  ris  fens  ceffe. 
Pour  inftruire  Torgueil ,  il  faut  le  careffer. 
Quand  je  guéris  les  cœurs  que  tu  viens  de  blefler  , 
L'homme  ,  ce  vieil  enfant ,  me  prend  pour  la  fageffc* 
Tiens ,  faifons  un  pade  en  ce  jour  : 
Uniflbns-nous ,  pour  venger  ton  injiJÇÇ-V 

Prends-moi  pour  ta  dame  d'atour  ^ 
Et  charge-moi  du  foin  de  ta  parure*    ,, 

'  FABLE    If.' 

V AUDIENCE  DES   OISEAUX. 

A  0  u  s  les  oifeaux ,  fi  j'en  crois  leur  gazette  , 
Etoient  en  proie  aux  fureurs  des  partis  : 
Des  libelles  affreux  demeuroient  impunis , 

Malgré  leur  audace  indifcrette. 
On  fcrutoit  dans  les  cœurs ,  on  chpquoit  les  efpdts. 

Le 
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Le  fénat  fe  plaint  à  grands  cris  y 

Et  demande  qu'on  lui  permette 
De  prononcer  fur  de  pareils  délits. 

Afiailli  de  plus  d'une  inftance , 
Jupiter  y  confeiic  :  uh  i(tgle,  confommé 

Dans  la  haute  juri(prudence ,  ^ 

Celle  au  moins  du  peupk  emptùmé  ^ 

Doit  ratifier  lafent^ce  ; 
,  Pour  préfident  on  l'a  nommé. 
La  pie  ,  en  fautillant ,  au  tribunal  s'à?ance  ; 
Elle  avoit  du  crédit  &  ^  iWtorité. 
Vous  (avez  bien ,  dît-elle  avec  Pair  d'împortanée , 
Qu'en  mesdifcours  précis,  tôujoursple&is  de  fubftance^ 

J'abhorre  la  prolîîdté; 

««^  II  eft ,  dit  Pauteiïr  du  KbeBe , 
jy  Certains  oifeaux  baVar<fa ,  étourdis  ft  voleurs  , 

,>  A  tout  propos  vantant  leur  zèle, 
jy  Se  targuant  de  franchtfe ,  &  hardis  impofteurs^ 
3)  Ces  évaporés  là  fotlt  taire  la  fageîTe , 

n  Sous  de  vains^ibns  étouffent  le  bon  fèns , 
ji  Et  deviennent  enfin  y  à  force  de  (bupléfie, 

)9  Des  perfonnagies  éminens  ; 

,yn  Mt  en  étdifdre  re(][)êce.  ^y 
Que  ce  trait  me  regarde,  on  n'en  fâuroît  douter  $ 
Et  cependant ,  fans  me  faire  une  gracef  ^ 

Chacun  ici  petit  attefter 

Tome  IV.  E  e 
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Qu'à  mes  talem  j'ai  dû  ma  place» 
Je  finirai ,  comme  j'ai  commencé , 

Bravant  de  vaines  jaloufies. 
Que  Ton  me  cite  un  état  policé 
Qui  ne  foit  pas  gouverné  par  des  pies; 
Et  mon  arrêt  eft  prononcé.  . 
Elle  faute  &  fe  tait  Le  milan  fe  préfenté. 
Son  front  trîftement  abattu  » 
Peint  fa  belle  ame  &  fa  candeur  touchante  » 
Et  les  malheurs  de  la  vertu* 
Tout  le  fénat  eft  dans  l'attente, 
n  eft  «  dit^il  9  des  oifeaux  camacier»^ 
.  Moi-même ,  je  ne  puis  le  taire» 
Le  fatyrique^oute ,  avec  un  ton  févete  ^ 
Qu'ils  font  l'efiFroi  des  métayers  : 
Je  ne  foutiens  pas  le  contraire» 
««  Cruels ,  avides  &  pillards , 
„  Us  dévorent ,  dans  leur  furie , 
93  Poulets ,  tendres  pigeons  arrivant  à  la  vie  , 
^  Et  fur-toiJt  les  petits  canards,  i» 
A  la  rigueur ,  cela  peut  être  : 
Mais  fi  l'écrivain  impudent 
Penfe  qu'en  ce  portrait  on  doit  mereconnoitre» 
L'impofture  eft  ai&êufe ,  &  le  crime  évident 
Lorfque  d'une  voix  attendrie 
Le  fcélérat  jouant  l'air  çonfterné  » 
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Eut  achevé  fa  plaidoirie ^ 
Paroît  le  hibou  renfrogné , 
Au  maintien  lourd ,  au  regard  étonné. 
De  babiller  qu'on  acoufe  une  pie ,. 
Le  grand  malheur ,  di  t-il  1  Que ,  pour  gloutonnerie  i    . 
Maître  milan  fois  ajourné , 
Qu'importe  encor  ?  Le  fait  eilcotifigné; 
Mais  écotirez  la  Calomnie. 
«  Il  eft  de  ftupides  oifeaux , 
a  Dont  un  grave  dehors^  eft  Tunique  mérite,' 
f ,  Du  creux  de  leur  nlafure  efirâyant  les  hameaux  ^ 
',j  Faits  pour  les  brouillards  du  COcite, 
,,  Et  fuyant  Foiiibre  d  js  berceaux. .  ,^ 
J'ai  démêlé  Fauteur ,  malgré  fon  art  dépeindre. 
Cen'eft  pas  moi  qu'on  peinte  mais  c'eftmoîqu'on  veutpeindl'e. 
Oii  y  voit  clair  ;  &  y  meffieurs ,  ^itnçnous  f 
Je  ferois ,  puîfqu'il  faut  le  dire  ,     . 
Plus  fot  que  ces  oifeaux  qu'il  nous  peint  dans  leurs  t(0u»  f 
Si  je  doutoîs  qu'il  eût  prétendu  rise 
Et  s'égayer  aux  dipens  des  hiboux. 
L'aigle  alors  s'écria  :  loin  d'ici ,  mif^rables  1 
La  confcîencç  vous  trahit , 
£t  vos  griefs  ne  font,  point  recevables  ; 

L'innocence  fait  moins  de  bruit. 
Ces  applications,  ces  plaintes ,  ce  dépit, 
Prouvent  aifez  que  vos  cœurs  font  coupaMeftn 

E    e  ij 
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F  A  B  £  E  '  1 1 1. 

LES   DEUX  FAUCONS. 

JL^EUX  chafleurs  çôtoyoîest  leahofds  (Fimmarécage» 
Suivis  dé  leuf»  fepcons ,  cotfaires  de^  étangs  , 

Et  qui  fembloient  in^atiens 

De  refter  oififis  ao  rivage^ 

L'un  des  deux,  lâche  fon  oHean 
Sur  un  canard  qui ,  fauve  par  la  iqCb  y 

Se  plonge  y  ^ilTc  au  FcmmI  de  l'eau , 
Et  Cfolt  avoir  vaincu  renoemîqui'il  abii(a 
Mais  celui-ci ,  fidèle  à  marquer  fes  détours  r 
Rafe  Tonde  , le pv^fft ,  & iapoiorfult toujours;» 
Craignant  qu'un  foui  &Qcon  ne  puiffe  avoÎB  la  bétê^ 
L'autre  chaflfeuv  laiSe  part^  le  fien  ; 

Et  moi ,  fi  je  m'y  connois  bien , 

J'augure  mal  de  la  conquête. 
Le  premier ,  qui  fe  croit  aufli  fin  qu'iUmifaalt  < 
Indigné  qu'un  fécond  lui  difputefa  proib , 
Agite  avec  fureur  fes  ailes  qu'il  déploie  ^ 
Laifle  fuir  le  gibier  ,  &  fondiur  le  rivaL 

Tel  fert  fon  prince  &  &  patrie , 
Tant  qu'à  lui'féut  tout  l'honneur  appartient; 
Mais  dès  qu'un  autre  chef  furvient , 
On  fongç  aie  détruire ,  &  le  refté  on  l'oublie. 

0 
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FABLE     IV, 
LE  CARNAVAL  DE  VENISE. 

JL/URAKT  les  jeox  du  carnaval  t 
Un  philofophe  eftimé  dans  Yenife , 
D'un  air  (bmbrt  &  rêveur  contèmplok  la  fotdlc 
Pes  Calots  b'arrés  qui  couroient^  dans  un  bal. 

Certain  bouffon  Taborde  à  l'impravifte,  . 
Et  Tapoftrophe  ainfi  :  trêve  à  la  gravité  ; 

Op'eft-ce  donc  qui  te  rend  fi  trifte  î 
£h  !  nudheureux  »  dit<il  ^  ç'eft  ta  gaité* 

F  A  B  t  E    V- 

LE  SECRET  DE  VÉDVCATION.(^) 

\J  îîE  bonne  5  une  tante ,  une  mère  eft  fufpedc. 

La  jeunefTe  eft  toujours:  prompte  à  s'eâ^roucber  ; 

Pour  la  ipener  au  but ,  il  hut  le  lui  cacher  : 

La  leqon  inftruit  mieux ,  quand  elle  eft  indireéte* 

Prouvons.  Ayçcfa  ^atf  une- nièce  habitoit. 

La  nièce avoit feize ans  »  beauxyeux ,  joli  codage  9 

Et  dé|à  même  on  la  citoit 

Four,la,Pr}i^.df^voi(inage» 

M^s^-aveojes  attraits  qui  parent  le  b^el^ge  « 

Elle  ea  ayf^t  ti^s  les  ài&uts. 

(0  Cette  fabk  pomtoit  pafier  pour  ttn  petit  eonté  moral , 
&  l'on  en  trouvera  dans  ce  recueil  plnfieurs  du  même  genre , 
mais  j'ai  cru  devoir  lés  com^endre  timtes  fous  le  mêdie  titre. 

Ee  iij 
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Elle  couroic  «  alloit ,  parloit  mal  à  propos , 
Se  coëffoit  i  triple  étsige , 
Etdétcftoit  les  plus  légers  travaux, 
Aufli  pas  un  amant  n*y  fixoir  fon  hommage  ; 

Les  époufeurs  fur-tout  fe  fenoient  clos. 
Joignes  à  cette  humeur  volage  &  peu  flodblc , 
La  curiofité  la  plus  incorrigible. 
Elle  voulolt  tout  voir ,  tout  épier  : 
Ferronnc  ne  favoit  mieux  qu'elle , 
Et  rbiftorî.-tte  nouvelle , 
Et  la  chrom  )ue  du  quartier. 
Son  intelligenetutûcef 
Quoique  cherchant  à  la  flatter , 
Reconnut  en  elle  ce  vice , 
Et  réfolut  d'en  profiter. 
Dans  une  chambre  folitaire 
Un  jour  elle  s'enferme ,  &  fait  fonner  fes  clés» 
Les  deiSrs  curieux  ,  à  ce  bruit  éveillés, 
La  belle  de  trotter ,  comme  à  fon  ordinaire  » 

Se  fufpendânt  fur  la  pointe  des  pieds. 
La  voilà  qui  s'attaohe  aii  trou  de  la  ferrure  ; 

Elle  contraint  fes  moindres  mou  vemens  ;  * 

L'oreille  eft  aux  aguets  «  les  yeux  font  plus  ardens  » 

Et  d'un  voile  qui  vole  on  maudit  le  murmure. 

Que  voit4)n  ?  La  tante  à  genoux ,    . 

Et  ^'écriaoç ,  d'ua  ton  feoQhlQ  Sç  doux  ; 
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Toi  qui  changes  les  cœurs ,  Dieu  permejts  que  ma  nièce 
Agifle  fibien  défarmais , 
Qu'elle  mérite  la  tendreffe 
De  ce  morcel  charmant  qui  Taime  avec  excès  ,  . 
Se  cache  par  délicatefle  ^ 
Etm'afait  figrier  laprortiefle 
De  féconder  fes  yœux  fecrecs. 
Se  doutant  bien  qu'elle  étoit  écoutée , 
Elle  pourfuit  :  0  ciçl  !  dans  tous  les  tems , 
Puifle-t-elle  fe  voir  chérie  Se  refpedée  ! 
Qu'el^  foît  mère  ,  un  jour ,  de  vertueux  enfans  ; 
Et  que  fon  jeune  époux ,  dans  un  nœud  légitime  >  - 
Goi!l(tant  les  charmes  du  retour  ,  .    .       ,  , 
Affermîfleencor  par  reftîme 
Les  tendres  chaînes  de  Tamour  ! . .  • 
Sa  pupille  fe  trouble  ^  &  jure  d'être  fage. 
De  tranfp'orts  incotiiiuy  fon  cœur  eft  agité ,  : 
Des  pleurs  inondent  fpn  vifage  ;  '    ■ 

Elle  fuit  ;  le  coup  eft  porté,  - 

De  fes  cheveux  adieu  tout  l'édifice. 
UnecocfFe  modefte  en  cache  la  beauté; 

Son  tour  dégorge  e^t  rçmonté;  ♦ 

Elle  plaira  fans  artifice. 

Plus  fimple  ,  elle  en  a  plus  d'appas. 

Déjà  la  réforme  eft  fentie. 

Notre  nouvelle  convertie 

Eeiv 
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Fait  rérer  les  plos  délicats  ; 
Puis  les  adorateurs  d'accourir  fur  Tes  pas , 

Aujourd'hui  quinze ,  demain  trente  ; 
Et  la  nîece  bientôt ,  grâce  à  fon  changement , 

Voit  fe  réalifer  l'amanc 

Qu'aroit  imaginé  la  tante. 

Ka  fable  enferme  plus  d*un  fens. 

Vous  Y  (fui  conduirez  la  jeunefTe, 
N'emplbycz  pas  les  moyens  violens  ; 
La  douceur  eft  fouvent  Tarme  de  la  fkgefTe; 

Un  mot  eifcor  :  cultiver  des  talens , 
Diri^r  des  vertus ,  c'eft  Part  des  plus  novices  ; 

Et  les  inflituteurs  favans 
Corrigent  leur  élevé ,  en  dirigeant  fes  vices. 

iFABI^E    VI. 

VAUEïLEE  ET  LE  FAPILLQN. 

V^ù  vas-tu ,  difoît  une  Abeille 
Au  plus  léger  des  papiHons , 
Défertant  les  fleurs  d'une  treiQe, 
Pour  voler  à  d*autres  moîflbns  î 

L  E     F  A   P   I  L  L  0  V. 

Je  vais  jouer  dans  ces  vallons  ; 

Flore  les  éraaîHc  de  rofes  , 

Fraîches ,  Dieu  fait  !« . •  à  demi  dofès , 

Et  captives  dans  leurs  boutons  ;         -      • 
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Je  me  fens  un  defir  pour  elles  •  •  • 

L'  A  B   E   I   t   L   £.  i 

Etcedcfirlàfadsfàltî 

l  B    Papillon, 
Rcga;dç  ! . .. .  n'ai-je  pas  des  ailes  ? 
f  irai  vite  au  lys ,  à  rœîllet , 
Aui  jacinthes  les  plus  nouveHes  : 
Sous  le  gazon  le  plus  fecret 
|e  furptendraî  la  violette^    ■ 
Fuis  je  partirai  comme  un  trait 
En  ai-je  cueilli  le  duvet  ? 
La  fleur  n'a  rien  que  je  regrette. 
L' A  B  E  I  t  t  E. 
Et  d^'  ces  volages  amours 
Quel  eftit  fruit?  ' 

L'E    Papillon. 
^   Ma  foi  y  ma  bonne , 
Lorfiiuel'bn  rît  fi  peu  de  joû!^ ', 
If  ne  feut  pas  que  Ton  raiitbnnc. 
Je  ne  vôift^}amais  deux  pj^tems  ;  i 

îtttytlîôrdrédesdeftinéesî  ^ 

Et  dans  mes  courfes  fohuiiées  ,  > 
^  v'^H^lqtiel'smploid^ânftans  ^ 

Supplée  au  tfombre  des  années. 
L'A  B  £  1  L  L  E. 
Tas  »  cours ,  c'eft  trop  long-tems  jafer 
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Avec  un  être  aufli  futile. 
DépAche-toi  de  t'amufer , 
Je  vais  me  hâter  d'être  utile. 

FABLE    y  ï  I. 

VHOMME  ET  LE  SINGE. 

\J  N  hommeayoitunfinge;  &  cet  homme, entre  nons^ 
Êtoit  un  vrai  Calot ,  Calot  pour  la  figure  ; 
£n  outrant  fa  laideur ,  TefFort  de  la  peinture 

Befteroit  encore  au  de(rous> 

De  plus  ,  il  ornoit  fon  vîfage 

De  grimaces  à  fon  ufage , 

Et  dont  il  étoit  l'inventeur. 
De  tous  les  vilains  tics  peignez^vous  TafTemblage^ 
Le  finge  avoit  tous  pris  ;  it  étoit  bon  afteui. 
11  fe  placjoit ,  e^  f^ce  de  ibn  maitre ,  ^ 

Fuis  le  copîoit  trait  pour  trait  ; 
Et  notre  grimacier  ^  loin  dç  s^  reconnoitre  ^ 
Rioit  de  tout  fon  cœur :,  en  voyant  fon  portrait» 

L'AMOUR.Pltar&ï  eft incorrigibles 
L'homme eft aveugle  ^  ou  l'homoïc  eft  ébloui: 
Le  fot  de  ma  fable  eft  rîGble  ;  ^ 
Hais  tel  s'en  moquera ,  jfui  l'eft  bien  plus  que  lui. 

..■  *■.  ."■ 
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LE  GRILLON  ET  LE  ROSSIGNOL. 
Le    Grillon. 

X  C7  n'as  pas  feul  le  droit;  de  plaire  ; 
J'ai  trouvé  ^es  admirateurs. 

Le    Rossignol. 
Eh  !  qui  font-ils  ? 

Le    Grillon. 
Les  moifTonneurs. 
Tel  d'entr'eux  à  toi  me  préfère. 
Ils  font  ravis  de  m'ccouter. 
Je  rends  leurs  travaux  plus  faciles  , 
Et  j'ai  le  fecret  d*enchanter 
Les  citoyens  les  plus  utiles. 

Le    Rossignol. 
Tu  ne  me  dis  rien  de  leur  goût. 
Cher  voifin,  que  prouve  l'ivreffe 
De  quelques  pâtres  fans  fineffe , 
Chez  qui  la  peine  abforbe  tout , 
Et  nuit  à  la  délicatefle  ? 
Attends ,  pour  me  vanter  tes  fons  » 
Que  le  berger ,  dont  la  mufetto 
Charme  les  échos  des  vallons , 
Sufpendant  îçs  ^rs  qu'il  répète  ^ 
Soit  attendri  par  tes  chanfons. 
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A  ceux  d'uti  chien  peux«tu  comparer  tes  fervices  ? 
Le  mien  a  tous  mes  goûts ,  &  fuit  tous  mes  caprices. 

Dans  les  champs  vais-je  m' égayer  ? 

Alouflas ,  avant-garde fid.le , 

Sur  mes  pa$  chafTe  le  gibier  ^ 

£t  des  barbets  eft  le  modele«  "^ 

Faut-il  traverfer  une  étang , 

Pour  atteindre  Toifeau  fauvageî 

Tlte  mon  chien  eft  à  la  nage  , 

Et  me  le  rapporte  à  Tinllant. 

Si  tu  veux  des  faits  plus  utiles  , 

N'eft-ce  pas  lui  dont  le  fecours 

Des  fripons  défend  ces  azyles  ? 

U  m'àflure  des  nuits  tranquiles  f 
'    Et  fait  le  charme  de  mes  jours. 
,   Puifque  j'ai  dû  te  rendre  compte  , 
Voilà  pourquoi  tu  m'as  vu  le  choyer. 
Toi ,  fuis  de  ma  préfence ,  &  vas  mourir  de  honte  ' 

Sur  ia  paille  de  mon  grenier. 
II  obéit;  mais  le  drôle ,  en  filence , 
Garde  le  fou  venir  d'un  fi  dur  traitement , 

Et  va  méditer  fa  vengeance. 
]Slle  ne  tarda  pas  ;  nous  allons  voir  commenta 

Sans  qu'on  life  rien  fiir  fa  mine , 

U  cefle  en  tapinois  de  faire  fon  métier. 
U  lève  fur  un  toit ,  &  dort  dans  un  panier  ^ 
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Ou  végète  dans  la  cuifine. 

Il  mange  encor  quelques  oifeaux , 
Mais  par  diftraâion  • .  •  fa  griffe  eft  fous  rhermine  : 

Tel&t  Achille  oifif  dans  fes  vaîfleaux. 
Arrivent  les  effets ,  &  fon  plaifir  commence* 

Débar rafles  de  leur  fléau , 
Depuis  dix  jours  les  rats  font  en  vacance* 

Us  vont  du  grenier  au  caveau  ; 

Pour  rapiner  ils  fe  dîvifent  ; 
L'un  monte  au  croc^  a^  pend  du  lard  nouveau; 

D'auti^es  au  moulin  s!introduifent , 

Et  sVnfarinent  le  mufeau  ; 

Et  Ratapolis  de  fourire , 

Enveloppé  dans  fon  manteài. 

n  n'auroit  pas  ,  pour  un  empire , 

Croqué  le  moindre  fouriceau. 

Le  maître ,  enflammé  de  colère , 

Trop  tard  s'appercjoit  du  dégât. 
Il  voit,  qu'un  chien  n'eft  pas  feul  néccffairc ,    • 

Et  qu'un  fermier  a  befoin  de  fon  chat 

Payer  les  aidons  d'éclat , 
C'eft  une  dette ,  &  c'eft  une  juftice  i^ 
JVIais  des  petits  déprifer  le  fervice  ^ 

C'eft  faire  un  l^Otàn  à  Téts^t 
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FABLE    XL 

LE  RENÀZD  IT  V^AlGtE. 

I^Efais  donc  plus  tantVeigueillonx  y 
Dît  à  l'Aîgle  un  Renard*  Si  planant  dans  les  deux^ 
Tu  quittes  les  humbles  campagnes, 
C'eft  (lue  du  fommet  des  montagnes , 
Ta  vîéfeime  s'appercpît  mieux* 

CVLi&Z  les  hommes,  bon  dieu  \  qued'ai^ies  faméliques 
.    ,   PkiiM  de'Tént  So  d'orgueil  bouffis  , 
Afpirent  aux  j^lace?  publiques  r 
Non  pour  Thonneur ,  mais  biet^'pcmr  leV  ptoSt»  l 

FABIEXri. 

LA  COLOMBE  ET  LE  JéOlHEAU. 


.ERE  tendre ,  épouft  fidelle , 
Une  Colombe^  en  cottVarttfes  petits. 
Leur  roucouloit'ces  mots:  „  paix  donc,  paix,  niés  amîs^ 
tom'quoî gémir ,  battte  de  f aile? 
'  Votre  pete  va  reveltïîr , 
Guidé  par  Tamour  &  le  zelc  ; 
Et  dans  mon  ftîft  je  vâts  tous  vous  unir  ! 
Ç'eft  pour  ie^eiifktts ,  paur  fa  femme  » 
Q.u*il  fend  les  airs  avec  rapidité  : 
Par  le;s  ftimats  il  n'eft  point  arrêté  ; 
Il  brave  tout  ;  £k  force  dft  dans  fon  ame. 

Ahî 
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Ah  !  fuyez  ,  oifcaux  raviffeiirs  5 
H  vaus  affronte ,  &  moi ,  je  vous  redoute. 

Impitoyables  oifeleurs , 
S'il  vient  de  ce  côté  5  prenez  uhe  autre  roqte; 

Je  frémis.  . .  Dieu  plein  de  bonté , 

A  qui  les  pigeons  obéiflent , 
Pour(juoi  feut-ilque  les  chagrins  flétriCTent 

La  plus  pure  féUcité  ? 
Un  moineau ,  par  hafard ,  écoutoit  Tindifcrete  ; 
C'efl;  un  moineau  de  oour  ^  gai ,  frivole ,  étourdi,- 
Scrupuleux  fur  le  ton ,  cboififlknt  fa  retraite 

Sous  les  bofquets  de  Chantilli , 

Et  faifant ,  fclon  Fétitjuette , 

Tous  les  voyages  dcMarli; 
En  minaudant  il  aborcjé  la  belle  : 

A  quoi  vous  fervent  tant  d'appas  , 

Lui  dit.il  ?  la  dupe  eft  nouvelle  r 
Sans  cefle  des  erreurs  &  d'ennuyeux  hélas  l    ^ 
D'un  ménage  bourgeois  cffuyer  l'embarras , 

Et  s'enterrer. . .  dans  un  nid  d'hirondelle  î 

La  fotte  chofe  ,  &  le  vilain  tracas  ! 
SI  de  ces  foins  fi  doux  vous  faites  peu  de  cas , 
Ditla  colombe  ^  aumoins  laifTez-les  prendreauxautres. 

Ces.  amufemens  font  les  nôtres  j 

Ils  nous  fuivent  jufqu'au  trépas  ; 
Ils  font  plus  vrais  &  plus  vifs  que  les  vôtres* 
Tome  IV.  Ff 
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Tous  aimez-Toiis  long-tems  ?  ^^  Ce  que  dure  un  défis» 

Vers  le  bonheur  poafTé  par  Ik  fblie , 

On  (e  rencontre ,  &  bien  fou  qui  fe  lie. 
Nous  roefurons  Tamour  à  Fédair  du  pkifir.  -» 
Ce  que  j'ai  craint ,  Votre  difconrs  Tactefte  :  ^ 
Apparemment  vous  n*àve2  point  d*amis  ?  — 
Quelques  focietés.  —  Nul  foîii  (ïe  vos  petite  ?  — 

Nous  les  faifons ,  •  •  •  &  nous  nïô'qàons  du  rèftè»  ->• 
Rebut  de  h  nature,  opprobre  dèrkmour , 
Dans  quel  abymé  affreux  tbn  imile  iè  jette  ! 
^P'ouvant  le  remords  ±  VtnniA  todr4-tour , 

Si  la  difgrace  Tient  un  jour , 

Qui  te  fuivra  dans  ta  retraite? 

Quand  led  cieux  couverts  defritnab 

Reprendront  un  afpeÀ  plus  fembre , 

Tu  verras  pafler  comme  une  onibrt , 
Ces  faux  plaifirs  que  toh  cœur  iiëfèÀt  psis  ! 

Aucun  ami  qui  te  cohfole , 

Qui  vienne  tn  ikcizt  ranimer 

Ce  cœur  înrehfiHe  &  ftivoîê ,: 
'Cctriflfe  cœur  incapable  d*aîtnlt  ;. 

Point  d'iSpdtjfè ,  dont  la  térfdreflb 

Te  récbétifie  alors  dans  fon  fdn  ; 
Et  point  d'oifeaux  jaféurs ,  dbiit  !é  '^UStifé  "é^&im  » 
Par  les  jeux  de  rehftncè ,  anitift  ta  vîéiUfeifc, 
Au  creux  âb  '^èfquè  fothe  &  tbi-méme  'bcJrsi'é , 
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Ne  poiTédant  rien  fur  la  terre , 
Loin  du  bonheur  »  tu  vivras  confiné 
Au  fond  de  ton  nid  folitaire  , 
Pour  y  périr  abandonné* 

Vous  qui  du  fendffleht  dédïitgncz  leô  foibleffes , 
Votre  courage  eft-il  bien  affermi  ? 
Cent  fois  trompé.  Vous  aurez  cent  maitreffcs'; 
Mais  vous  mourrez  fans  un  ami. 

F  À  B  ]L  E    XII  I. 

LE  LIEVRE  ET  LE  LEVRIEtL 

,  3lJ  eux  lièvres  par  un  beau  matin    / 
f  hilofophoîent  dans  un  champ  de  luzerne  :  , 
Pourquoi ,  dit  l'un  ,  d'un  ton  prefquc  hautain  ^ 
'Faut-il  qu'un  animal  rampant  Çc  fubalterne 
Depuis  un  fî  long  tems  nous  mené  un  fi  grand  train  ? 
C'eft  bien  à  tort  qu'on  le  redoute  ; 
Je  fuis  brave  ou  je  le  deviens. 
Xes  chiens  jufque^  ici  ;ious  ont  mis  en  déroute  ; 

Moi  Y  déformais ,  je  cours  après  les  chiens» 
D'un  taillis  à  Tinftant  un  lévrier  s'élance  , 
£t  nos  lièvres  de  fuir.;  mais  fur-tout  le  gaCcom 

On  conçoit  plus  d'un  fanfaron 
Lièvre  »  Dieu  fait  !  qw^nd  le  {>éril  commence» 
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F  A  B  L  E    X  I  V. 

LE  LOÙP.LE  ÈENARD.ET  LE  LOtf?:^ 
CliRVIEK. 

XJ  N  jeune  loup ,  des  environs  du  Maits  , 
Dans  an  vie  efféminée , 
Latflbît  conQimer  fes  beauic  ans  , 
Et  démentoit  ia  deltinée.   , 
Aucun  élan ,  nul  efTor  vers  le  bien  ; 

Il  n*égorgeoit  cerf  ni  gtxÂS^ , 
Tremblent  de  peur  ,  même  à  Tarpeft  du  chien , 
Redoutoit  Tair  des  bois  &  s'enrhumoit  d'un  rien. 
Ce  loup  •  comme  Ton  voit ,  avoit  bien  plus  d'un  vice, 
Audi ,  d^n»  fon  allure  &  dans  tout  fim  maintien  y 
Repréfentoit-il  la  famine  \ 
,  On  lui  comptoît  tonnes  os  de  Téchine. 

Périffant ,  fiiute  de  foutien , 
,  Il  fe  lia ,  pour  fonder  fa  cuiGne  ^ 
Avec  un  franc  épicurien. 
C'étoît  Rttfé ,  renard  des  plus  habiles  , 

Fin  gourmet ,  nourri  d'ortolans , 
Ayant  flairé  dans  fes  courfçsagiks  , 

Les  meilleurs  poulaillers  du  Mans; 
Mon  efflanqué ,  que  la  faim  feul  excite , 
Le  flatte  le  careflc ,  &  s'enrôle  à  fk  fuite. 
Qjuiiid  lanuit  tombe,  ilsvont  debuiflbnsenboiflbiit. 
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Enfemble  éventer  les  volailles. 
.     Ils  déjeunent  avec  des  cailles  , 
Et  pour  diner  emportent  des  chapons. 
Un  jour  le  lieutenant  du  général  d*armée  , 

Se  tapifla  le/goGer  de  duvet  ^ 
En  mangeant  une  poule  avant  quil  Teût  plumée  « 
Et  toute  la  femaineil  en  eut  un  hoquet 

11  s'oubiioit  dans  la  mollefle  , 
N'approchant,  pas  des  grands  troupeaux  « 
'S'applaudiflant  de  fa  foiblefle  ^ 

Et  déd^'gné  des  moindres  louveteaux. 

Près  d'une  balTe-cour  nouvelle  , 
Il  rodoit  un  matin  ,  fans  bruit ,  le  nez  a[u  vent  «        / 
i\ux  leqons  du  renard  bien  ift^ridteme^it  fidde. 
Un  loup-ccrvier  le  vit ,  il  étott-fon  parent  : 
Lâche ,  s*écrla-t.îl ,  opprobre  de  refpepe , 
Quel  métier  fais^u  là  ?  Tu  n'es  loup  qu'à  demî. 

Allié  d'un  renard ,  réduit  à  fa  finelTe  , 

Sous  quel  jçug  te  vbis-je  endormi  j 

Acquiers  des  forces  ,  mon  ami  » 

Tu  n'aura^  pas  hefoin  d'adreiTe^ 

FABLE    XV. 

LE  MARCHAND, LE  CHEVAL  ET  LE 
&INGM. 

%^  E  R  T  A  J  N  marchand  voyageolt  d'ordinaire* 
Akc  Ton  finge  &  fon  cheval  ; 
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Chacun  voyage  à  &  mtmere. 
Pour  fa  monture  il  étoît  fort  brutal , 
Chiche  encôr  phis-,  peu  de  foin,  moins  d'avoine» 
C'eft  le  loyer  de  l'utile  animal , 
Et  force  coups  ,  voilà  fcm  patrimoine. 

Cependant  il  aUok  toujours  ; 
Depuis  deux  atis  il  fervoit  un  td  naître  9    ^ 
Et  pendant  ces  deux  ans  il  n'eut  pas  d^  beaux  jours  : 

Trop  de  douceur  eft  niiifible  peut-être. 
1^  Tête  baiflee ,  il  trotoit  humblement 

Dés  qu'il' avoît  fait  quelques  foutes. 
Un  éperon  aigu  lui  harceloit  les  côtes  : 
Ne  pouvoit-on  ^avertir  autrement? 
four  le  (mge ,  il  a  tout ,  gimblettes  &  carefles. 
Aufli  fott>il  cent  tours  divertiflans , 
Et  les  plus  gentilles  pr oueffes , 
Sttr*tout  la  grimace  aux  pafi^ns» 
S'il  attrape  une  orange  ,  il  fo  creufo  une  toque 

Avec  la  peau ,  puis  dévore  le  fruit  ; 
Il  tire  adroitement  un  Maron  à€^  fa  coque , 
Et  fe  gratte  la  felTe  ,  en  grngeam  un  IfTcuit. 

A  tout  cela  fon  maitre  l'enhardit;. 
Le  finge  quelquefois  lui  découvre  la  nuQuie , 
Etfrife^à  fa  façon  les  poUs  delà  perruque. 
Flus  il  en  fait  >  &  plus  on  l'applaudit. 
Dans  un  bois  mon  homme  s'engage. 
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A  peine  a-t-îl  avancé  quelques  pas , 
Des  voleurs  très-pplîs ,  mais  qu'il  n'attendoit  pg»  ^ 

Viennent  fondre  fur  fou  bagage. 
Vis-i-vis  d'un  foffé  qu'il  auroit  pu  franchir  , 

Son  roffinànte  exprès  s'arrête. 
Laffe  d'un  joug  fi  dur ,  ot^fin  la  pauvre  bête 
Cherchoit  le  moyen  d'en  fortîr , 

Il  eft  trouvé  ;  fon  vilain  maître 

Scrupuleufemeot  dépouillé  ,  # 

Par  les  brigands  eft  mig  à  pie ,  • 

^eftant ,  fe  lamet>ta^^ ,  hprs  d'état  de  paroitre  ;    . 
A  fon  cheval  lui-mêtne  il  ayroit  fait  pitfé. 

Sans  or ,  fans  habita ^(&  fans  Jînge ,  ^ 
De  tout  ce  qu^il  avaitîl  i^t'a  plus  que  fon  finge , 

Plus  gauJbadant ,  &  plus  fou  de  moitié. 
Ton  afpedb ,  Ipi  dit-fl  »  mr'afflige  &  m'împortunei, 

Va-t^9,  miférabic  ferçeur. 

Un  hlftrion ,  pour  l'infortune  ^ 

Eft  un  mauvais  confolateur. 

De  tes  mines  j'ai  bien  afiàire. 
-     Qu'un  finge  eft  un  Sot  animal  f 

£h ,  que  n'ai-je  encor  mon  ohçval  I  •  •  ^ 

Quitte  à  te  voir  dans  la  rivière. 

Mon  but,  on  l'apperqoit  fans  être  bien  expert 
IKaitres  ftigrats ,  vous  êtes  fans  excufe^ 

Ffiv 
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Diftinguons  rhomme  qui  nous  fert^ 
Du  vil  bouffon  qui  nous  amufe. 

FABLE    XVI. 

LES   TROIS  POMMES. 
,é/iL  la  plus  belle!  on  fak  bien  qu'autrefois 
Cette devifc  arma  trois  immortelles: 
^e  prix  de  la  beauté  fut  dîfputé  par  elles  ^ 
Fout  les  juger ,  de  Paris  on  fit  choix. 

11  »voit  les  yeux  dii  èel  âge  , 
Les  mœurs  des  champs ,  un  cœur  bien  amoureux  $ 

Et  la  nymphe  au  léger  corfage  , 
Afes  regards  éclipfbit  tous  les  dieux. 
11  étoi t.  enivré ,  c'eft  être  plus  que  &ge, 
Junpn  étale  en  vain  fon  faite  &  fa  grs^ndeur  ^ 
En  vain  Pallas  fait  briller  fon  armure  ; 
Mais  d'un  air  ingénu  détachant  fa  ceinture^ 
Vénus fourity.ce  fourire  eft  vainqueur. 

Fier  d'avoir  jugé  trois  déefles , 
Paris  bientôt  laide  égarer  fes  vœux  : 

L'amour  &  fes  molles  tendrefles  ' 

N'enchaliient  plus  fon  cœur  audacieux 
L'ingrat  néglige  fes  maîtreffes  , 
l^our  la  palme  du  cirque  &  de  plus  nobles  jeux. 
Priam  le  j:econnpit  ;  ad  jeu  la  bergerie, 
jPrès  4u  tr^ne  pnrefpireun  air  empoifp^ineur. 


.^ 
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Le  courtifan  a  gâté  k  pafteur. 
Dans  fa  brUlante  rêverie 
;I1  cmbraffe  un  fantôme ,  &  renonce  au  bonheur 
Son  jugement  alors  revient  en  fa  mémoire, 

Vénus  ,  dit-ii ,  m*a  d'abord  ébloui  ; 
Jlaîs  Junon  peut  m'ouvrir  les  fentiers  de  la  gloire  : 
Junon  eft  la  plus  belle ,  &  l'emporte  aujourd'hui. 
Semblable  à  la  première  une  pomme  eil  conftruite^ 
iPréfent  intéreffé  d'un  cœur  ambitieux  j 
Même  devifç  à  Tentour  eft  écrite  ; 
Puis  on  ^'adrefle  à  la  reine  des  cieux. 
Jlélene  eft  enlevée ,  &  la  guerre  s'allume. . 

Le  Siihoï^  roule  des  flots  de  fang  ;  J 

Les  vieux  jours  de  Priam  coulent  dans  Tamertuine-; 
tCaflandre  eft  outragée  «  au  mépris  de  fon  rang  :; 
Sa  ville  enfin  fuccombe ,  &  le  feu  4a  confume* 
Sur  des  monceaux  encor  fiimans , 
Paris  blefle  fe  dérobe  au  carnage , 
A  travers  les  embrafemens , 
£t  fefait.tranfporter^fous  le  même  bocage 

.'Qui  vit  fleurir  fes  premiers  ans. 
Inftruit  par  le  malheur ,  éclairé  par  le  tems  » 

Il  abjura  -les  vains  amufemens 
Qpibèrqoient  fon  enfance  &  troubloient  fon  jeune  àgf*' 

Il  dé teila  l'ambition , 
$pn  tumi^te  infeofê ,  fes  plaifirs  iofidelles  «  ^ 
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Et  tous  ces  faux  honneurs ,  qu'emportoieac  avec  elles 
Les  étincelles  d'IIioA*  ' 

yénu;  !9&  fan^  attraits  pour  un  cœur  iàos  ivrelTe  ; 

Junon  Iç  touche  moins  enpor  ^ 
%t  s^il  dif^ofe  un  jour  d*une  autre  pootme  d'or  « 

£Ue  fer?  pour  la  fagefîe. 

FABLE,  X  V  I  L 
LE  COURTISAN  ET  tE  SONGE. 

\J  N  courtifan  (  je  parle  d'autrefois  ) , 
Soupant ,  cfaaflant ,  avec  fon  maître , 
Afpiroic  à  tous  les  emplois  ,' 
Ztfùt  ambitieux  autant  quMl  pouveit  l'être. 

Aprè$  un  bal ,  il  s'endormit  t 
Et  rêva  qu'à  travers  les  Tapeurslespltfs  (onâKes, 
Il  s'en  al^loîc  courant  après  des  ombres  ; 
Ce  fonge-là  ne  manquoit  point  d'écrit 

Vives  »  brillantes  &  légères , 
Elles  venoient  voltiger  fops  fa  main , 
L'environnoient  de  lueurs  menfoogeres  , 
Se  laiflbîent  approcher ,  &  s^eofiiyoient  foudaim 
L*ardent  rêveur  ^  s'enflammant  pour  chacune, 
Toutes  les  pourfuivit ,  &  n'en  faifit  pas  une. 
4.1  s'éveille ,  il  s'habille  ,  &  va  vite  àla  cour« 
Tout  a  déjà  changé  de  face. 
Il  follicke ,  il  demande  une  pladc 


Qu'un  Qutxe  obtient  avant  la  fin  du  JDuc 

Il  ctoit  poflcffeur  Ifi  veille , 
D'une  majtreffe ,  objet  de  tous  les  voeux  :    * 
L'amour ,  dit-il ,  me  refte ,  ilconfole  à  merveille  ; 
Et  pendant  qu'il  le  dit ,  fon  rival  iîft  heoreuK. 
Maltraité  par  la  cour ,  il  retourne  à  la  ville. 

Ayagt  placé  des  fonds  fur  des  vaifleàux  ,  * 
Il  fe  livre  à  refpoir ,  bélaa!  trop  inutile  ; 
L'or  fiotcant  de  mon  homme  a  périXon^  1^  eaux. 

Ne  trouvant  par-tom  que  menfonge ,  / 

Chagrins ,  prcdHges  &  tourment], 

îl  fe  rappelle  enfin  le  fonge 

Qu'il  fit  autrefois:  en  dormant» 

J'en  explique  tout  le  myftere  : 
Par  lui ,  s'écria^t^ ,  U  âeftin  m'a  parié  ;       >. 

Je  ne  dors  poiat  y  1^  çhofe  cl|ielake , 

]\Iat$  >e  réte  tout  éveillé.  ' 

F  AB  L  lE.   XYÎÎÎ.     ■ 

LA   Vl^lQN. 

V  £  R  s  le  AédBp  d'un  aiiegc  €f ifte  jour , 

Je  revois  feul  dans  mon  azyle  « 
Et  foudain  devailt  mot ,  gliflamcPûn  pas  agfle , 
Des  fantômes  mafqués  défilent  tour  k  touc 

L'un  ,  repréfentant  l'avarice , 

Sembloit  emporter  iin  tréfor  ; 
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L'antre ,  balançant  des  poids  d'or , 
apparemment  figuroit  la  juftice. 

Un  autre  ^  aux  four  cils  orgueilleux, 

Exprimoit  l'amour  de  la  gIcÀre  » 

Ecles  defirs  ambitieux , 

Et  le  (afte  de  la  viétoire. 

Celui4à  jouoit  Tdr  fenfé  # 

De  la  tranquille  pruderie , 

Celui-ci  le  maintien  glacé 
.    De  la  fauiTe  philofophie. 

fexaminois  chaque  attribut, 
fit  chaque  ombre  mobile  &  TeCprit  de  fon  mafqBe* 
\       Avec  un  attirail  fàntafque , 

La  folie  alors  m'apparut , 

Eh  jouant  du  tambour  de  bafque. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi , 
Tous  ces  objets  ne  font  qo^in  ,  me  dit-elle. 
Cefle  de  croire  à  ton  œil  infidelle ,    * 

Et  ne  t'en  rapporte  qu'à  moL 

Lorfqu'ainlî  je  me  multiplie  , 

Le  chàngeme^  n'«ft  qu'appar«nt. 

A  tous  mes  jeux  l'homme  fe  plie  ;  \ 
Bfe  dégttife  en  vain ,  e'eft  toujours  la  folie? 

Le  mafque  feul  eft  différent 


^ 


\ 
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F  AB  L  E    X  I  X. 

LE  RENARD  ET  LES  JEUNES  LAPINS. 

Blanchi  dans  les  rufes  de  guerre. 
Un  renard ,  renard  s*il4n  fut. 
Temporisant ,  pour  atteindre  fon  but. 
Comme  un  zéphyr  rafanf  la  terre , 
Et  toujours  méditant  Tefcalade  ou  Taffût  ; 
Bref  le  Sinon  (  *  )  de  tout  le  voifinage  , 
Ayant  fait  une  nuit  le  fac  d'un  poulaïer  , 
Vint  le  matin  ,  dans  un  champ  s'égayer* 
Tel  un  héros ,  las  du  carnage ,. 
Kepofe  à  l'ombre  du  laurier. 
Par  de  fraîches  vapeurs  la  terre  cft  arrofcc. 

Maître  renard  bercé  parmi  les  fleurs  , 
PeTaurore  fur  lui  Cent  diftiller  les  pleurs. 
Se  roule  &  fe  blotit  dans  des  flot$  de  rofée«  ^ 

Par  intervalle  il  va  fautant , 
Jl  court  après  fa  queue  ,  avec,  elle  il  badine  ; 
£n  vr»  tatuffe  il  compofe  fa  mine , 
Et  le  vieux  coquin  fait  Tpnfant 
Deux  lapbis  fans  expérience ,  r 
De  ieurc^té,  dans  le  pré  s'amufoient, 
Trotinoienc  ,  bron^oient,  fe  baifoient, 
Sur  le  derrière  fe  pofoient^ 
C  ^  )  C*eft  leaom  du  traître  qui  livra  Troye  aux  Grées. 
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Et  jouoient  en  toute  innocence. 
l\s  apperqoivent  le  renard 
Avec  fon  mouvant  étendard. 
On  examiné ,  on  fait  filence , 
On  drefTe loreîne ,  on  balance  , 
On  tient  confeil  t>our  fuir;  mais  le  rufé  caflard 
A  Tair  fi  doux ,  fi  bénin ,  fi  tranquile, 

Qu'îgnciiranc  les  ^éges  de  l'art , 
Ces  étourdis  #efteiit'datii  tetir  ntylt. 
Aus  lapins ,  comme  à  nous ,  la  raifon  Tient  trop  tard. 

Ils  font  plus  ^  f  un  d^êtrx  fe  hafiu'de  i    . 
Vois.tu ,  dit-il ,  fes^^j^x  carelRtis  '&  ftrèîhs'? 
Comme  il  eft  tendre  alùts  qu'il  nous  regarde  l 
lia  Tair  d'aîHièr  les  lapihs  : 
Que  craignons -nous  ?Bienif&t  lëuir-eSfai  cëffe  ; 

On  avance  un  4)û8 ,  *'puîs  Sèus  ; 
Et  guettant  le  moiheift,  t'tfîimdl  catièdeuSc, 
^  A  chaque  pas  qu'ils  font ,  fedbùblb  dé  teflètréTTc. 

5ien  oortfians  &  bieh  foycu^i 
Les  voilà  près  de/Iu{;tôilà'qu'il  tés'tslt^llb^  % 
Qull  les  réjouit  de  fon  mléW:;  ^  ^       ' 
Et  nos  jeannots  font  vmîmetift  e^^^féi^dftè^ 
11$  trouvent  un  ami ,  leùr'fort  eft^tHH>>he^«^^* 
Un  vieux  lièvre  paifoit ,  AtnGÊf^A  eHMt<Wte< 
Fuyez ,  leur  dit-il  en  téuràift*,        ' 
.  Fuyez ,  ou  garclc  toeiée.  '  -  : . 
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Favîs  cft  îibtîle ,  autant  qu'il  feft  prodent 
les  deux  înfortonés  Veulent  en  vain  le  foîvr e  ; 

Le  renard  lès  happe  à  Tlnftânt , 
Et  vousles  croque  au  frais,  pour leurapprendre  II  yivtCé 

Vous  ,  admis  dans  le  monde  à  la  fleuç  de  vos  ans , 
Vous  êtes  entourés  de  gens  iftftniks  à  feindre  ; 

Et  rien  pour  vous  n'eft  plus  à  craindre , 

Que  Tair  afFaUe  des  mé^hàns. 

FABLE    XX. 

LE  SERPENT  ET  LA  COlÛJNÎÏtÉ. 

\J  N  ferpent  des  plus  étourdis  ^ 
Sous  le  parvis  (f  dn  ttfnple  infulte  tinc'cololine  } 

Et  le  voilà  qui  Tertvironne  ' 

De  Tes  innombrables  replis. 

Il  eft  tems ,  dît-il ,  qu'on  t'abatte , 
Que  de  toA  Faiiè  antique  on  délivre  les  àiri» 
En  même  tertis  jaîllîflfent  les  éclairs 

De  fa  prunelle  d'écarlatte. 
11  s*cnfle  ^  il  fe  replîfe ,  irrite  fon  pdifon  ; 
Et  dans  Tacès  de  fa  rage  inutile  , 

Va  contre  le  ftiarbre  immobile 
Dardant  les  traits  aiguis  de  fon  triple  aiguillon. 
Un  paflknt  qui  furvîënt  divîfe  le  reptile , 
Qui ,  dUn's  Tînftant  détaché  du  fronton , 

Enfanglaheè  lé  jpéfiftile , 
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S*agîte  ,  &  rampef  encor  fur  fon  doabletronçbii: 
Jttaîs ,  malgré  tés  eflforts  ,  la  force  F^bandonne; 
Sa  crête  qui  pâlît,  veut  en  yain  fc  dreflfer  ; 

Il  nieuft  au  bas  de  la  colonne' 

Qu'il  s'efforqoît  de  renverfer. 

A  ces  traits  on  connok  Tenvi^  ^ 
Et  les  venins  qu'elle  répand  ; 
Mais^tôt  ou  tard  elle  eft  punie  : 
L'équitable  public  coupe  en  deux  fc  ferpenf , 
Et  Tabat  aux  pied  du  génie. 

Lir  RE    S  £  C  0  JSt  D. 

F  A  B  L  E   t 

LE  MULOT  ET  L4  FOURML 
JL  A  u  y  R  3S  fourmi  !  s'ecrioit  un  mulot» 
Comme  j'ai  Tame  prefque  humaine , . 
Jç plains  vraiment  ton  trifte  lot: 
Je  te  vois  troter  par  la  plaine  f 
Ou  traîner  un  grain  pas  à  pas. 
De  tant  fuer  c'eil  bien  la  peine ,  / 

Pour  faire  un  fi  chétif  amas  ! 
A  mon  épargneil  faut  que  je  te  mené. 
Yiens*y  voir  les  tréfors  entaffés  par  mes  foins* 
^ont-ils  plus  grands  que  tes  befoins  ^ 

Répond 
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lépond  la  fourmi  citoyenne  ? 
En  ce  cas-là  *  tremble  pour  tes  foyers  : 
Injuft;e  quelquefois ,  Thomme  te  rend  juftice, 
^      Alors  qu'il  vuide  tes  greniers  , 

Et  qu^l  punie  ton  avarice. 
Dans  ce  fiecle  charmant ,  où  profperelevice, 
Que  de  mulots  en  paix  fous  leurs  terriers  ! 

FABLE    VII. 

VISLE   FORTUNÉE. 

\}  N  homme  autrefois  fit  naufrage. 
Le  fait  eit  vraifemblable ,  &  n'eft  pas  moins  certain  : 
Il  fut  pouffé  vers  un  rivage 
Peuplé  d'heureux. ...  on  va  douter ,  je  gage  ; 
L'homme  par-tout  eft  né  pour  le  chagrin. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  fur  cette  plage 
Les  cœurs  font  purs  ,  &  le  ciel  eft  ferein. 
Les  arts  en  font  bannis  ,  aufli  bien  que  l'étude  ; 
La  nature  elle-même  en  a  didté  les  loix  ; 
Le  culte  eft  d'aimer  Dieu ,  point  de  rangs ,  point  de  droits , 
On  fait  tout  fimplement  le  bien  par  habitude , 
Sans  la  peur  des  tourmens  ,  dès  prêtres  &  des  rois. 
Celui  que  fur  ces  bords  a  jeté  la  tempête , 
S'accoutume  aifénient  aux  douceurs  du  féjour. 
Comme  jun  concitoyen ,  on  l'accueille ,  on  le  fête  i 
Il  dort ,  il  chante ,  il  fait  l'amour  ; 
Totne  IV.  Gg 
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D'afiaîres  ^  de  devoirs ,  ne  remplit  point  fa  tête , 
Et  ne  fe  plaint  jamais  de  la  lenteur  du  jour. 
Il  eil  libre  &  content  ;  en  un  mot  ^  il  refpire« 
C'étoit  un  bon  humain ,  vrai ,  fouple ,  confiant, 

Et  paiTablement  ignorant , 
Parfait  enfin ,  s'il  n'avoit  pas  fu  lire^ 

Que  la  fcience'efl  un  fatal  préfent  ! 
Deux  ans  s'étoient  pafles  }  furvient  un  autre  ofage  , 
Qjxi  jette  fur  ces  bords  uii  de  ces  novateurs  ^ 
Sobres  par  vanité ,  s'adaptant  un  langage , 
Des  crédules  mortels  rigides  corrupteurs  ^ 

Profanant  le  titre  de  fage  ^ 
Hypocrites  caches  fous  le  mafque  des  m<surs. 
Cet  homme  avolt  fauve  fes  livres  do  naufrage; 
Us  étoient  compofés  des  rêves  dangereux 

De  tous  ces  turbulens  fedaires 
Qui ,  donnant  de  faux  jours  pour  autant  de  lumières  , 
Couvrent  d'un  froid  vernis  leur  fatras  ténébreux , 
Et  déclarenttout  haut ,  inquifiteurs  féveres , 
Que  le  droit  de  penfer  fut  réfer vé  pour  eux.    - 
Du  vrai ,  s'il  faut  les  croire ,  ils  font  les  feuls  ap6tre»; 
Us  fe  nomment  entr'eux  tuteurs  (^es  potentats , 
Et  croiront  bonnement  cimenter  les  états  , 
En  recrépiflant  mal  ce  qu'ont  bâti  les  autres* 

Venons  au  but  :  roulant  de  grands  projets  j 
Notre  fage  Promené  un  œil  fcientifique 

'm  ,         . 
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Sur  cet  amas  de  mortels  fatisiàits  , 
Unis  fans  Taccord  politique  « 
Sans  code  maintei>ant  la  paix  ^ 
Amoureux  fans  métaphyûque , 
Joùiffant  de  tout  fans  procès , 
Heureux ,  en  un  mot  ^  fans  logique  ; 
Et  la  pitié  qu'excitent  ces  objets , 
Parle  à  fon  cœur  philofophique. 
Le  ciel  m'appelle  ici  ;j'en  dois  bannir  Terreur. 
Infortunés  »  dit  il ,  pour  vous  le  jour  va  naître: 
Sans  le  raifonnement ,  qu'eft-ce  que  le  bonheur  ?  ^ 

Sentir  n'eft  rien  ;  Thomme  eft  fait  pour  connoitre. 
Le  fer  même  fléchit  fous  le^  coups  des  marteaux  ; 
Le  chêne  le  plus  dur  cède  aux  dents  de  la  fcîe  ; 
Et  mot ,  je  vais  fouSer  la  vie 
Sur  ce  peuple  de  végétatix. 
Il  cherche  ,  il  invente ,  il  combine 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'exécuter  fes  vœux  1 
Et  c'eft  l'autre  étranger  que  mon  homme  deftûjie 
A  femer  fourdement  les  germes  dangereux    : 
Et  les  venins  de  fa  faufle  dpétrine. 
Les  voilà  travaillant  tous  deuiC 
A  préparer  l'éclat  &  la  ruine 

D'un  peuple  obfcurément  heureux* 
Le  jeune  &  crédule  Séïde 
De  ce  burlef^iie  Mahomet  » 

Ggij 
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Aux  fillogifines  fe  foomet  ; 

De  nouveautés  U  cft  avide , 

Et  la  gloire  qu'on  lui  promet 

Elevé  fort  eflbr  tiinide. 

Lui-même  il  brigue  des  leqons , 

Avale  à  longs  traits  rimpoiture , 

Abandonne j{ne  ame  encor  purç 

Aux  fureurs  des  opinions  ^ 

Et  s'enivre  de  leurs  poifons 

Qui  fermentent  par  la  leâure. 
Il  devient  fanatique  &  fe  croit  infpiré , 
Veut  créer ,  innover  9  donner  uri  peuple  au  monde; 

Et  dans  fa  démence  profonde , 
Il  cefle  d'être  bon ,  dès  qu'il  eft  éclairé. 

?lus  de  digues  5  plus  de  fcrupules , 

Tout  remords  eft  anéanti  ; 
n  cabale  ,  il  intrigue ,  il  parle  aux  plus  crédules  , 

Et  fe  forme  enfin  un  parti. 
La  fadion  triomphe ,  &  la  guerre  s'allume  ; 
U  faut  un  autre  Dieu ,  d'autres  mœurs ,  d'antres  lolx. 
Choifira-t-on  des  confuls  ou  des  rois  ?  - 

On  s'arme ,  on  £e  bat ,  le^fang  fume*^ 

La  nation  eft  aux  abois  ; 
Le  laboureur  raifonne ,  &  la  faim  ie  conùitM 
Tous  les  nœuds  font  rompus ,  ou  prêts  à  fe  brifér; 

£t  ces  citoyens  fi  uran^illea^ 
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Egarés  par  deux  iiiri>éciUe6 

Con(pirant  à  les  dmfer  , 
Ont  de  leurs  propres  mains  renyerfê  leurs  azyles  , 
Et  s'égorgent  entr'eux  pour  fe  civUlfer. 
A  la  fin ,  fur  l'avis  d'un  fage  véritable , 

On  s'aflembla  ;  chacun  ouvrit  les  yeux  ; 
De  chaînes  on  chargea  Tun  &  l'autre  coupable  ; 
Fuie  on  rendit  aux  flots  qui  les  vomit^us  deux , 
Lie  jeune  illuminé ,  le  fage  repeâable  » 

Et  leurs  volumes  avec  eux. 
Le  calme  reparut  avec  la  tolérance  : 
Ce  peuple  retrouva  fes  plaifîrs  &  fes  biens , 
Retomba  mollement  dans  fa  douce  ignorance  » 

Et  reprit  fes  premiers  liens  , 
Déteftant  à  jamais  un  defir  de  fdence 
Qui  fit  couler  le  fang  de  quelques  citoyens. 

F  A  B  L  E    1 1 1. 
^  LE  MERLE  ET  lE  VER^LUISANT. 

Jcf  ENDANT  une  nuit  affez  fombrc , 
Tout  fier  de  fon  étoile  ,  un  jeune  ver-luifant 
'    Se  pavanoit  dans  TépaiiTeur  de  l'ombre  , 
Et  s'enivroit  d'orgueil ,  en  fe  confidérant. 
Sur  ce  globe ,  où  chacun  m'admire  avec  juftice , 
Je  ne  vois  rien ,  dit-îl,  de  comparable  à  mof; 
Des  infedes  je  fuis  le  roi  : 

G  g  iij 
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Eh  !  qui  d'cntr'eux  pourroît  entrer  enlioe. 
Quand  mon  cmpîrc  eft  fi  bien  affermi  ? 
Eft-ce  Tadivc  abeille ,  ou  la  fobre  fourmi  ? 
Ces  orbes  éclatans  qui  verfenc  la  lumière , 
Pour  briller  empruntent  mes  feux  ; 
Eti'aftre  qu'adore  la  terre , 
^         N'eft  que  le  verJuifant  des  cîeux. 

Comme  il  parloit ,  d'une  branche  voifine , 
Un  merle  fond  foudaîn ,  &  gobe  lorgueilleux. 
Ton  éclat  caufe  ta  ruine , 
Pauvre  infeéle  ! . . .  Moins  lumineux  ^ 
Tupourroîs  vivre  ,  enfevelî  fous  Pherbe: 
Que  je  te  plains  de  naître  fi  fuperbe  ! 
L'obfcurité  te  rendroit  plus  heureux, 

F  A  B  i.  E     I  V, 

LA  JUSTICE  DES  ANIMAUX. 

SUASSES  des  difcordçs  publiques , 
Les  animaux ,  d'un  plein  confentement , 

Parlèrent  d'accommodement  ; 
Mais ,  pour  juger  les  troubles  domeftiques  » 

On  établit  un  parlement. 

Vu  (à  fineflc ,  fo  prudence  , 

Et  Part  de  rélocution. 

Le  ferpent ,  comme  de  raîfon , 

Fut  pourvu  de  la  prcfidence. 
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A  la  dignité  d'afTefTeurs 
On  crut  devoir  élever  les  marmotes , 
Ronflant  en  bonnes  patriotes  ; 
Car  naturellement  les  juges  font  dormeurs. 
Quant  aux  détails  de  la  chancellerie , 
A  la  tortue  ils  font  tous  confiés  ; 
On  fait  qu'en  fa  marche  étourdie , 
Elle  fait  feu  des  quatre  pies. 
Bref,  fur  leur  dos  emJ)ortant  leur  tribune  » 
Les  efcargots  tenoient  lieu  d'avocats , 
Et  déployoient  dans  tous  les  cas , 
Une  éloquence  peu  commune. 
On  les  accufoit  d*être  lents , 
Et  d'éternifer  les  affaires  ; 
Pour  acquérir  plus  de  lumières  « 
Us  demandoientfort  bien  des  furfîs  de  cent  ans. 
La  cour ,  d'ailleurs ,  fut  jufte ,  &  Thémîs  bien  fervlc. 
D'un  pareil  tribunal  nul  client  n*appelloit. 
A  vant  qu'on  lâchât  un  arrêt , 
La  mort ,  fans  autre  plaidoirie , 
Provifoireriicnt  emportoit 
L'avocat ,  TaflcfTeur ,  le  juge  &  la  partie. 


Gg  iv 


47»      FabItIs  hovtelles. 
F  A  B  L  E    V. 

PROMÉTHÉE. 

J  ALOUX  de  l'empire  des  dîçux , 
Un  jour  le  hardi  Prométhée , 
L'œil  ardent  &  Tamc  agitée , 
Voulut  former  un  être  audî  fuperbe  qu'eux. 

Plein  de  cet  efpoir  magnifique , 
11  pétrit  un  limon  fous  fes  doigts  créateurs  ; 
Maïs ,  par  un  mouvement  de  pitié  prophétique , 
11  le  détrempe  avec  des  pleurs. 
Homme  orgueilleux ,  apprends  à  te  connoître. 
Pans  l'avenir  découvrant  tes  malheurs , 
On  te  pleuroit ,  avant  qu'on  t'eût  fait  naître. 

FABLE    VI. 

LE  LaVP  ET  VANE. 

jnSl  u  p  R  è  s  d'une  mafure  antique , 
Dans  un  pré  de  cbardojis  femc , 
IJn  âne  en  fon  chemin  trouve  un  loup  famélique. 

Martin  prend  le  ton  pathétique, 
Et  croit  que  firç  loup  en  fera  défarmé. 

Vois ,  lui  dit-il  avec  l'accent  tragique , 
.  Comme  j'ai  Pair  fouffrant  !  Mon  mal  m'a  bien  change. 

De  ce  piedrci  je  fuis  paralytique  ; 
Par  une  longue  épine  il  eft  endommagé. 
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Et  d'ailleurs  je  deviens  étîque. 

Le  loup  lui  répond  en  ces  mots  : 

Je  compatis  à  ta  foufFrance  : 
£n  eiFet ,  je  le  vois ,  tu  n'as  plus  que  les  os  ^ 

Et  je  me  croîs  ,  en  confcîencc , 

Obligé  de  finir  tes  maux. 
Il  dit ,  grince  des  dents  ,  &  Tâne  efl;  en  mQrceaux» 

FABLE    VII. 

LA  CHOUETTE. 

%J  N  homme  erroit  fur  les  décombres 
D*un  vieux  palais  tout  ruiné , 
Repaire  aux  brigands  deftiné , 
Et  digne 'de  loger  des  ombres. 
Mon  curieux  ,  foulant  quelques  débris , 
Vit  à  deux  pas  une  chouette , 
Qiii  «  s'élanqant  de  fa  retraite  , 
Se  jeta  fur  une  fouris  , 
Et  fans  pidé  dévora  la  grifette. 
Quoi^  dit-il,  un  oifcau  penfeur  , 
Dont  la  mine  e(tfi  grave ,  &  qui  doit  être  fage  « 
Quoi,  l'oifeau  de  Minerve  ,  êtreainfi deftrudleur  , 

ChoîGr  fa  proie  en  un  fi  bas  étage  , 
Croquer  le  menu  peuple ,  &  prétendre  à  Thonncur  ! 

Je  ne  fais  pas  d'où  vient  tu  m'apoftrophes  » 
Die  le  finiftrc  oifeau.  Tout  penfeur  que  je  fuis , 
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n  &ut  que  je  vive. .  •  &  je  vis. 
D'après  cela  «  pauvres  fonris  , 
Craignez  les  oîfeaux  philofophes* 

FABLE    VI  IL 

V EN  VI  EUX. 

X^  ANS  un  enclos ,  où  Paies  règne  encor  » 
Le  pontife  facré  de  fon  autel  ruftique 
Cultivoit  un  atbufte  unique. 
On  va  me  croire  ;  il  portott  des  fruits  d'or. 
Ce  bon  prêtre  excita  Penvie. 
Tandis  qu'il  s'abandonne  aux  douceurs  du  repos. 
Un  riche  malveillant  brife  quelques  rameaux 
Du  bel  arbufte  à  la  tige  arrondie , 
Et  fe  courbant  fous  fes  nobles^  fardeaux* 
Fier  du  mal  qu'il  a  fait ,  le  méchant  s'extalie  : 
Mais  fon  plaifir  fut  court.  L'arbre  chéri  des  dieux , 
Aux  jours  que  l'automne  ramené , 
Porta  des  fruits  quatre  fois  plus  nombreux.  •  • . 
.    Et  l'envieux  fu  bit  (a  peine. 

FABLE     IX- 

LA  JARDINIERE  ET  V ABEILLE. 

\J  NE  abeille  adive  &  volage  , 
Allant  y  venant ,  dans  un  jardin  , 
De  tout  compofoit  fon  butin  ; 
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Chaque  fleur  avoit  fon  hommagiu 
Perrettc  la  prit  fur  le  fait; 
Perrette  étoit  la  jardinière. 
Prends  donc  garde ,  abeille  légère  ; 
Réprime  tsn  vol  îndifcret , 
Dit-clle  ,  tout  n'eft  pas  œillet , 
Tput  n'eft  pas  rofe  en  xin  parte  rre. 
Confondant  aînfi  tes  larcins  » 
Tu  peux  ^  tu  dois  même  te  nuire  : 
Des  fleurs ,  dont  le  parfum  t'attire  , 
Plufieurs  renferment  des  venins. 
Je  le  fais ,  dit  Tinfeéte  agile , 
Et  grand  Àîerci  de  ta  lecori  ; 
Mais  je  prends  ce  qui  m'eft  utile , 
Et  ne  touche  pas  au-ppifon. 

F  A  B  L  E    X. 

LE  CHEVAL  ET  LE  TAUREAU. 

%J^  enfant  vif  &  courageux. 
Porté  par  un  courfier  fuperbe  , 
S'applaudîflbit  de  fouler  Therbc  , 
Sur  cet  animal  belliqueux. 
En  paffant ,  un  taureau  lui  crie  : 
Y  penfes-tu  ?  que  je  te  plains 
De  parokre  dans  la  prairie  , 
Mené  par  de  fi  foibles  mains  ! 


/ 
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Oui  «  je  leuf  cède  la  viâoif  e , 
Répond  le  courfîer  conplaUaiit. 
Brutal,  oàferoit  donc  la  gloire  9 
De  jeter  par  terre  un  enfant? 

F  A  B  L  E    X  L 

LES  MOINEAUX  ET  LE  TEMPLE. 

jUiV  réparant  un 4;en^ple  antique  « 
On  en  fit  déloger  des  milliers  de  moineaux  ; 
Mais  dès  qu'il  fut  bien  magnifique ,  < 
Bien  réparév,  voilà  mes  étourn^aux 
Qui  s'en  reviennent  de  plus  belle.    <- 
Vain  efpoir  !  les  dômes  lacrés 
N'offrent  pas  i  nos  effarés 
De  quoi  loger  une  hirondelle.  / 
Las  !  tous  les  trous  étoient  murés. 
Bon  dieu  !  quelle  folle  dépenfe , 
S'écria  reffalm  bourdonnant  ! 
A  quoi  cet  édifice  immenfe 
Pourra-t-il  fervir  maintenant? 

FABLE    XI  i 

CHIRONDELLE. 

JTSlmis  ,  le  grand  monde  n'cft  fait 
Four  les  mufes  ni  pour  le  fage.  . 
C'eft  fous  un  folitaire  ombrage , 
Que  la  nature  leur  promet 
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Des  plaifirs  purs ,  &  des  jours  fans  nuage  j 
C'eft  là  qu'à  (es  amans  elle  dit  fon  fecret 
Jadis  la  ruftique  hirondelle , 

Tranquille  habitante  des  champs  , 

Egaloit  même  Philomele , 

Far  la  douceur  de  (es  aiccens  : 

Mais  bientôt}  moins  modefte  qu'eHe, 

i<afle  d'enchanter  tes  deTerts , 
Et  de  n'avoir ,  pour  jiiger  fes  concerts , 

Que  Tinnoceme  paftouretle , 

Elle  abandonna  l^air  natal , 

Quitta ,  pour  un  féjour  itérile , 

Son  petit  domaine  rural , 

Et  vint  s'établir  à  la  ville. 

Là ,  ma  fotte  enfie  en  vatn  les  Ions  i 

Et  prodigue  la  voix  légère  ; 

On  a  bien  autre  chofe  à  faire  « 

Que  d'applaudir  à  fes  chanfons. 
Qu'arriva.t*il  ?  Le  talent  de  la  belle- 

En  &fte  vint  fe  convertir  ; 

Et  Tambîtieufe  hirondelle 
Oublia  de  chanter ,  pour  apprendre  à  bâtir. 

FABLE   XI  lî. 

LE  LOUP  ET  LE  BERGER. 
V'NS  cruelle  épfdéi^. 
Dans  tout  un  hameau  circulant  ; 
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Avoit  détroit  la  bergerie 
Du  pafteur  le  plus.apoleiit 
Le  loup  apprit  fon  a?enture , 
Et  vint  lu|  marquer  fes  regrets* 
Que  je  plains  tes  ennuis  fecrets  ! 
/         Je  fens  la  perte  que  tu  fais ,    , 
Et  bien  vi? ement ,  je  te  jure. 
;        Quoi  !  tu  n'as  donc  plus  ces  troupeaoït  « 
Ces  moutons  fi  gras  &  fi  beaux , 
Qui  firent  long.tems  tes  délices , 
Ces  chèvres ,  ces  blanches  geniffes , 
Et  tous  ces  bondiflans  agneaux  ? 
Ciel  !  quelles  furent  tes  alarmes  ^ 
Quand  il  fallut  y  renoncer  ! 
Cette  image  arrache  des  larmes , 
Et  je  fuis  tout  prêt  d'en  verfisr. 
Sire  loup,  je  ït  remercie , 
Et  je  vois ,  répond  le  pafteur  , 
Qpe  vraiment  on  te  calomnie, 
liOrfqu'on  te  refufe  un  bon  cœur. 
Dans  nos  cantons  je  vais  le  dire , 
D'aujourd'hui  je  vois  que  le  tien 
Eft  très-fenfiblç.  Oui ,  dit  le  chîcn  , 
Quand  le  mal  d'autrui  peut  lui  nuire. 
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.       F  AB  L  E    XI  V. 

V AIGLE  ET  LE  SERIK. 

L*  A  I  G    L  E. 

J  'aime  les  fommets  orgueilleux. 

L    £  .  S   E   R   I   K. 

IVIoi ,  j'aime  un  vallon  folkaire. 

L'  A  I  6  L  £. 
Je  vaiâ  meperdre  dans  Jes  deux. 

L  ^     S  £  R  I  N. 
Je  retrolc  auprès  de  Glîcere, 

L'  A  I  û  L  £• 
Je  captiverai  l'œil  des  dieux* 

L  E     S  E  R   I  K. 

Moi ,  les  regards  de  la  bergère. 

F  A  B  L  E    XT. 
VAVTRVCHE. 
i\.  A  N  G  E  z-y  o  u  S  tous ,  jc  vals  voler  f 
Crîoit  une  autruche  p^fante  : 
Et  les  oifeaux  de  reculer , 
Dans  la  plus  curieufe  attente* 
Allons  )  fuivez-moi  bien  des  yeuxi 
Vous  verrez  fi  je  tiens  parole  : 
Je  vais  fendre  l'azur  des  cietix. 
C'eft  pour  le  coup  que  je  m'envole* 
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Gare ,  gare. .  •  En  dUanc  ces  mots , 
Quefiffleatràlouettc  &  quelques  hirondelles. 
Elle  étend  lourdement  fes  gîgantefques  ailes , 
Dont  la  mafle  reflemble  aux  voiles  des  vaifTeaux. 
Infruâueux  efforts  !  cramponnée  à  la  terre. 

Ses  pieds  fervent  mal  fes  projets  ; 

Elle  iillonne  ta  pouffiere  , 
Et  s'àgitant  toujours ,  ne  s'élève  jamais. 

Ces  (ïifgraces  (ont  ordinaires , 
Et  chez  le  peuple  auteur  on  ne  voit  que  cela  : 
Cothbien  d'autruches  littéraires 
Difent  ,je  vole ,  &  reftent  là  ! 

FABJLE    XVI. 
LE  BUREAU  ET  LA  TOILETTE. 

jLJass  h  magafin  d'un  FcHan 
Qui  brocantoit  dans  toute  la  Syrie  9 
?        Une  toilette  fort  jolie  , 

Quoiqu'elle  parlât  mufuknâni , 
Se  trou  voit ,  par  hafard ,  près  d'Wn  èttreau  fêrere, 
Meuble  autrefois  d*un  iiembre  du-  dîvan , 
Turc ,  s'il  en  fut ,  &  Turc'  atraMIaire. 
Four  m'appEocher ,  fais*tu  bien  qui  je  fiifs, 

Dic-il  bientôt  à?  fa  voifme  ? 

Dans  les  état»  tout  s'achenme  > 

A  Taide  de  mon  noicjgapis.     -  - 


Je  fuis  un  très«grand  politique  ; 
Sans  moi ,  point  dejcomi^ts;  faàs  moi ,  plus  de  traités. 
Les  aAes.HfiportaiiSime  font  tous  pré&ntés  ; 

J'ai  la  confiance  publique* 
«'   FédjKit ,  4s'/oftJbien  à  toi  de  vouloiripnèndre  un  ito^t 
Dit  Ja  jcoilctjte  .^écc3K0e».&  lutte  ,  fi  «tu  l^ofes  : 
J'habitois  le  fecrail  dans  ma  jeune  ^dfon  ; 
Tu  jugeois  les.ei&ls ,  j'apperceyoîs  les  caufes. . 

Par  pn/eal^Q|t  ^  fi  ctp  fus  ^r , 

Tu  verras  quel  eit  mon  irrite  : 
J'ai ,  pendant  plus  d'un  an  ,{bucenu  le  miroij^ 

ji^'iine  iultane  &yQri  te* 

Difgntce^  •efitceprife ,  -faréar^ 

>  J'épiais  tout  t  (dans  fou  priooipei 

Plus  d*U!n€  fota  le  gcand-feigHeut 

.Â  dies  côtés  îfuma  &j>ipe. 

Le  cadi  i\xt\ASé  isxait  net  ; 
r    Ce  jugcaTiCtttjtrop.dedumiejîei* 

îlahmoud  fafHoit  faiei)  le  Àurfaet  ^ 

On  jte  fit  chef  iks  jani£Eiites* 

Certain  bâchait  twçéé  « 

Pour  un  lève  >de  chi  fultane^ 

Ttaité  ;par  eUe  de  ps^^pe  » 

Un  derviche  fut  éttsknglé* 

Chaque  petite  Suotat^LC 

Caufoitun  gtaod  événenient  j 

Tome  IV.  H  h 
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Enfin  le  fort  de  la  Syrie 

Oépeadoit  d'une  booderie  ^ 
D'un  œil  battu ,  d'une  humeur  du  moment»         ' 

Ou  quelquefois  d'une  infomnie. 
■r    J^l . .  La  porte  s'ouvrit  ;  elle  n'acheva  pas.     ' 
Un .  feul  témoin  vaut  mieux  que  cent  gazettes» 

Dieux  !  faites  parler  les  toilettes . . , .  ^ 

Et  nous  ûiuions  le  fecretdes  états* 

F  A  B  L  E'X  VIL- 
L'iiLU^rB^  MORT. 

\J  N  philofopbe ,  un  fage ,  un  demi-dieu; 
Un  i^rchimede  ,  arpenteur  de  h  fphere , 
Hors  lui  n'eftimant  rien ,  n'aimant  rien  fur  la  tçrre*  ^ 

Fou  de  calculs ,  faifant  du  refte  un  jeu  9 
Mourut,  un  beau  matin ,  comme  un  homme  ordinaire. 

Le  même  jour  ,  un  bourgeois  expira  ,  ' 

Homme  obfcur ,  de  l'algèbre  ignorant  le  niyftere , 
Mais  bienfaifant ,  humain ,  modefte ,  &  caetera. 
A  peine  mon  favant  dans  le  royaume  fombre  ^  ^ 

Euteflayé  les  premiers  pas'. 

Qu'on  lâcha  vite  après  fon  ombre 
Tous  ces  prôneurs  des  gens  qui  defcenâent  là-bas; 

J'entends  ^es  orateurs  fonores  , 

Ces  panégyriftes  pompeux , 

Qui ,  prodigues  de  métaphores  y  : 
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A  Tabri  du  héros  n'écrivent  que  pour  eux  » 

Vous  chargent  les  tombeaux  de  leurs  fleurs  inodores , 

Et  s'épuifant  en  triftes  lieux  communs , 
Endorment  les  vîvans ,  pour  fêter  les  défunts. 
On  veut  les  lire  ou  les  entendre. 
L'îlluflre  mort ,  Comme  Euclide  cité , 

De  perfonne  n'eft  regretté  ;  ^ 

Mais  d*un  encens  exquis  on  régale  fa  cendre  ; 
Et  le  voilà  chanté ,  préconifé ,  prôné  , 
GiiTant  en  mort  bien  conditionné. 
Du  bourgeois ,  pas  un  mot  ;  muette  eft  Pâoquence. 
Eh  !  direz-vous  ,  voilà  donc  tout  le  prix 
De  fes  vertps  &  de  fk  bîenfaifance  i 
Ail  !  ne  le  plaigiiel  point  ;  il  eut  fa  récompenfe  •  •  • 

Que  m'importe  qu'on  me  célèbre , 
Quand  j'aurai  fuccombé  fous  la  commune  loi? 
La  douleur  qu'on  laîffe  après  foi , .      ' 
Vaut  mieux  qtf  une  oraifon  funèbre. 

F  ABL'E    Xy  JI  !•' 

LE  DÉVOUEMENT  GENEREUX. 

J  U  P 1  *•  E  R  célébroit  aux  cieux 
La  fête  de  fon  niarîage. 
Les  animaux  les  -plus  religieux 
Viennent  en  corps  préfenter  leur  hommage. 
Par  Mercure  introduits  dans  un  ordre  pompeux* 

Hhi] 
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La  brebis  feule  écoit  abfente. 

Qpi  peut  Tarréter ,  dit  Junon , 

Et  la  rendre  fi  négligente  ? 

Point  de  vœux ,  pas  le  ipoindre  don  ! 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  6  déefle , 
Dit  un  chien  Jbon  ami ,  quoique  fui  vaut  la  coor. 

Je  Taî  vue ,  au  lever  dp  jour  ; 

L'infortunée  étoit  dans  la  trifteflè.  -• 

Comment  ?  &  par  quelle  raifpn  ?  •* 

Ah  !  malheureufe ,  difoit-dle , 

Je  n'ai  plus  ni  lait ,  ni  toifon. 
Puis-je  paroitre  à  la  cour  immortelle  ? 

Aux  pieds  du  fouverain  des  dJeux , 

Moi ,  mp  préfenter  (ans  ofirande  \ 
Non  ;  tout  l-olimpe  auroit  fur  mot  )es  yeur^ 

Et  ma  douleur  (èroit  trop  grande. 

Hélas  !  jeftémîs  d*y  longer  ; 

Il  vaut  bien  mieux  que  je  périffe; 
Ne  pouvant  rieij  offrir ,  îe  veux  que  ic  bergçf 

M'offre  moi-même  en  facrifice. 

fabl'^'xjx. 

VHUITRE  ET  VHOMJ^Ë  (*?, 

!•'  S  q  ^  Jft  ^ 
y^u'EVTJÉNDS'Jf  3  ntie  ^uifre  qoi  tùSoaotX 

(♦)  Lefitjetde  cette  fable  eS  tiré  du  livre  toi  a  p<mTtttre, 
Pbtlojofbie  dflaitKtipre. 
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l'  H   U  I  T   R  B, 
Le  beau  miracle ,  en  vérité  ! 
Que  trouves-cu  là  qui  t'étonne  ? 
Toute  la  nuit ,  j*ai  végété 
Sur  ce  roc  qui  me  fert  de  tr6ne  : 
Ce  matin  je  fuis  en  gaité. 
D'ailleurs  ,  ton  orgueil  m'aiguillonne. 
Tu  crois  donc  que ,  Thomme  excepté ,  ^ 

Tout  eft  brute  dans  la  àature  ? 
Que  ton  efprit  eft  limité  , 
Et  qu'à  bon  droit  on  le  cenfure  ! 
Apprends  que  dans  cette  prifon 
Qu'entre  vous  Océan  l^on  nomme  » 
Chaque  être  penfe  à  fa  faqon , 
Et  que  rinftina:  de  tîel'  poîflbn 
Vaut  Tintelligence  de  l'hommd* 
l'  H  0  M  M  E. 
Opprobre  de  nôtref  univeifs , 
Quels  font  tes  droits  ?  produis  tes  titres  : 
Ne  fuis  je  pas  le  roi  des  mers  ? 

L'  H  U  I   T   R  E. 

Non. ...  pas  même  le  roi  des  huitres. 

i'  H  o  M  M  E. 
Quelle  infolence  !  je  m'y  perds. 

L'  H   u  I  T  R  E. 

Tous  les  êtres  de  mon  efpece , 

Hli  iij 
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Dans  le  royaume  des  requins  , 
Vivent  en  vrais  républicains  : 
Ils  ont  leur  fens  &  leur  adrcffe  , 
Et  leurs  plaifirs ,  &  leurs  chagrins. 
Ils  ouvrent ,  ferment  kur  écaille  , 
Du  foleil  pompent  les  rayons. 
Sans  rien  demander  aux  poiflbns 
Qui  les  effacent  par  la  taille  , 
Ou  par  le  vain  éclat  des  noms. 
L*  H  o  M  M  E. 

Doucement  !  raîfonnons  ehfemble. 
J'ai  des  principes  d'équité  ; 
Mais  fi  tu  ine  contredis  ,  tremble. 

L'  H  U   I   T   R   E. 

J'écoute  avec  docilité. 
Voyons. 

L'  H   O   M   M   E 

Plus  je  me  confidere , 
Plus  il  mé  paroît  affuré 
Que  rien-,  de  la  nature  entière  , 
.    Ne  fauroit  m'être  comparé. 

L*  H  U    I   T   R   E. 

Eh  lia  preuve? 

l'  H  o  M  ME 
Je  penfe&  j'aime. 
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L'  H  U   I   T   R    E.  ^ 

Mais  les  poiflbns  aiment  aufli  9      '<    ,     ' 
Et  je  fuis  fort  tendre  moi-même. 
S'il  s'en  trou  voit  un  feul  ici , 
Rebelle  à  cette  loi  fupréme , 
Sa  race  s'anéantiroit  ;       ' 
Et  bornant  par  là  fa  puiflance , 
Des  mondes  le  moteur  fecret 
Auroit  manqué  d*intel)igencc.  ! 

Penfer  !  le  grand  mot  que  cela  ! 
Homme  fuperbe  &  ridicule , 
Tu  partages  cet  honneur-là 
Avec  la  moindre  molécule. 
Sans  marcher  de  même  que  toi , 
Sans  nager  comme  la  morue , 
N'ai-je  pas  ma  raifon  àmoi,   .  ^     ' 
Qui  peut  échapper  à  ta  vue  ? 

i'  H   O   M  M  E. 

Oh  !  la  tête  va  m'en  tourner  ; 
Encor  de  la  philofophie  ! 
Mais  dis-moi., qui  donc,  je  te  .prie, 
ffavifa  de  t*endoâriner  ? 

X'  H  tt  I  T   R  E. 

La  nature.  Je  fuis  fort  vieille  ;     : ,    ' 
J'ai  vu,  plus  de  deux  mille  fois,  ^ 
Du  dieu  du  jour  l'aube  vermeille 

Hhiv 


488  F^^l^t'C»   KO'UTBtl'El^r 

Se  lever  pour  dorer  mes  totti. 
Pans  la  foli^ude  que  j'aime  « 
Souvent  je  caufe  tveû  moi-même  i 
Je  me  plais  ()an^  ctt  esM^den» 
Et  tellement  je  m'évwtaé  , 
Je  fais  tant,  que  j'en  fuis^  venue 
A  fa  voir  que  je  ne  fais' rien. 

l'H  o  ,m  m  eu 
Impertinent  animalcule  , 
Tu  ne  fais  dobc  pas ,  oommë  nous  «^ 
Ce  que  pefe  l'eau  qiti  circule 
Dans  les  corps  qu'elle  produittou»? 
Comment,  aux  plaines^ ééhérces. 
Se  forment  l'orage  &  les  yçnts  i^ 
L'attradHon  des  élémens^, 
l^t  le  prodige  des  marées  ? 

l'H  O'  r  T  R  «a 
Moi ,  je  fais  quej'al'çleft  befdinïv 
Et  que  je  dois  iesr^firdsftire;* 
^  borne  à  cela  tous  thqr^oihil 
Que  l'çau  ftârptfaéte  ou^ légers ^; 
Autour  de  mon  rochéir  natal V 
Que  les  vents  fmiflleat  bien  àh  mal  „ 
D'honneur ,  il  ne  iAfiiiip<li4A  ^r^ 
Me  cachant  à  tom  Irfi^reganii  v 
Renfern^ée  eillàritre^enlgnlje  «j 


J^oppofc  de  fermes  remparts 
A  la  vague  la  plus  bmyantje, . . . 
Nous  bravons  te  tumulte  afitéux  ; 
Et  philofophe»  que  nos  fommés  > 
Mous  ne  craignons  rien ,  fous  les  cteux  9 
Hormis  les  crabes  &  les  Hommes. 

i'  H  6  M  M  E. 

Ce  niot  fert  à  te  condamner  : 
L'efFroi  même  que  je  t'infpire  ^ 
Prouve  mon  droit  de  gouverner  ; 
Le  ciel  voulut  me  le  donner  , 
Et  te  foum,et  à  mon  empire,  > 

Oui ,  ouï ,  j*aî  le 'droit  du  plus  fort , 
Une  huitre  eft  toujours  dans  fon  tort , 
£t  ma  clémence  me  fait  rire. 

L'  H  U  I  T   R  B 
Oh  !  ceci  mcparoit  fiibtil  : 
Ce  droit  du  plus  fort ,  quel  eft-il  f 

l'  H  o  M  M  E. 
C'effc  ,-. .  ft  4u0fta>il  eft  étAng^  J 
C'eft. ... 

ï.*  H  U  I  T   R  B. 
^uoî?' 

L*'  ït  0  M  I*  É,  " 

C'eft, . . .  ttiais  je  |Ws  troti  boa  ^ 
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L'  H  17  I  T   R  B. 
Di8«CQoi  du  moins  quelque  raifi>Ch 

L'  H   O   M   M   B. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  tq  mange. 

F  AB  L  E    X  X. 

LE  SCEPTRE  ET  V EVENTAIL. 

\)  N  fceptre  magnifique ,  &  d'un  riche  travail  » 
Avec  dédain  voyoit  un  éventail. 
£s-tu  fou ,  lui  dit-il  ;  il  te  fied  bien  ,  beau  fire  » 
De  faire  tant  le  renchéri  ! 
Song^  à  tous  ceux  qui  t*on  flétri' 
Si  tu  fers  quelquefois ,  plus  fou  vent  tu  ùxs  nuire. 
Je  me  moque ,  d'ailleurs  ^  de  ton  autorité. 

Reviens ,  crois-moi ,  de  ton  erreur  profonde  : 
Tu  régis  «  bien  ou  mal ,  quelque  état  limité  ; 
Mais  le  fceptre  de  la  beauté 
Eft  vraiment  le  fceptre  du  monde. 


LIVRE   TROISIEME. 

FABLE    I. 

THÉO  NE  E  T  Kl  A  (*). 

JViA  donnoit  des  loix  au  peuple  antique  &  fage , 

(  *  )  Le  trait  hiftorique  qui  a  fourni  le  fuiet  de  cette  feblc» 
&  qm  fe  trouve  dans  r Homme  moral  ^  par  M.  TAbbé  de  Cru- 
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Qui  vît  naître  confucius  ; 
La  douce  aménité  brilloit  fur  fon  vîfage  ; 
Et  le  dieu  des  Chinofs  ,  dirigeant  fon  jeune  âge , 
Dans  Tame  du  monarque  avoit  mis  des  vertus. 
Le  luxe  altéra  tout  :  flatté  dans  fes  foiblefles  , 
Il  devint  le  jouet  des  femmes  qu'il  aima , 
Et  d'un  profane  encens  lui-même  il  parfuma 
Les  temples  fomptueux  ,  bâtis  pour  fes  maitrefles. 
Théone  le  perdit  en  captivant  fon  cœur. 
Elle  étoit  exigeante  ,  ambitieufe  &  vaine.; 
Maisfes grands  yeuxmourans  promettoient  le  bonheur* 
Avec  tant  d*éloqi^ence  ils  exprimoient  fa  peine , 
Que  Ton  accordoit  tout  à  leur  tendre  langueur. 
Efclave  idolâtrée ,  elle  fut  bientôt  reine  ; 
Et  Ton  vit  de  ce  jour ,  s'endormir  Tenipereur 
Au  fein  voluptueux  de  fa  belle  firene , 
Lui  verfant  à  longs  traits  le  nedtar  de  Terreur. 
Théone  commandoit  :  le  ciel ,  la  terre  &  Tonde 

Soudain  (ournifToient  leurs  tributs  ; 
La  plus  ftérile  arène ,  on  la  rendoit  féconde  ; 
Des  jardins  s'élevoicnt ,  dans  les  airs  fufpendus  ; 
Les  fleuves  s'entrouvroient  des  chemins  incpnnus  ; 
Un  defir  de  Théone  eût  fait  éclorre  u^monde. 
Un  jour  fur  des  carreaux  d'émeraudcs  femés , 

Ion ,  a  fait  époque  dans  les  annales  de  Tempîre  de  la  Chine  ; 
11  a  été ,  félon  le  père  du  Halde ,  recueilli  par  les  mandailns. 
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La  gorge  nue  «  &  les  yeox  enflammer, 
Se  cachant  dans  les  bras  du  prince  qui  l'adore 
Et  qui  brûle  d'un  feu  qu'elle  rédiauffie  èdoore  : 

Ah  !  dic-eile ,  fi  votis  m'aimez , 
Ne  me  refnfez  pas  la  grâce  qtic  j'implore.' 

La  vie  eft  fi  ni{^idlé ,  héhs  ! 

Faut-il  que  les  nuits  les  piu^^ombres 

Viennent  abréger  par  leurs  ombres 

Des  jours  trop  voifins  du  trépas*? 

A  quoi  bon  cette  alternative 

De  rplcndeur  &  d'obfcuritc  ? 
Habitons  un  palais  où  règne  une  darté 
^       Aufli  belle  &  moins  fugitive; 
Le  Tien  (*) ,  moins  grand  que  toi  y<fois  les^airs  apbcé 
Ce  globç  qui  par  lur  borné  dan^  fa  canine , 
Tantôt  brillant  &  tantôt  éclipfé. 

Nous  ô(e  &  nous  rend  la  lumi^^ 
Que  ne  pourrdns-nous  poidt,  inrpir'éspar  hmiobr? 
Ce  palais  eft  magique,  ScjY  defire'^èdcorë. 

'  Cher  prince ,  étërhifinisr  lé  jour. 
Et  n'ayons  plus  befoln  du  retour  de  Taurdre^ 

Place ,  place  ,  dansr  toii  pahds  ' 

Des  aftres  qufl  ter  loîif  maîntiaitieïir,' 

Des  foleilsqtfi  nous  appartiennent»' 

Et  ne  s'obfcurciiTent  jamais.  ^ 

Lesfemr  du  firmament  ,>d»â  leUr  coorft  fêeonde  , 
(  *)  Le  dieu  dos  Chinois^ 
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.  Luiront  far  le  refte  du  monde  : 
Kou$  aurons  à  nous  feuls  des  orfcrcs  radkux , 

Témoins  de  notre  paix  profonde. 
Soyons  tout  Tun  à  l'autre ,  &  paiFons-nous  des  dieux. 
Frefle-moi  fur  ton  cœur ,  viens ,  reffens  mon  ivrefle  » 
Vois  palpiter  mon  fein ,  brûlant  de  volupté  ; 
Par  Texcès  du  bonheur  ajoute  à  ma  tendrcfie  ; 
Et  quand  Ije  fort  jaloux  de  ma  félicité 
Rompra  de  tes  beaux  jours  la  trame  enchanterelTt, 
Nous  volerons  enfemble  àrrimmortalité. 
Le  crédule  empereur ,  féduit  par  cette  image , 
Dans  ce  plan  fi  hardi  ne  voit  bientôt  qu'un  jeu  : 

De  la  nature  il  croit  être  le  dieu  ; 
Et  certain  du  fuccès ,  il  ordonne  f  ouvrage. 

Tout  un  peuple  eft  en  mouvement 

Un  luperbe  palais  s'élève  ; 
L^éclat  de  l'or  sîy  mile  au  feu  du  diamant  ; 
A  grands  frais  commencé ,  c'eft  le  goûj:  qui  l'achevé. 
Les  t^Y^ns  jîp  folejl  ii'y  peijvept  pénétrer  : 

Remplis  de  liqueurs  inflammables 

Que  l'arc  d'Hermès  fut  préparer , 
De  toutes  parts  des  globe?  innombrables 
Sont  les  aftres  nouveaux  qui  le  vont  édairer. 
En  demi- jours  charmans  la  lumière  eftbrifée  ; 
Des  guirlandes  de  fleurs  parfîipient  les  laii^brif  ; 
Et  d'humides  vappurs ,  dans  les  airsnirakhis  , 
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Tombent  d*un  autre  ciel ,  comme  une  autre  rode: 
Au  milieu  des  concei'ts,  des  danfes ,  des  feftins.» 

Les  deux  amans  font  entrés  dans  leur  temple  : 
A  genoux  leur  cour  les  contemple  ; 
Et  les  immortels  même  envkotent  leurs  deftîns. 

Ils  fe  plongetit  dans  la'mollefle  , 
Dans  l'abus  des  plaiiÀrs  ^  payés  par  leurs  fujets  ; 
Et  cet  olimpe  y  où  Yor  ne  doit  tarir  jamais , 

.  De  tout  rtmpire  engloutît  la  xicheOfe. 

La  nation  jette  un  cri  de  douleur* 
Un  ennemi  voiGn  Tentend ,  s'arme ,  s'ayancé  ; 
Il  triomphe ,  &  le  peuple  abat  avec  fureur 
Le  monument  du  luxe  &  de  Text^aY^gance. 
Le  malheureux  Kia  fe  yoit  abandonné  :  ' 

Dans  la  mifere  &  dans  Tignôminie 
D  traîne  avec  horreur  les  reftes  de  (à  vie.  >• . 
Et  ce  dieu  d'un  inftant  mourut  infortuné* 

F'A-B'L  E    I  I.   ^ 

LE  JEUNE  ÛON  ET  LE  TIGREE  * 

jL«e  fils  d'un  vieux  lion  commenc^oît  àgrancUr , 

11  étoit  Tefpoir  des  provinces. 
Mais  qui  l'élevera  dans  le  grand  art  des  princes  ? 
Le  père  y  rêve^  &  fonge  à  fe  munir 

D'un  ^gouverneur  par  excellehce. 

Tous  les  (bourdËmt  d'accourir  ; .  '  • . 


Failles  houveliejw        4/91 

Car  la  plai€e  ell  de  conféquence. 

C*eftà  qui  fera  le  mentor 

De  ce  rugîflant  Télimaque; 
Un  peu  moins  délié  que  le  feu  roi  d'fthaque , 

L'ours  eft  chafTé  comme  un  butor. 

Un  éléphant  hérifle  de  fcience , 
Prudent ,  induflrieux  ,  fur^out  plein  de  raifon  , 

Pour  former  le  Jeune  lion , 

Se  propofe  fans  arrogance. 

11  eft  fort  fage ,  difoit-on  , 

Ittais-  il  manque  un  peu  d'élégance.  .  .  J 

Faroit  un  courfier  généreux ,; 

Nourri  dan^s  les  plaines  d'Elide ,  f 

Fameux  par  fon  courage  &  fa  courfe  rapide;  , 
Mais  il  eft  noble  &  fier. . .  on  le  croit  dangereux. 
AfFedtant  un  maintien  pluà  déccffit  qpe  rigide  » 
Un  tigre  moralifte ,  ou  du  moins  fdl-dîCiQt , 
Trompe  fa  majefté  par  un  ton  féduiCint , 
.Et  Taccent  mefuré  d'un  langage  perfide. 

Sous  un  habit  fi  velouté 
.  Il  doit  loger  un  cœur  timide, 
Dit  une  léoparde  au  regard  effronté , 

Ainfi  que  la  panthère  ^yide , 

Folle  d'un  amant  moucheté. 

D'ailleurs  il  plait  à  ia  lionne. 
Jeune  &  coquette  iencoi ,  ipa  çceux  s'eft  i 


4j^      fi^fit^ms  B9vttttt^. 

On  jage  Tair  >îen  ptos.qujB  h  perfiMUtcft 
Le  tigre  a  pris  un  maTfii^,  &  k  tigce  eft  nonmé^ 

Pauvres  Tujets ,  qvc  i^^tta^î}  d'utile 
B'unpaf^i^iQix^^Oit^re  éduquerua  Uon!*** 

Tout  ce  qu'on  ppxH,  €9  fK^ondre  c^  hm , 

C'eft  que  Tinftiiiateitf  eUaogk  foo  puplUe* 

F  ABJLE    JÎL 

IJ?  LVSTRjE^  JET  14  MMfS^ 

jnLuPRis  d'une 'lampe  enfumée» 
Un  luftrc  fort  4>rîUan€ ,  ikiais  «tant  fek  peu  htûtail  f 

Faifknt  fonner  fes  tK>iile8  de  crylbd  ^ 
Étaloit  fon  éclat ,  vantoit  4à  r enomméc. 
Va^t-en  ;  tu  Aie  fais  imal  au  OGeor  , 
I}lt41à  notre  humble  vèîMeufe  : 
Comment  oFes-tu  ,  maibeureoft  « 
Parokre  aux  ^'eds  de  ma  grandeur  ? 
Vois-tù  jaillir  nies  étincelles  î 
On  attache  mes  iiSamans 
Aux  lambris  faftueu^  des  beUes } 
£t  chacun  de  mes  mou^mens  ^ 
Semble  fufpendre  au-deflus  d'e)l«« 
Des  feux  &  des  aftres  mouvans. 
Parmi  les  guirlandes  de  Flore 
J'orne  lès  fêtes  des  amans  : 
3è  préfidc  aux  en^bofitemeaft    - 


Si 
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De  Cornus  ou  de  Terpficore , 

Et  trompe  la  marche  du  tems. 

La  lampe  lui  répond  :  après  tant  de  merveilles'. 
Quels  titres  vous  citer  !  vous  feul  les  avez  tpus  : 
Je  n'ai  jamais  brillé  pour  vos  aimables  fous  ; 

IVIais  j'éclairai  les  doâes  veilles 

Ses  Racines  &  des  Corneilles  :    s 
On  donne  un  bal  fans  moi  ^  le  Cid  s'eft  fait  fkns  vous. 

F  AB  LE    I  V- 

LA    L  1  N  0  T  T  E. 

\j  NE  étourdie ,  une  tête  à  Tévent  ^ 
Une  linotte ,  c'eft  tout  dire , 
Sifflant  à  tout  propos  ,  &  tournant  à  tout  vent , 
QjLiitta  fa  mère  &  voulut  fe  produire  , 
Se  faire  un  fort  indépendant. 
Un  nid  chez  foi  vaut  mieux  fouvent 
Que  ne  vaut  ailleurs  un  empire. 
Il  s'agit  de  trouver  un  bel  emplacement. 
Ma  folle ,  un  jour  ,  s'arrêta  prés  d'un  chêne. 
C*-cft ,  dît-elle ,  ce  qu'il  me  f^ut  ; 
Je  ferai  li  comme  une  reine  ; 
On  ne  peut  fe  nicher  plus  haut. 
En  un  moment  le  nid  s'achève  : 
Mais  deux  jours  après ,  ô  douleur  f 
Par  tourbillons  le  vent  s'élève , 
Tom  IV.  lï 


4?8       fkiiis  *roià^ifEL  tiiKr 

P'air  s'cmbrafc  ,  un  nuage  créVc  j , 

Adîcu  les  projets  de  bonheur  t 

Notre  linotte  étoit  abfente. 

A  fon  retour ,  dîeux ,  quels  dégâtt  X 

Plus  dé  nid  !le  chêne  en  éclats  ! 

Oh  !  oh  !  je  ferai  plus  prudente  > 
Dit-elle  ;  logeons-nous  bx  étages  plus  bas^ 

Dés  DrouÀTaiHes  frappent  &  vue; 

La  foudre  n'y  tombera  point  : 

J'y  vivrai  tranquille  ,  inconnue  ;  .  - 
Et  ceci ,  pour  le  coup  ,  efl  mon  fait  de  tout  point; 

Elle  y  bâtit  fon  domicile  ; 

IMoins  d'éclat ,  fans  plus  de  re|ios  : 

La  poufliere  &  les  vermiffeaux 

L'inquietfcnt  dans  cet  afyie  : 
Il  faut  prendre  congé  ;  mais ,  fage  à  fes  dépens  » 
D'un  buiflbn  qui  domine  elle  gagne  l'ombragé , 

Y  trouve  des  plaifirs  cbhftâns  , 

Et  s'y  préferve  ,  en  même  t^îns  , 
r-  De  la  pouffiere  &  de  l'cftâgé.  *    ' 

Si  le  bonheur  nous  eft  permis  , 
^  n  n'efl:  point  fous  lé  chaume,  il  n'eft  point  fur  le  tràr^  ; 
Voulons-nous  l'obtenir ,  amis  ? 
La  médiocrité  le  donnel 


I 
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FABLE    V- 

r  É  c  H  0. 

jSùIS  qui  fus  le  témoin  de  mçs  premiers  dejirt  ,  ' 
Quand  tu  m'ofiris  Emîre  à  Tombrc  de  ce  hêtre , 
Vois  couler  tout  moii  fang  fur  cette  urnç  champêtre 
Qjïi  contient  mon  tréfor  ,  ma  vie  &  mes  plaifin. 
C'eftainfi  qu'un  amant  regrettoit  fon  amante  , 
L'air  égaré ,  l'œil  fombre ,  un  poignard  à  la  main  ; 
V  £t  récho  redifoit ,  du  creux  d'un  roc  voifin  , 
Les  derniers  mots  de  fa  plainte  éloquente. 
Errant  près  de  ce  bois  ,  un  berger  amoureux 
Les  entend  &  s'écrie  :  infenfîble  maitrefTe  ! 
Tout  parle  de  plaifir ,  d'amour  &  de  tendreiTe  ; 
L'écho  répète  ici  les  foupirs  d'un  heureux. 
Tout>à-coup  des  fanglots  troublent  fa  rêverie; 
n  accourt ,  quel  fpeâacle  !  il  voie ,  près  d'un  tombeau^ 
Et  baigné  dans  fon  fang  ^le  pafteur  le  plu^  beau« .  « 
Le  pafteur  qui  venoit  d'exciter  fon  envie. 

Chaque  mortel  a  ;feç  douleurs  ; 
Ne  jugeons  point  d'après  notre  délire.  ^ 
^        C'eft  dans  les  âmes  qu'il  faut  lire  » 
Et.tous  les  échos  font  trompeurs. 

"*       ,     * 


^ 
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FABLE    V  L 

LE  TTRAN  ET  VOMBRK. 

\j^  Fhalaris  ,  un  tyran  formidable , 
Sons  un  fceptre  de  fer  accabloit  fes  fujets* 
Dans  fon  cœur  effrayé  de  fes  propres  forfait^ , 

II  trouTok  Fenfér  du  coupable. 
Un  jour ,  ayant  doublé  la  garde  du  palais  , 
n  parcourt  de  fen  parc  les  lieux  les  plus  fecrets  » 
Que  rend'plus  ténébreux  (a  morne  réTerie. 

Là  fe  cachoit ,  le  glaive  en  main , 
Un  citoyen  chargé  des  vœux  de  la  patrie , 
Qui ,  dans  robfcuricé  fe  frayant  un  chemin. 
Pour  immoler  ce  monftrc ,  avoitrifqué  fa  vie , 

Et  s'apprêtoit  à  lui  percer  le  fein. 
U  rapper(;oit  »  approche  ,  &  retient  fon  haleine  ; 
Sur  k  mobile  arène  il  fufpend  tous  fes  pas  ^ 
Le  fuit  I  guette  l'inftant ,  &  levé  enfin  le  bras.  •  • 
te  tyran  voit  Ton  ombre  ,  &  la  prend  pour  Kfienne. 

O  dieu  !  dit-il ,  plein  d'un  mortel  effroi , 

Qu'annonces-tu  par  un  fi  noir  pré&ge  ? 

Tout  du  trépas  me  préfente  Timage. 
Mon  fimulacre  même  eftarmé  contre  moi. 

Voici  l'heure  de  la  vengeance  , 
Lui  dit  notre  Brutus ,  en  le  frappant  alors  ; 

Mais  tu  me  dois  quelque  recounoifiTancc  : 
Je  lie  ^Uvire  d«s  remords. 
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F  AB  L  E    VII. 

LES  DEUX  RUISSEAUX. 

%J  K  roifleau  devenu  torrent , 
A  chaque  pas  enflé  dan$  fa  courfe  rapide^ 
Et  dédaignant  le  lieu  de  ik  fource  timide , 
Vers  les  gouffres  amers  couroit  en  murmurant. 

Au  creux  d'un  vallon  folitaire  » 

Il  rencontre  un  autre  ruifleau  , 

Promenant  Tende  la  plus  ckure , 
Sous  des  faules  unis  qui  furent  fon^bercean , 

Et  fur  les  fleuré  4u11  défaltere. 
Four  carefler  la  plaine;  il  divift  foii  cours  ; 
Dans  ces  lieux  enchantés  cent  fois  il  fc  replie  ; 
Il  y  forme  ,  en  jouant ,  d'innombrables  détours , 
S'éloigne ,  reparôît ,  brille ,  fe  multiplie. .  • 

Je  le  croîs  Kèn  3  eh  !  pèuton  ,  dans  fa  vie , 
Embraffer  trop  ji)u vent  Tobjet  de  feô  aniours  ! 
Range-toi  donc ,  lui  dît  fon  confrère  fuperbe , 

Que  fiiis-t'u  là  fur  mon  chemin  , 
Toi ,  petit  filet  d'êàu  ,^ui  fourdis  fans  defl^éin , 

Bon ,  tout  au  pflus  ,  à  figurer  foui  l'herbe  ? 
Avec  tes  mille  tours ,  réponds ,  quel  eft  ton  bat  ? 
Four  moi ,  je  fais  i/n  rnifleau  de  fortune  , 

Et  je  cours  porter  ihon  tribut 

Au  vdle  empire  de  Neptune. 

-  lî  iij 


foi      Fables  nouvelle  t. 
Bon  dieu  !  paflTez  ,  moafieur  le  coarti£ui. 
Votre  grandeur  ne  me  fai::  point  enWe  ; 
Vers  la  mer  prenez  votre  élan. 
Moi  «  j'atme  mieux ,.  t^  eft  ma  fantaifie , 
Être  adoré  d'une  prairie , 
Que  méprifé  par  i'Oçéan« 

FABtE    VIII, 

VANE  VERT. 
\Jne  vewe  déjà  fur  T^e.  • . 
(  C'^uoev^uve  de vUl^ge ; 
U  importe ,  ou  a'pmpprte  p99  f 
Le  voil^di:t ,  f!m$  trs^p  de  yejr  triage  ; 
Rev^TM^ap  i^  for  nos  pas.  ) 
Qtioiqiï^  }oim  Hn  de  Ton  aurore  ^ 
Cette  ve.\|Fe  iafpiroit  eçpore 
A  fç  dptVI^  quelques  beaux  îpmu 
£h|!  l^'moy^n  $  firns  les  amours  ? 
ViçiU^  Çibele ,  ou  jeupe  Flore , 
C'eft  à  ces  frlponsrlà  quei'on  revient  toujours. 
Un  beau  garqon  >  d'une  heureufe  ei^cçlure  « 

CoQvenoit  &rt  à^nadame  Çerm^ 

L'héroïne  de  l'aventure 
S'appelle aing^  l'autre^  nom  Mathnrin  , 
Très-pauvre  en  fonds  de  terre ,  &  tt^STOche  en  figute. 
Notre  folle  nourrit  fon  defir  inpettQ  , 
Convoite ,  &  brûle  incognito  ^ 


De  peur  d'e)j:cîter  Iç  murmure. 
•IH  fallut  cjepeiidant  éventer  fpn  proj^  ^  . 

.   En  faire  part  à  fa  cçmmere  ,        :.    .;,,^,.' 
JVIatoîfe ,  s'il  en  fut  !  bonne  pQur  ijn  fecret|    , ,  - 
Et  très-propre  à  conduire  un  i|mour.ei|iç.  j^^ftei^ 
Comment,  lui  diteUe  va  matin  ^  ^    .        ,r 
Trouves-tu  le  çros  Mathurin ,  ^  ' 

Le  fils  de  Perrette  &  de  Pîprre  ? 
Je  t'avoûraî  qu'il  eft  fort  à  mon  gré;  ^,„ 

Et  fans  les  langues  mal- diûntes,    .  ,      ^-^ 
Les fots  propos ,  &  les  chanfons  courantes»  j 
J*çn  dirais  deux  mots  au  curé.  /  ; 

Bon  ,  commère  !  à  cela  ne  tienne ,  •. 
Lui  dit  Tautrc  ;  mariez-vous  :      ,  .      . 

C*eft  votre  fantaifie  ;  on  a  chacun  la  fienne  ^ 
Ce  n'eft  pas  trop  ;  contentons-npus , 
Puis  aprè^ ,  que  Tennemi  vienne.  , 

Sans  doute  on  te  chanfonnera: 
A  tes  dépens  le  village  rira.  ^  _  _.  " 

Tarare  :  en  un  moment  toul;^  peut  chan^er^  ^e  ^face. 
Un  rien  éteint  ces  rumeurs^là.    ,_. .  , 
'  Que  âis-je  !  fi  tu  vçux,  cet  àifc  que-voila  * ,,,.,,, 
Fera  taire  la  populace.—  ^.,.;    ^Z, 

<;et  âne  ?  —  Eh  !  oui,  cet  âne.^  Allons^  j^  gion  Idieflèîii; 
Et  tu  feras  Mathurine  demain.  — ..        ,,  .^ 
Bien  volontiers.  —  La.  v^^ve  ^  qgulentCj  j^       . 

li  iv 
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Set  cinquante  ans,  dès-lors ,  n'en  paroiflent  que  trente , 
Bt  Mathoritl  fe  vend  de  très -grand  cœur. 
U  croit  bêtement  qu^une  rente 
Eft  l'équivalent  du  bonheur, 
n  s'époufent  Dans  le  village 
Tous  juget  quel  chari^ri  ! 
Les  cUens ,  qu^excite  le  tapage , 
;  ^    Sautent  aux  poches  du  mari; 
Les  plaifiins fondent  par  nuées , 
On  n'entend  que  malihs  oouplets  ; 
La  doyenne  des  mariées  , 
Avec  de  vieux  atours ,  &  de  plus  vieux  attraits , 
Eft  reconduite ,  à  travers  les  huées , 
Les  brouhahas  &  le  bruit  des  fifflets. 
Du  logis  tbut-à-coup  un  âne  vert  s'élance  ; 
C'eft  Tàne  eh  queftion  ;  pendant  tout  le  caquet  « 
L*autre  commère ,  avec  intelligence  « 

L'a  voit  fait  J>eîodre  en  perroquet 
Nos, francs  badauts  de  crier  au  prodige,, 
D'efcortef  le  baudet  comme  un  triomphateur  : 

Un  âne  vert  !  ri'cft-ce  point  un  preftîge  ?      -^  . 
Mais  pcut-ître  éft-cc  à  l'art  qu'il  doit  cette  couleur? 
.  .    Kon  ,  dît  un  autre,  je  vous  jure 
'  ^ Oiie  c**éft  W  jeii  de Ta  nature. 
Si  Ton  veut ,  je  vais  parier.— 
De  quel  pa^s  eil-il?  — ^DÎx  Câp ,  dit  un  bai')>ier 
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(  Le  bel.efprit ,  l'orateur  du  village , 
Contant  toujours  quelqu'étonnant  voyage  ) 
Et  du  Cap-Verd  ,  encore  ;  croye^m'cn ,  fur  ma  fbî. 

Je  me  connois  en  ânes ,  moi.  _^ 

Hélas*  !  s'écrîoic  une  vieille  , 

Toute  la  nuit  je  Taifongé. 

Oui ,  riez ,  je  vous  le  confeille  j 

Quand  rÉterncl  eft  outragé , 

Exaltez  bien  votre  merveille. 

Je  me  rappelle  que  jadis  , 

D'un  amas  antique  de  t)lanche95 

On  vît  fbrtir  des  fourîs  blanches , 

Qui  trottèrent  fous  le  parvis  ; 

Eh  bien ,  de  cet  affreux  préfage 

S'enfoivit  la  mortalité  : 

Mon  pere^ors  fut  emporté , 

Et  ma  tante  plia  bagage. 
Depuis  que  t^es  chats  gris ,  qu'oii appelle  chartrcUTt , 

S'împatronffcnt  dans- nos  vfllés^, 

Tout  y  va  comme  il  plaît  aux  cîcux. 
Les  hommes  font  dormeurs  ,  i&Tés'ftmmes  Itérîlçs  ; 

A  trèhte'-tihs  on  eft  déjà  vieux. 
Plus  de  moiTTons ,  le  ciel  maudît  là  terre. 
Des  chats  chartreux  !  n'eft-ce  point  une  horreur  ? 

Le  mdyên  qu'on  n'ait  pas  la  guerre  ? 
Puis  on  revient  à  Tine  ;  on  parle ,  on  délibère  ; 
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C*eft  un  prophète  de  malheur  ^ 
.  Qu'il  faut  jeter  dans  la  rivière. 
H  fait  un  jour  entier  la  publique  rumeur* 

Le  lendemain ,  c'eft  autre  chofe  : 
^  tTn  charlatan  ,  bien  fourbe  &  biei^  S^yé  • 

Montre  un  finge  couleur  de  roî^e  i^ 

Et  Tàne  vert  e|^  oublié^ 

0  n^ufe  indifcrett*  &  volafe^ 
Far  accident  nous  fhtions-nQU9 .  mépris  t 
Aurbis-je  défigné  Paris  , 
En  peignant  jles  fous  d'un  vîl^e  ? 

F  A  B    L    El  X. 

LA  npNNE  BREBIS. 

JltN  butte  à  la  fureur  des  autres  ^m^X^ 
La  brebis ,  furmontant  &  crainte,  .  . 
A  Jupiter  porta  fa  plainte , 
Le  pria  de  Tcntend^ e  &  de  finir  fes  maux* 

Le  dieu  ,  par  ce  di&ours ,  la  flatte  f&  laraflure  ; 
Contre  tes  ennemis  j'aurois  dû  mieux  t'ai^mer  ; 

,   Je  le  vois ,  bpnne  créatrue  ,  . 
On  opprime  fou  vent  ceux  qu'on  dçvroit  aimer: 

Mais  réparons^  Souhaite  uoedéfeniè. 
Et  je  foufcris  foudain  à  tes  defîrs  prudens  : 
Veux- tu  des  griffes  ou  des  dents  ?— • 
Moi  !  j'aurois  quelquç  reffimblance 


Fa,BJ.ES    NOUYEtXE  s.         foy 
Avec  ces  animaux  qui  dévqrent  les  gens  ?*-4^ 
Faut-U  de  noirs  venins  înfcéter  ton  haleine  ?  — 
Ah,  dieu  !  j'exciterois  la  terrçyr  &l^  k^!^^  * 

On  a  taiit  d'effroi  des  ferpens  I  -—  . 
Aimeroîs-ttt  donc  mieux  des  çorpçs  à  la  t^te  ?  -r- 

Le  bouc  en  a ,  le  bouc  eil  trop  hargneux  i 
Son  arme  apparemment  Tempéçhe  d'être  hoQné^e  : 

'  !^ien  de  cppimun  entre  nqus  deux,  -r 
Chaque  mot  que  tu  dis  redouble  ma  (urprlfe  ; 
De  ta  douceur  enfin  fonge  à  te  départir  ; 

Si  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  nuîfe , 
Anuîrçunpeu^tbi-mémeil  faut  bien  confentir.  — 
^  due  je  nuîféï?  qpi ,  moi ,  mW  P^èî 
Combien  j'expirois  vos  bofntés  ! 
Ah  !  laj(rez.moi  mon  caf  adber^  : 
Mon  cœur  répugne  auic  çruay  tés , 
£t  j'aime  mieux  les.foufFrir  que  d'er^  f^lxp» 

F  AB  LE    X. 

LE  tilAMANT  ET  LE  LAPWAIRE. 

V/ N  lapidaire  travailloit    

Des  pierres  qui  n'étoient,  ppîo^ç  fii^pç  : . 
En  facettes  il  Içs  tailloit  > 
Les  montoit  à  plaifir;;  ojï  les  tro^vpiç  ^in<^« 
Quel  feu  !  difoit-pn ,  quel  écl^t  !  •  *  ^ 
Un  diamant  tout  brute  ç^ço/te  ^ 
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Refte4  l'écart  ;  on  n'en  fait  nul  état  ; 

II  eft  de  prix ,  mais  on  Tignoce. 

Ueflentiel  eft  de  briller  : 
Le  mérite  caché  bien  rarement  pre(pere  : 

La  plus  prédcufe  matière 

N'eft  rien ,  fans  Tart  de  Touvrier. 

Cette  fable  me  paroit  claire. 
Auteurs^  le  meilleur  fonds  a  befoin  d'ornement.* 

Le  génie  eft  le  diamant , 

Et  le  goât  eft  le  lapidaire. 

F  ABL  E    XL 

LA  MULE  ET  LA  PANWUFLE  DU 
MUPHTL 

f  NE  mule  bien  élégante ,  * 

Faite  exprès  pour  un  pied  chinois , 
Près  d'une  pantoufle  impofànte» 
Déraifonnoit  ;  oh  !  je  le  crois. 
Qu'impofte  ?  elle  étoit  amufante. 
Où  donc ,  lui  dit-elle  gaiment , 
Ai-je  vu  ta  grave  éminence  ?     / 
J'^  de  toi ,  je  ne  £iis  comment , 
Quelque  vague  réminifcence.  «— 
Je  chauffois  jadis  un  muphtî. 
Oh  f  ta  mémoire  aide  la  mienne. 
Je  chauffois  ime  Circaflienne 


u. 
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Dont  le  pied  étoie  fort  joli , 
Et  j'en  fuis  la  preuve  certaine. 
Ce  muphti  là,  je  m'en  fouviens » 
Trois  ou  quatre  fois  par  feaaine , 
Avoit  de  très-yifs  entretiens 
Avecl^  douce  anti^chrétienne. 
Sauf  le  refpeft  de  Mahomet , 
Uvenoicfouper  avec  elle. 
Et  mettoit  aux  pieds  de  la  belle 
Son  cœur ,  {a  pipe  &  fon  bpnnet» 
Voilà ,  &lon  toute  apparence , 
L'époque  de  la  connoiflance. 
Oui ,  oui ,  je  le  croirois  affez. 
Plus  d'étiquette ,  allons  de  compagnie  ; 
t^e  facré  brodequin,  &  la  mule  étourdie  » 
.    Se  font  fouyent  entrelacés. 

FABLE    XII. 

LA  TULIPE  ET  LES  BLEUETS. 
\Jh  jeune  amant  bien  tendre  &,  je  crois,  bien  fideUe^ 
Afoit  cueilli  des  bleuets  pour  fa  belle. 
En  attendant  l'heure  du  rendez-vous , 
Il  fe  promenoit  dans  les  ferres  ^ 

D'un  curieux ,  ivre  &  jaloux  * 
t)e  fes  riches  oignons ,  de  fes  fleurs  folitairci. 
Voyez  I  lui  dit  nôtre  amateuc , 


Cette  tulipe  à  la  tigd  hâdfainé  ;    ' 
Elle  me  vient  dtl  g!fâttd.ftigdéb^l 
Moi ,  j'ai  cueilli  ees  Meuéts  dans  la  (ilaiàé  y 
Keprit  l'amant  ifif]^ité  pût  ton  cdèUr. 
Ah  !  le  bleuet  eft  la  plitô  66Uô  fleur  ^ 
li  eil  préféré  pat  GliMeliè. 
Sa  main  le  mêle  jl  ftà  ôhevetllc , 
Ou  l'attache  à  fon  fein  ^  à  tAté  dé  Id  irôft  i 

C'eft  là  que  (burent  il  tépofei 
n  nait  moins  éclaâuit ,  pcTKr  îsioutàt  ptus  beofeûx. 

F  AB  t  Ê    XI  II. 

LA  FORTUNE j  V AMOUR  ET  LE 
DESTIN. 

XJt  Tunims  le  grand  arbitre , 

Ce  dieu  qu'on  appelle  deftin , 

LafTé  de  tenir  fbn  regître , 

De  pefer  chaque  fort  humain , 

Et  de  tolJt  fibter  paf  chapitre , 
Toolut  fé  repofer ,  s'amiïlbr  à  fon  toilr  ; 
•Et  femoquaht  de  noii  pkdntesfcètôttd^  ^ 

Chargea  la  fortune  ft  l'amour , 
De  rédiger  les  terribles  tablette^ 

Que  n'éclaire  poihti'œil  du  jou^. 

Voilà  donc  nos  d^u)c  fecretoirei  , 
Feuilletant  à  renvi'  les  archives  d'aitaiti  {    ' 


Fà«|iË$    î^ôûVEtt  Ei.      fit 

Et  /cioimmé  Ils  tbht  l*un  à  Tautré  contraires , 
Vexant  ce  globe-ci ,  cahoté  fous  leur  main. 

Si  lia  fortune ,  iflôîns  cruelle , 
Avoit  infcrit  lès  noms  dé  fes  heureux  ahiàns , 
Bientôt  fon  collègue  infidèle^ 
A  fon  infu  f)renant  foh  teras  , 
Les  rayoit  d'un  ct>up  de  fon  ailé  ; 
JEt  Tautrc  dcîté ,  par  un  jufté  rctôut , 

Interpofant  une  feuille  nouvelle , 
Supprimoit  tous  les. noms  qu'avait  écrits  Tamouii 
Chers  amis ,  prenons  patience^ 
Dans  tous  les  tems  Thomme  ainfi  fut  mené. 
Par  le  deftin  il  efl  abahdonhç  ; 
G'eft  un  trône  vacant,  G  j'en  crois  Tappatence. 
De  notre  globe  infortunà 
Deux  étourdis  ont  toujours  Tintenâanôe  } 
AuiB  ta-t41  coinme  il  eft  gouverné. 

F  A  B  L  E    k  ï  V. 

LE  CHENE  ET  LE  GLAND. 
\jv  chêne  altier  s'indîgnoît  de  fon  fruit. 
De  mon  ombre ,  dit^il ,  je  protège  la  terre  ; 
Je  fuis  l'arbre  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Et  voilà  ce  que  j'ai  î^rôduitl 
Ingrat ,  reprit  le  gland  qui  parloit  cemdM  un  dge^ 
D'où  te  vient  tant  de  vanité  ? 
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Dans  tes  yaftes  rameaux  reconnois  mon  ouvrage  $ 

Sans  moi  tu  n*aurois  pas  été. 
J'enfermois  dans  mon  fein  ton  fuperbe  feuillage. 
Toujours  fublime  en  fes  moindres  décrets  , 

La  nature  qui  me  deftine 
A  te  perpétuer  dans  le  fond  des  forêts , 

Sur  ta  cime  m'élève  exprés , 
Four  mieux  te  rappeller  à  ton  humble  origine. 

F  A  B  L  E    X  V. 

LA  FORGE  DES  LARMES. 

V/ONSOMMÊ  dans  Part  des  Tiberes , 
D'un  état  malheureux  le  lâche  ufurpateur 

Sur  les  enfàns  &  fur  les  pères 

Exerqoît  cet  art  dcftrudeur. 
Chaque  i^ole  eft  coupable  ou  fufpeâe.; 
Le  filence  eft  prefcrit  par  la  voix  des  bourreaux  , 

Qu'en  frémiflant  tout  un  peif  pie  refpede  ; 
Les  pâles  citoyens  fe  taifent  fur  leurs  maux  ; 

Mais  par  des  fignes  énergiques , 

Des  cœurs  interprètes  muets , 

Ils  expriment  leurs  vœux  fecrets , 

Et  les  calamités  publiques. 
Ces  fignes  éloquens*  font  bientât  interdits. 
Alors  un  citoyen ,  appefanti  par  l'âge  , 
Arrive  dans  la  place  pu  des^ois  du  pays 


Le 
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Le  htonte  cternife  limage , 
Et  la  retrace  aux  regards  attendris  : 
Là,  tombant  à  genoux  au  pied  de  la  ftatue, 

Du  plus  aimé  de  tous  ces  rois , 
Il  Tarrofe  de  pleurs ,  au  défaut  de  la  voix. 
Sublime  expreffion^  •  • .  qui  ne  fut  pafS  perdue  I 

Le  peuple  interprète  bientôt 
Cette  augufte  doqleur  ,  ces  profondes  alarmes* 

Tous  les  yeux  font  trempés  de  larmes  ; 
Mille  foupîrs  unis  ne  font  plus  qu'un  fanglot. 
On  inftruit  le  tyran ,  &  lui-même  il  s'avance. 

Il  veut ,  pour  comble  de  tourmens , 
Priver  ces  malheureux  de  leurs  gémiflèmens.  •  •  «  « 

Le  défefpoir  leur  rend  rindcpendancô» 
Le  peuple  fent  fa  force  ,  &  court  à  fa  défenfe  i 
Tous  les  bras  font  armés  ;  le  fang  coule  à  grands  flots  i 
La  garde  eil  égorgée ,  &  le  monfire  en  lambeaux. 

Dç  Tefpece  humaine  avilie 

Imbécilles  perfécuteurs , 

Prenez  les  biens ,  6tez  la  vie , 

Mais  ne  défendez  point  les  pleurs. 

F  AB  L  E    X  VI. 
r ESCARGOT  ET  LA  CIGALE, 

Vers  l'ombre  épaifle  d'uQ  buifTon  » 
Un  efcargot  fe  trdnoit  avec  peine , 

Tome  IV.  '  Kk 
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Portant  avec  lîiî  fa  maHoTl. 

Le  gke  aToifiné  la  plaine  ; 
Mais  quand  on  eft  chargé ,  tout  chemin  palroit  long; 
Le  voyageur  s'en  plaint ,  la  chaletir  eft  extrême. 
Ses  cornes  de  fortir ,  puis  de  feTtenfonccr; 

B  s'arrête  au  lieu  d'avancer; 
L'aiguille  d'un  cadran  marche  i  ptn  près  de  même; 

Pendant  une  paùfe ,  H  enc^d  ' 
Auprès  de  lui  chanter  une  tigaJè. 

Bon  !  s*écria-t-îl  à  l'inftaht , 

0Hinc  aubade  Pon  me  régale  } 

Je  fuîs' bien  crt  train  de  cohterïs  f 
Maïs  combien  j'envîrûis  le  fort  de  la  chautevfe  ! 
Que  fes  loîfïrs  font  doux ,  <jtre  fi  vîe  ieft  heureufe  l 
C'eft  pour  cHe  à  coup  fur  qu'eftfeît  cet  tmîVehrk. 
'Sous  tm  lourd  édifice  elle  n'eft  point  côûrface. 
En  un  clin  d'œîl  elle  faute  à  vingt  pà^. 

Moi ,  pauvre  hère  ,  je  fuis  las  » 

Après  une  feule  enjambée ...  « 
Trop  heureux  efcàrgot ,  dîfoftï'aàtrt  à  fbn  tour  9 
.  De  fon  dcffîn  èncor  t^lus  mécdilterttè  ; 
Tu  ne  craint  fous  tes  toits ,  fous  ta  tàsàCoh  rampante  ^ 
Ni  la  fraîcheur  des  nuits ,  m  la  chaleur  du  jour. 

Que  près  du  tien  mon  fort  eft  ridicule  ! 
Tandis  qu>n  boh  bburgeéis  tu  vii  dans  ta  cellale  » 
Je  fuis  en  buftê  au:»  bourttfqàes  de  Tair. 
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Je  grille  dans  la  canîcole , 

Et  meurs  de  froid  pendanft  l'hî^e^; 
Notre  conditîofi  eri  Wut  feù^étit  liné  iùtitl^ 
le  ciel  fit  pour  lé  tilieù^  5  nous  ptaignoiis^nbtrs  de  luif 

C'eft  ïarfqtTe  dlhis  Pétat  <f  àutrnî 
ïf ous  ne  voyràs  ^ë^  ^i  Èliànque  au  hitté. 

.F  A  B  1  Ë    X  t  î  i 

JEANîtOf  Ef  LE  FRELOM. 

\}  N  jeune  enfant ,  c'eft  Jeannot  qu'on  l'àpp^  f 
Cueillpk  des  fruits  datte  ùit  jardiif  : 
Un  frelon  le  f)iq%e  à  k  iHàîn  ; 
La  foîbïeffe  eft  tôujouri  cirûellc. 
Le  pauvre  Jéanftot  jtttt  un  cri  ; 
Mais  plus  înfblent ,  plus  agile , 
'  tJnc  féconde  foîi  Torgueilleux  volattïc 
Sonne  lâ  charge  autoùf  de  lui. 
Furieu5t ,  le  vaincu  s^élartcè  y 
Saute  après  ïc  frelon ,  S'obftîné ,  &  le  faîfit 
Dans  te  malheur ,  plus  d'un  fege  le  dit , 
Bien  n'eft  plus  bas  que  Fhtipudence. 
Ah  !  f  împlolc  Vôttê  fcfémettcé , 
"  S'écria  le  captif;  d'un  to^u  pretque  touchant: , 
Lailftz-moî  vîvté ,  bel  enfant , 
En  feveur  de  itjon  èinôcchce  : 
IKon  petit  daSrd  fait  fêul  iâ6n  exifténce;' 
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Et  fi  par  fois  il  eft  cuifant , 
C*e(t  la  nature ,  en  coofcience , 
Qui  veut  que  je  fois  mal-faifant*  — 
Oh  !  c'eil  la  nature  !  à  merveille , 
Reprît  Jeannot  qu'il  croyoit  abufer, 
C'eft  elle  auffi  qui  me  coofeille , 
Et  qui  me  dit  de  t'éçrafer. 

FABLE    XVI  IL 

LA  SOURIS  VOYAGEUSE. 

JL^ANS  le  fénat  du  peuple  des  fouris , 
Un  jeune  magiftrat  racontoitfes  voyages. 
Oui ,  meflieurs ,  difoitâl  »  fur  les  lointains  rivages  ,      j 

Chez  les  peuples  les  plus  polis , 
J'ai  vifité  ,  d'après  Tavis  des  fages , 

Tous  les  greniers  les  mieux  fournis. 
O  prodige  !  un  beau  foir ,  fous  une  voAte  obfcure  y 
J'ai  vu  des  animaux  qui  parlent  comme  nous  ^ 

Et  j'ai  très-bien  vu ,  je  vous  jure  ; 
Ils  font  enveloppes  d'un  duvet  lîfle  &  doux  ; 

Ils  ont  Tœil  vif,  la  patte  fort  menue  , 
Et  la  peau  veloutée ,  &  l'oreille  pointue  i 

Mais  «  écoutez.  Ces  animaux , 
Qui  plus  que  nous  me  paroiffent  agiles  » 

S'affublent  de  certains  manteaux 

Formés  de  membranes  mobiles  » 

Et  volent  comme  des  oifeaux. 
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— O  Fignorant  !  6  la  tête  éventée  ! 

Dit  aufll-tôt  avec  mépris 

La  doyenne  expérimentée  ; 

Eh  !  c'étoient  des  chauves-fouris. 
Nous  en  voyons  autant ,  fans  quitter  nos  tanières. 

Une  autre  fois ,  on  t'enverra  bien  loin , 
Poutiious  en  rapporter  de^fi  vives  lumières.  • . . 
Sénat,  comptons  encor  fur  un  pareil  témoin. 
Approfondir  les  mœurs ,  obferver  les  ulkges  » 

C'ell  rétude  des  bons  efprits , 

Qui  ne  va  point  à  tous  les  âges. 

Que  de  jeunes  gens  à  Paris 

Sont  aufli  fots  que  ma  fouris  , 

En  revenant  de  leurs  voyages  l 

F  ABL  E    X  I  X. 
LA  POULS  AVEUGLE. 

%J  NE  poule  perdit  les  yeux  ; 

On  manda  vite  un  oculifto^, 

£t  furement  ie  plus  fameux  ;  ^ 

Mais  contre  un  accident  fi  trîfte 
U  ne  peut  rien ,  fi  ce  n'eft  difcourir  ; 

C*eft  le  tic  de  nos  Hypocrates 
Habiles  à  parler ,  un  peu  moins  pour  guérir* 

La  bonne  béte  avec  fes  pattes 
(On  parle  éé  la  poule ,  &  non  du  médecin  )  ^ 


Orattoit  toujours  latçnc  «  <&  lagrattoit  e&'vajui* 

Une  autre  poule  ,  a}erte  &  elak voyante  , 
Maïs  de  qui  les  ergots  él^ent  forf  délicats  , 
Jlarchoit  ^  fes  côtés ,  la  fui?oitpas  à  pas , 
Profitât  jdo  travail  de  la  p^uyr^  impotente. 
Dans  le  meilleur  fmfàer  en  v^h  eile  fouilloit^ 
^l|e  etj  tifQit,  le  gnM> ,  A  l'aujtrc  Y^vàlmtp 
l'A voiç  uç  but»  ma  fabie  y  ment. 
I^  ?P^9  ^vçugle  e$  le  compilateur  ; 
i$a  compagne  c*eft  y^opis  »  i^ride  réd^ftepr  ^ 
Qui  yivez  du  .fruit  d^  fk  pein^« 

F  A  B  L  E    X  X 

L4  FOLIE  ET  LA  RAmHr 
V/)9  !  ciqimhien  je  te  remçrde  » 
Pifoît  un  jour  à  la  grave  raifoi^ 
{^'aimable  &  riante  folie  I 
;   Je  te  dois  tout . . .  gb  !  commei^t  «  je  yo9S  prfç  y 

Dit  la  pédante ,  en  prenant  }e  b^Ail  ^a  ? 
I^'hommen'eft  vraîm^Qt  fo^  qu'autn^n$ntqi9'|i  raUbna^ 
Reprit  l'autre  déeflTe ,  avec  Vair  étourdi  ; 
Ç'jeil  alors  |u'il  dédaigne  un  ie^ind  moQotQStf  ^ 
Qu'il  cherche  ufi  rftts  foHde  ajppiù} 
Et  mg»  jp  oi>empar«  dft  lu} , 
Si-tôt  que  TinAin^H  l^aba^donno^ 
Je  Iç  içfn^  p^4ff  .y^u^ ,  4*îyifiMf«  Wrt»^-  ^ 
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Je  feme  avec  art  fa  carrière  : 
Vainement  ton  flambeau  réclaire , 
Je  fais  briller  mes  feux  follets , 
Et  le  voilà  qui  court  après , 
En  les  prenant  pour  ta  lumière. 

LIVRE  dUATRIEME. 

F AB  L  E    L 

LES  OISEAUX  DE  PROIE. 

JrftABlTAïtT  d'une  vieille  roche , 

Jadis  un  hil>ou  du  Morvan  , 

Ennemi  du  foleil  levant , 

Et  des  humains  fuyantr  l'approche , 
S*avifa  de  pcnfer  comme  penfe  un  hibou. 

Que  faîs-je  ,  dit-il ,  dans  mon  trou  ? 

Je  fuis  TeAFiroi  de  la  nature  ; 

Je  veux  enfin  changer  d'allure^ 
Me  mettre  au  ton  courant,  fréquenter  les  berceaux  |. 

Et  m'égayer  fous  la  verdure , 
Donner  même  concert  :  le  monde  éH  plein  ^  fots , 

On  loûra  jjufi^u'à  ma  figure. 
Ce  hibou-là  raifbnnoit  iufte.  U  fort 
De  fa  crevaflfe ,  &  veut  prendre  Teffor  ; 
Mais  il  raCe  en.  couj^^le  une  bruyère  obfcure.  ^ 

Kk  iv 
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U  va  trouver  Ton  coufin  rémouchet , 
^  Son  digne  confrère  en  rapines , 
Qui  y  fous  desmafures  voifînes , 
Non  loin  d'un  colombier ,  tcndoît  fon  trébuchet 
Coufin ,  dit-il ,  je  fuis  un  parent  plein  de  zèle  ; 
J'ai  fait  un  plan  de  vie ,  &  t'y  veux  aggréger. 
Nous  croquerons  toujours  pigeons  &  tourterelle  : 

A  fort  régime  il  faut  être  fidelle  ; 
Cela  feit  un  bon  chile ,  il  n'y  faut  rien  changer. 
Mais  nous  pourrons  au  moins,  avec  un  peu  d'adrefle. 
Aller  par-tout ,  être  confidéréç  , 
Réhabiliter  notre  efpece  ; 
Nous  fommes  les  plus  forts,  foyons  les  plus  madrés. 
Que  répervîer  avec  nous  s*affode  ; 
Invîtons-y  maître  corbeau , 
Et  la  chouette  du  hameau , 
Et  formons  une  académie. 
Ayons  quelques  paons  pour  prôneurs  ; 
Ce  font  d'émînentesi  perfonnes. 
Notre  gofier  eft  dur  ,  mais  nos  ferres  font  bonnes; 
Nous  pourrons  toujours  bien  étrangler  nos  cenfeurs. 
Tope  ,  ditVémouchet,  qu'a  féduit  ce  langage; 
Tu  parles  d'étrangler  ,  c'eft  un  projet  fort  f^e. 

L'épervier  l'entendf;  il  accourt 
La  chouette  païToit ,  on  l'arrête  au  paflage  ; 
£t  nos  brigands ,  pour  fe  rendre  au  bocage , 
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Prennent  le  chemin  le  plus  court. 
Sous  un  antique  ormeau ,  les  voilà  qui  s'inflalent  : 
Les  Marfias  en  pied ,  les  Amphions  détalent  ; 
Ils  abandonnent  tout ,  leurs  amours  &  leurs  nids. 
Eh  !  meffieurs ,  arrêtez ,  leur  crioit  la  chouette  ; 

Ne  quittez  point  vôtre  douce  retraite  : 
Nous  voulons  déformais  n*être  que  vos  amis. 
Ce  foir  i  vous  aurez  bàlavec  grande  muGqiie  , 

Le  tout  fuîvi  d'un  banquet  magnifique  ; 
Far  les  mêmes  talens  nous  allons  être  unis. 

Les  gens  d'efprit  quelquefois  font  des  bêtes  : 
Hélas  !  les  pauvres  oifdlons 
S'en  vont  gobant  ces  hameçons  , 
Et  ne  révent  plus  qu'à  des  fêtes. 
Vheure  eft  donnée  ,  on  vient  au  rendez-vons. 
Chut,  chut,ditrun  des  quatre  :  on  fait  un  grand  filence  ; 
Le  corbeau  prend  l'accord ,  &  le  concert  commence  : 

Concert  affreux ,  fait  pour  des  loups-garoux. 
Le  roflîgnol  frémit  &  tombe  en  défaillance  : 
Bouvreuil ,  chardonneret ,  tout  femWe  épouvanté. 
La  linotte  îndîfcrette  en  dit  ce  qu'elle  penfc  ; 
On  lui  fait  ligne  en  vain  :  dads  fa  vivacité , 

Elle  fiffla ,  fi  Ton  en  croit  l'hiftoire , 
Et  Torcheflre  à  llnftant  dévora  l'auditoire. 

J'entends^les  criô  des  chiens,  &lavoix  des  chaflcursrj 
^    Mançs  plaintif^  ,  yous  aurez  des  vengeurs. 
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Déjà  la  chouette  eft  tombée  : 
Uépefvier  atteint  à  fon  tour , 
Sent  défaillir  fa  ferre  recourbée , 
Et  lâche  à  riaftantmême  un  chantre  de  rarnoor. 
Enfin  Tapteur  de  cette  tragédie  , 
Notre  hibou  qu'on  expédie , 
Ferme  fes  gros  yeux  ronds  à  la  clarté  du  jour* 
Et  chouette  &  hibou  fondes  fots^defpotiques , 
Soî-difant  proceâeurs.y  fnais  fléaux  des  talem; 
Et  les  chafTeurs ,  ces  cpurageux  critiques , 
Par  qui  les  arts  (bnt  vengés  des  méchans» 

FABLE     II. 

LE  JET ^  D'EAU  ET  LE  RÉSERVOIR. 

JL^A  K  s  un  parc  déffiné  d*après  les  meilleurs  plans , 
Un  jet-d'eau  dans  les  airs  s'élevoît  fous  Tombrage , 

Et  retomboit ,  à  t;ravers  le  feuillage , 
En  perles ,  en  rubis  «  en  globules  roulans. 
Notre  jet-d'eau  s'oublie ,  ainft  que  c'eft  l'ufage. 
(  On  a  vu ,  de  tout  tems ,  les  fots  fe  prévaloir.  ) 
Il  infulte  9  dans  fon  langage , 
L'onde  obfçurè  du  réfervoir , 
Qui  fubvenoîtà  tout  fon  étalage. 

Voi',  lui  dît-îl ,  ce  pompeux  appareil , 
Si  jufqu'à  moi  peut  arriver  ta  vue  : 
Voi  ces  gerbes  d'argent  dont  d'eiKriçhitI&  nue , 
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Et  que  j'oppofe  aux  rayons  du  {bleil. 
A  quoi  fers^tu ,  miférable  eau  dormante  9 
tQpand  je  m'élève  aux  cieux ,  ^  mes  pieds  tu  croupis  t 

Ton  voilinage  me  tourmente , 
Et  gâte  bien  fouvent  les  lieux  que  j'embellis. 
Comme  il  parloit ,  un  des  canaux  fe  brife  : 
Au  fond  du  réferyoir  ^  s'entr'oi|vre  un  chemin , 

Et  foudûn 
L'onde  fourdit ,  décroit ,  coule  &  s'épuife. 
Vous  euflSez  vu  les  rubis  s'exhaler , 
Toutes  1^  gerbes  difparoitre  , 
Et  le^  perles  dégringoler. 
Notre  orgueilleux  commence  à  fe  cohnoitre , 
U  baifle ,  il  tombe ,  il  ne  peut  plus  aller , 
Il  eft  ^  feç.  Vous  devinez  peut-être , 
De  ma  fable  qud  efl:  le  feos  : 
AppsiUYrid*ez  le  peuple-^  adieu  Téclat  des  grand», 

F  A  B  L  E    1 1 1. 

lES  DEVX  MQHTRES: 

\J  N  horloger  renoit  de  faire  empiète 
De  deux  montres.  L'unç ,  fans  art 
^our  le  dehors ,  femble  au  premier  regar4  f 
Valoir  à  peine;  qu'on  l'acheté  ; 
JMais  au  dedans^  elle eft parfaite; 
tf  «Bïvgiïient  sp  p^  fixqHÎs  ; 
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Tons  les  relTorts  en  ont  été  finis> 
C'cft  Julien  Leroî  qui  Pa  faite. 
L'antre ,  à  Textérieur ,  éblouit  tous  les  yeux  ^ 
Elle  s'enorgueillit  de  fa  boite  émaillée  ; 

Le  diamant  Tenrichit  de  fes  feux^ 
Son  aiguille  étincele ,  élégamment  taillée  , 
Et  &st  jaillir  Péclair ,  dans  fon  cours  radieux , 

Autour  du  cercle  où  l'heure  eft  calculée. 
Mais  l'ouvrage  perd  tout ,  s'il  eft  approfondi. 
Notre  belle  par  jour  &it,  plus  d'une  efcapade , 
Elle  a  l'allure  brufque ,  &  le  pas  étourdi» 
Comme  plus  d'une  tête ,  elle  va  par  boutade , 
A  iix  heures  cent  fois  elle  a  marqué  midL 
Quoiqu'il  enfoit,  dans  la  boutique 
Entrent  deux  acheteurs.  L'un ,  Franqois  élégant, 

Laifle  à  la  porte  uii  vis-à-vis  brillant , 
Des  vakts ,  un  coureur ,  un  train  fort  magnifique. 
L'antre  eft  feul ,  marche  à  pied ,  eft  fàgement  vêtu  ; 
C'eft  quelque  Anglois ,  je  le  parie. 

Feu  faftueux ,  Se  partant  peu  connu. 
Notre  joli  pantin ,  que  l'éclat  doit  féduire  , 
Se  faifit  du  petit  tréfor , 

Que  btefi  ou  mal  j'ai  taché  de  décrire. 

Les  diamans ,  le  frais  émail  de  l'or , 
Tout  cela  le  frappe  &  l'attire  ; 
Trompé  par  l'enTçloppe ,  ii  admire ,  il  admire.!* .  : 
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— -Leprix?  Mille  écus.— -6on!Oe  fà  bourfe  il  les  tire  ; 
Et  dupe  à  fi  grands  frais  ,  il  s'applaudit  encor. 
Avoir  un  goût  fi  fin  ,  dit  Tartifte ,  à  votre  âge  ! 

Voilà  de  quoi  le  rendre  fou  :  / 

Il  eft  ivre  d'un  tel  fuffrage  : 
Bref,  le  Franqois  bien  cher  n'acheté  qu'un  joujou  ; 
L'Anglois,  pour  peu  d'argent,  emporteunbonouviagç: 
Car  il  a  pris  la  montre  au  mddefte  entourage  ; 
Il  a  befoin  d'un  meuble ,  Se  non  pas  d'un  bijou. 

Fier  de  fon  emplette  nouvelle , 
De  ce  moment ,  mon  fat  défordonné 

Se  fie  à  fon  guide  infidelle* 
Il  n'oferoit  penfer, qu'une  montre  fi  belle 
Ait  un  intérieur  fi  mal  difciplinéé 
Il  dort ,  veille  au  hafard,  tarde  &  manque  une  aflËdre  y 
Même  fes  rendez^vous  ,  encor  plus  importans. 

Sa  conducftrice  irréguliçre  , 
Loin  de  les  indiquer ,  brouille  tous  les  inftans: 
Faut-il  foliiGÎter  quelqq'emploi ,  quelque  pofte , 
Qui  foit  par  cent  rivaux  vivement  demandé  ? 

,  A  Verfâille  il  arrive  en  pofte , 
Une  heure  après  qu'il  vient  d'être  accoitlé  : 
Upourfuit  vingt  beautés ,  ôc  n'en  attrape  aucune. 

A  la  fimple  écorce  attaché  , 
U  laiiTe  aller  amours ,  fortune ,  . 
Pour  avoir  fait  un  &t  xnarché. 
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Quant  à  notre  fage ,  ait  contraire , 
n  TOît  tout  profpétcr  au  gré  de  Tes  défit  s  : 
Do  tenis  qti'il  affervîrdîftnbutetir  fércrè , 
Il  {ait  entremêler  l'étude  &  les  Icâfirs , 
Ufe  du  jour  qui  fuit  ^  fait  tout  Ce  qu'il  veut  fàir^y 

Et  donnb  enfin ,  heui!'etfx  à  fa  manière , 
Les  heures  aux  devoirs  ^  les  inflans  aux  plsâûr% 

Ds  cette  &ble-ci  lé  fens  èft  clair ,  je  penfe  ,  ^ 

Et  ne  s^oflre  point  à  demi. 
Voulez-vous  choifir  un  amî  t 
Défiez^yous  dé  Tappaxencé. 

FABLE   IV. 

LA  LEÇON  D'UN^  VISILLAKÙ. 

'  '  îi  É  cafifb  Almalek ,  cotiqulrant  plein  d'otgucM , 
Bu  futtén  Àmurat'avdr  défait  Pàrittéei. 
Yvte  de  fcs  fuccès  &  de  (à  renommée ,  . 
D  portoît  en  tous  lieu*  ië  râvatge  &  le  déuî!  t 

Et  fous  une  vaine  fumée. 
Les  volages  defthis  lui  cadhèi^ent  fdn  écùeiL 
Au  palais  du  vaincu  fiéreihént  il  ^^aVàhce» 
Accompagné  de  captil^  dans  lés  ptéûfs  , 
De  fbldàts  &  de  chefs ,  &  fdt-tout  de  fiàtéeùf^  i 
Ce  mortel  teint  de  fang  eft  un  diâu  qii'on  ericeHfCv 
Un  vieux  mage ,  cotirbé  fous  lé  firdeau  des  ims  y 
Qui  d'Amurat  avoit  guidé  l^ehfkûce  ,  '    ' 
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Parmi  ces  lâches  courtîfans 
Gardoit  le  plûâ  morne  filencc  ;     . 
Et  fes  yeux  caves  t)ar  le  tems  , 
D'Almalek  entouré  de  fourbes  caJcfeflahs , 

Avec  pitié  cohtemploicnt  rinfolencc. 
Le  tyran  rapper<;ojt  \  &  las  de  fa  confiance  : 
Mon  triomphe ,  dit-il ,  femble  peu  t'émouvoîr  ; 
Toi ,  dont  on  m'a  vîfntë  la  longue  fexpérieiicc , 

Commdht  tfàiitta  pas  fu  prévoit  ^ 

Que  ton  maître  au joHr3*huî  feiroît  en  ma  puiÔaûçc  ? 
Regarde  ;  le  reconnois-tu  ?  •  • . 
(  Au  même  înftant  cm  apporte  fa  tétè.  ) 
Oui  i  répond  le  vieîUartl ,  faAs  paroîtrb  afeattu  ;    ^ 
Et  cet  afpcâ:  m'apprend  ce  qucvâùt  ta  conquête» 
J'ai  vu  dans  ce  paiâîs  tour-à-tour  apporter 
La  tête  de  SéHmi  foin  vainqueur  Korame  , 
Celle  de  ce  vainqueur  rfu  fultan  Afe^érâmé , 
Que  rien  dans  fes  projets  ne  feftibloît  arrêter  ; 
Celle  enfin  d'Abdéramé ,  ici ,  fous  ce  dais  hiéme, 
Amurat  immolé  par  ton  ôtdre  fuprètoe  , 
Toute  fanglante  ericbt ,  fe  Teft  fait  préfenter. 
A.  des  mots  fbudroyàhs ,  que  foi  cfœur  interprète  ^ 

Le  calife  pâlit ,  A  te  mage  fé  tâît. 
Almaîek  pénétré  à'tfnfe  douleur  fecrëté , 
Par  des  plaifîrs  trompeurs  vainement  s*^cn  diluait  : 
Le  front  chargé  d'cnàuis  ,,f  oeîUkrouche ,  inqdict , 
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11  errt  triftement  dans  fa  vafto.  retraite. 
Croyant  du  fort  anéantir  Tarrét , 
Il  fit  expirer  le  prophète  ; 
Mais  la  prédiction  n*eut  pas  moins  fon  efieL 

F  AB  L  E    V- 

LA  TOURTERELLE  ET  LE  BOUVREUIL. 

\J  KE  crédule  &  ûmple  toorterelle , 
Au  plumage  d'albâtre  avec  le  collier  noir, 
^  ,     Étoit  réduite  au  défefpoir  , 

Et  regretcoit  un  infidelle. 

Le  plus  fcélér^t  des  amans , 
(  Parmi  les  tourtereaux  il  eft  d'horrible  gens  !) 

Four  une  colombe  coquette , 

Vive»  pétulante,  indifcrctte. 

Et  comptant  pour  rien  les  fermens  « 

Avoit  délaiffé  la  pauvrette^ 

Qui  fe  piquoit  de  fentimens. 

La  voilà  qui  s'en  eft  allée 

Dans  un  défert  ;  loin  des  pigeons , 
Des  tourtereaux  ,  elle  a  pris  fa  volée  ; 
Elle  ne  veut  plus  voir  ce  monde  de  fripons , 

Où  l'innocence  eft  immolée , 
Ou  les  fermens  d'amour  font  autant  de  chanfctfU* 

Plaintive  &  défolée , 
Elle  ^e  perche  au  haut  d'un  lugubre  ciprès. 

Lt 
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Là ,  fur  une  lyranche  ifolée , 
Elle  redit  triftement  fes  regrets  ; 
^   Elle  gémit,  au  lever  dé  l'aurore; 
Sa  plainte  fe  prolonge  i  &  croit  avec  le  iorir, 
Lorfque  la  nuit  furvientV  elle  gémit  encore  ; 

Après  Cela ,  fiez-trous  k  Tamour  ! 
Elle  conte  zùt  échos  fa  touchante  aventure.         ' 
Dans  le  chaos  le  monde  eft  replongé  ;  ' 

Depuis  qu'un  iàgrat  a  changé ,  -^ 

Tout  eft  changé  dans  là  nature.       ' 
Tandis  qu'elle  felamentoît,        .  ^ 
Un  bouvreuil  inrolent  &  fier  de  fdn  plumage  » 
Sur  le  même  afbr^s^abattoit  ;  ^^ 

n  yenoit  de  Paris.  Par-tout  on  y  vantoîe  '    . 

^t  fa  cravatte  &  fàn  ramage  ; 
^      C'étoit ,  p9ur  le  peindre  en  deux  mott ,   * 
L'Alcibiade  des  moineaux.  * 

Brillant ,  babillard  &  vêlage , 
U  perfiffloit  les  fidèles  oifeatix , 
En  moins  dé  rien  corrbmpolt  un  bocage , 
ITétbit  qu'un  fcélérat ,  &  trançhoit  du  héros; 
11:  àpperqoit  notre  amante  outragée. 

Quoi  !  lui  dit-il  d'un  air  vainqueur  9 
On  te  trahit ,  ft  tû  n'as  pas  vengée  T 

Éh!  depuis  ^ndybeUe  affligée  9  ^ 

S'avife-ton  d'avoirim  coeur  ? 

Tonte  IV.  Ll 


f)0  EaBLB«    NOUTBLLF9. 

Soupirer ,  dans  l'âge  de  plaire  I 

Fi  donc  !  quel  abus  odieux  ! 
Les  amans  font  lég[ers  ,  il  fout  peo&r  comme  eiti^ 

La  çooftance  eft  une  chimère  i 

Moi ,  je  t'aflBche ,  fi  tu  veux, 

Pallois  fur  le  prochain  rivage , 
Four  tej:miner  (  le  fait  eft  ttès-certain) 

Avec  la  veuve  du  fcrîn  ,^ 
Qu'on  dit  aimable ,  &  point  du  tout  (aQvagc  - 

Confens  ;  je  rebroui]^  cbempi , 

Quitte  ton  lugubre  hermitage; 
Je  te  fuis  9  i^  t'adore ,  &  je  fais,  ton  deftin  ;       . 

Ton  infidelle-  en  va  mourir  de  rage. 

Pour  coçipler ,  je  fyh^ivîa^ 
Mon  bouvreuil  Cb  rengQ]^&  perd  fou  ctalase»^ 

Touie  Hvr^e  à  ion  chagrin. 

Mon  Ariane  avec  dédaÎA 

Lui  tient  à  peu  près  ce  langage  :  . 

Qu'eft^il  de  commun  entre  nous  ? 

Ah  !  ma  douleur  m'eft  agrés^ble  ;  .      - 

LaiiTe^^moi  mon  défert  ;'fon  abandon  m'eft  doux; 
J'aime  mieux  ces  rochers  t'œ  bois^Jmpéoétrabk,»: 

Et  ma  trifteOe  iRjCon£>labJç  t 
Qp'un  confolateur  tel  quç  vp^ 
Mii'LE  de  no^  amans  ont  ftrvî.4e>taoâele« 
Au  bouvreuil  q^e  j'ai  pfé^tf  îçi  • 


EaBLSS    KOt;Y£Lt£f«  fit 

niais  chez  nos  femmes  ,  dieu  merci  ^ 
Il  eft  bien  peu  de  tourterelles.  ^ 

FABLE    VI. 

LA  MARTRE,  LE.  RENARD  ET  LE 
■     LOUP.   ■  :    ;  ■  -■  ■•;•■• 

Xh  A  martre  clans  certain  détour 

Etrangla  le  coq  de  bruyère  ;  _ 

Compère  le  renard  ,  friand  de  bonnl^clieré , 

Dévora  la  martre  à  ion  tour  ,  , 

Et  lire  loup  déjeuna  du.  comp^ere. 

Ma  fable  eft  le  tableau  du  jour.    *     *'  ,   .,* 
Du  jour  ?  de  tous  les  tems.  L'apologue  a  Ibeau  &!rc^ 

F  ABl^E    VIL 

LES  AHIMAVX  LÉGI&LATEVRS. 

JLiEs  animaux ,  lorfque  j'y  réfléchis , 

Sont  à  peu  près  ce  que  nous  fommëâ  :^  • 
Il  eft  chez  eux  des  gt^andis  &  des  petits  ; 
'  les  damiers  font  vexés  ;  c'eff  tout  un  chezks  Komincê» 
Ces  derniers  donc  aVcc  raifon , 
Très-amérement  te  plaignirent ,  -  ■ 

Et  jufqu'à  Fantre  du  èon 
Leurs  cris  à  la  fin  retentirent. 
Les  moutons  mêmes  étoJent  las     ' 
(  On  fe  larfe  de  tout  )  de  fervir  de  pâbrc 
A  melfires  les  loups  crrahs  à  Pâvcnturfe,- 
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y^a       -Fables  nouv^ellb»^ 

Et  fur  eux  fondant  leurs^ repas. 

Enfin  ,  fa  majefté  lionne , 

Quoique  d'humeur  un  peu  gloutonne. 
Car  c'eft  aflez  le  tic  des  potentats , 

Veut  qu'on  affemble  les  états , 
Quitte ,  jufqu'au  jour  pris ,  à  ne  manger  perfolûif. 

Le  monarque  plein  de  bpnte , 

Secouant  fa  longue  crinière , 

Ne^prctend  plus  que  Pon  diffère  : 
Un  beau  rugiffement  marque  (a  volonté. 

Four  rendre  à  l'aife  la  juftiçe ,    , 
Il  $'eft  affis  (ur  un  tas  d'oflemens  : 
S  alonge  de  là  fa  patte  proteârice , 
Signal  de  paix  pour  tous  les  affiffams. 
jt^oiirà  ;  empêtré  dans  là  fetirirure , 

S'avance  ,  à  titre  de  greflScr , 

Tout  prêt  d'étouffer  le  premier 

Qui  voud^roit  blâmer  fon  allure. 
En  habits  chamarrés ,  les  tigres  oqt  leurs,  rangs; 

Tous  ces  meffieurs  grincent  des  dents  ; 

Et  ce  ton  n'a  rien  qui  raffure. 

Quand  par  ordre  on  fcrtù  t  placé , 

Les  députés ,  d'un  air  honjiéte  , 
Préfentent  humblement  leur  timiâe  requête  : 
La  foibleffe  opprimée  eft  toujours  un  peu  bête,  -  ^ . 
£t  qui  plaide  ik  caufe  eft  bien  embarraffé.  f 


I*  ABLBS;HOUVELLB  s,  ^        fJJ» 

L^avocat  des  moutons  bégaie  &  perd  la  tête. 
Hors  de  cour  !  •  •  •  L'otateuï  àrinftant  eft  chafle. 
Sire  lion  alors  prends ainft  là  parole:       '  ^ 

Feres  confcripts ,  appuis  de  mes  projets , 
Je  m'attendris  »  &  je  m'immole 
Pour  le  bonheur  de  mes  fujets. 
Il  eft  décent  qu'un  roi  quelquefois  fe  régale ,' 

Fût-ce  aux  dépens  defes  vailaux. 
Mais  mon  peuple  gémit  ;  je  tiois  finir  fes  maux , 

Et  refter  fur  ma  faim  royale. 
Déformais  je  fais  fobre  ;  (  on  frémit  à  ces  mots  ) 

Ce  n'eft  pas  tout;  j'entends  qu'on  drefle  un  code , 
Où  de  tous  mes  fujets  on  défende  les  droits. 
Notf  e  appétit  doit  leur  être  incommode  ; 
Il  faut  le  réprimer  ,  &  l'atteindre  à  des  loiz. 
I/ordre  donné  fur  Je-cl>^p  s'exécute  ; 
On  verbalife  ,  on  tdifpn^e ,  on  difçute. 
La  phanthere  confent  ;  le  tigrç  contredit. 
11  allègue  le  droit',  il  produit  la  coutume , 

Et  l'antiquité  du  délit. 
Par  un  jeùfie  cruel  veut-on  q^'il  fe  confume? 
A  fes  difcours  prudens-,  quoique  pleins  d'amertume, 
Tout  le  banc  des  loups  applaudit. 
On  compte  les  voix  ;  la  loi  paiTè. 
Au  foible  ^  en  apparence  ,  eUê  aflure  un  appui  ; 
Mais  il  n'eft  point  de  grand  »  fi  peu  qu'il  ait  d'audace  ^  ' 
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Qui  ne  puiflb ,  ao  beToin  »  Tiaterptéter  pour  leL 
On  (t  fifipare  ^  en  bonne  intdligenee , 
Comme  cela  fe  pratique  à  la  cour. 
Puis  dès  le  lend^nain ,  airanc  l'aube  du  jour  ^ 
Le  brigandage  recommence. 
Les  hienes  ,  les  léopards , 
Se  font  remis  à  leur  régime. 
Les  chapons  font  croqués ,  par  aAe  illégitime  » 

Citant'la  loi  (bus'la  dent  des^renardé. 
Un  commentaire  obfotir  embirrafle  le  texte , 
Et  le  plus  fotr  a  toujours  un  pr^exte. 
Enfin ,  ces  pauvres  animaux , 
Qui  céâiptoient  fiir  des  jotirs  paifibks. 
Des  plaifirs  (kns  «ifirdi  ^  des  défenfeurs  nouveaux  ^ 

]Et  fur  des  loîx  incorruptibles  ^ 
Dans  leurs  juged  fouvent  renoontroient  des  bourreaux» 

Adieu  la  p^lx  ,  Tordte  Se  h  république  ! 
Pour  eux  Tunique  frdit  de  oetarrà^genieiit» 
Ce  fut  d'être  ét£rahgl^^ar  forme  juridique  » 
Aulieu  de  Fétre  injuftement. 

FABLE   V  I  I  i. 

LE  LINGOT  DOR  ET  LB  MORCEAU 
DE  FER. 
<U  M  Ut^ot  d'or ,  nuis  lingot  d'importance , 
ftèsgn^mitima  il»f«r  parha&sd  feimayiût} 


Fables  K  ouvEL  LE  $.       f?j^ 

Et  fon  compagnon' qu'il  bravoit, 

Gardoit  un  modefte  filence. 

Quel  caprice ,  dît  le  premîçr , 

Avec  un  ton  plein  dlnGslence  y 

A  donc  pu  nous  aflbcier , 
Ton  vil  métal ,  &  moi  que  partout  on  encenlèf 
Quand  je  parois  ^  tu  devrois  te  cacher. 

J'anime  &  gouverne  ^kmàttde. 
Dans  les  obfcui^s  filions  de  la  mine  profonde 
L€  (bleil  me  mûrit  ;  l-homme  vient  m'y  chercher. 
Au  fond  d'un  noir  réduit  Danaé  fe  lamente } 
Acrife  à  tous  les  y  euit  dérobe  ce  tréfor  : 

Jupiter  tombe  en  gouttes  d'or, 
Et  fous  cet  or  fluide  il  obtient  foti  amante. 
Les  myfteres  facrés  par  moi  n'étoientqu^n  jeu , 
Les  druides  fouvent  m'ont  reconnu  pour  maître  ; 

En  fafcinant  les^eux  du  prêtre , 

Je  didois  l'oracle  du  dieu. 
Qjoe  peux-tu  m'oppofer  ?  Le  meurtre,  le  ravage  , 
La  guerre  aux'  bras  fanglans ,  &  dont  tu  (ers  la  rage..f** 

Je  ne  me  vante  point ,  répond  l'humble  métal  ; 
Demande  aux  laboureurs  le  bien  que  jepuis  faire. 
De  l'homme ,  il  eft  trop^rai  »  l'égarement  fatal 
Me  transforme  en  poignard ,  me  forge  en  cimetere  : 
Mais ,  malgré  cet  abus ,  ta  mocgue  &  mes  affironts , 
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Aux  mortels ,  plus  que  moi  »  tu  Bis  toujours  coiHtaxrti 
Je  les  détruis. .  •  •  tu  les  corromps. 

F  A  B    L    E     I  X. 

LE  TONNERRE  ET  LES  GRENOUILLES. 

jLtA  fi;>udre  grondoît  dans  les  airs  ; 

Les  vents  entrechoquoient  les  nues , 
Oh  ferpentoic  la  lueur  des  éclairs  : 
Les  champs  étoient  noyés ,  &  les  moifloas  perdues*  ' 

Fendant  ce  tumulte  ei&ayaàt , 

Sous  leur  habitacle  aquatique 
Des  grenouilles  trembloient  ;  jele  crois aifémcnfc 

Plus  de  danft  Se  plus  de  mufique; 
Une  morne  terreur  ayoît  gagné  Tétsmg , 

Et.confterné  la  république.  • 

G'eft.notreiaute  aflurément. 
Dit  à  peu  près  en  fon  rauque  langage 

La  doyenne  du  marécage. 
Calmons  du  ciel  le  courroux  éclatant , 
JTous  (eules  allumons  fes  carreaux  redoutables  : 

Quand  Jupin  tonne-,  il  eft  conftant 

Que  les  grenouilles  font  coupables. 

CONTE. 
LE  CHEMIN  PERDU  ET  RETROUVE, 

^'eh  totovrnant  dans  fea  haraeao 
t         Periettc  s'écoit  égarée  j 


Rufe  d'amour  !  la  fillette  épbrée , 
Au  coin  d'un  petit  bois  ou  gazouille  un  nnffeaii   , 
Bordé  de  mioufTe,  &  deioneaii  . 
Baignant  la  verdure  altérée  » 
S'étoit  affile ,  &  promendt 
De  toutes  parts  fes  yeux  pleins  devtriileflê. 
A  fon  fecours  mil  palTant  ne  venoit  : 
C'étoitunfort  »  mais  de  la  bonne  efpece. 
Amis,  croyez-en  mes  ^rmens  ; 
Je  dois  vous  jurer  que  Ferrette  ; 

Fut  la  plus  aimable  brunette 
Qjii  jamais  sût  orné  les  champs* 
Un  pied  mignon ,  une  jambe  parfaite , 
Voilà  fes  moindres  agrémens, 
C'eft  un  bouton  de  rofe  ;  ëc  la  jeune  fiUette , 
De  la  tête  aux  talons  ,  eft  femblable  au  printems. 
Vous  peindrai»je  fes  dents ,  fa  bouche  au  fin  fourire  9 
Ce  charme.ci ,  cet  attrait-là  ? 
Il  vaut  ndebx  baifer  tout  cela  , 
Que  d'eflayer  de  le  décrire. 
Allons  au  fait;  Tandis  que  Ton  fe  plaint  p 
Qu'on  (c  défoie  fur  la  rive  , 
Un  confolateur  nous  arrive  ; 
Voilà  toujours  ce  que  j'ai  eraint 
Ct&  jpftementle  fils  du  fdgneur  du  village. 
Alerte ,  audacieux  »  &  dans  la  ûtm  ^  l'âge  , 


Il  avoit  foi  (on  gouverneur , 
Ses  liyret ,  fes  mathématique  , 

Pour  venir  dans  cebois  &  fur  ces  bords  ruftiqoes 
Soupirer  après  le  bonheur  ;     ' 
Maudire  Euclide  &  (e$  loiz  algébriques  y 

Et  rêvera  la  Suifle ,  éclsirê  par fon cœur. 
II  écoit  jeune  ;»  flufil  bien  que  Pei^rette , 

Mais  plus  inftruit,  plu^  éveillé. 
Chez  (es  parens ,  mainte  adroite  foubfette  > 

Guettant  le  bon  moment^  revoit  déjà  ftylé 
A  ce  joli  jeu  d'amourette. 

La  bergère  le  Voit ,  &  bénit  Ton  deftin. 

La  voilà  qui  le  prie ,  avec  un  doux  langage  , 
De  lui  montrer  par  quel  chemin 
On  s'en  va  plus  droit  au  village. 
Objet  charmant,  objet  divin, 

R^ond  notre  penreur ,  dont  on  va  fiûre  un  page» 

Par  ce  fentier  étroit ,  oà  fleurit  le  jafmin , 

Suivez-moi;  nous-fèronsenTemble.  le  voyage» 

Dans  fes  filets ,  Perrette ,  il  cherche  à  t'atdrer  ; 

Cet  enfant ,  c'eft  l'amour  ;  il  brûle  de  t'inilruire. 

Fille  à  ton  âge ,  hélas  \  rifqne  de  rencontrer 
Plus  de  fripons  pour  l'égarer , 
Que  de  guides  pour  la  conduire  : 
Prends  garde: — Ils  chèmintlnt  tous  deux  t 
Mon  étourdi  ia  rèj^de  &  (bupice; 


F^AB^t'ES     KO  UV  ELLES.         f}^^ 
A  chaque  pas ,  plus  amoureux , 
11  s'abandonne  à  Tardeur  qui  rinfpke. 
Quel  col  >^uei  bras  !  dit-îl  dans  fon  délire. 
Puis ,  on  baife  le  col  ;  puis ,  on  baîfe  le  bras. 
Perrctte  rougit  bien ,  mais  ne  fc  défend  p^  ; 
Car  fillette ,  entre  nous ,  qui  fonge  à  fk  défenfe , 
Et  fent  le  prix  de  fes  appas  , 
N'a  déjà  plus  fon  innocence.  ^ 

Jugez  fi  mon  lutin  a  de  quoi  s'enflammer  : 
Aufli  va-t-il  un  tèain  !  *  •  •  Il  fe  glîfl^ ,  il  avance , 
31  fait  moifTon  de  tout  :  fon  âge  eft  fans  décence  ; 
Le  beibin  de  jouir  eft  tout  fon  art  d'aimer« 
Il  apper<^t:iin  de  ces  frais  azyles , 
Où  la  verdure  acquiert  plus  d'épaifleur , 
Où  la  molle  fougère  &  des  gazons  utiles , 
Déjà  foulés ,  font  garans  du  bonheur. 
C'eft  fous  ces  ombrages  trànquiles  , 
Que  Perrette  s'engage  avec  fon  conâu Aeur. 
'  Par  inftindtpourtafnt  elle  béfite. 
C'eft  le  plus  court ,  dit-il ,  tilayez  aucun  elftoL^ 
Par  ce  détour ,  fiez-vous  eh  à  moi , 
Nous  arriverons  bien  plus  vite. 
Crédule ,  elle  obéit ,  &  double  encor  le  psn^  ; 
,   Elle  efpéroir  trouver  fa  route. 
A  peine  enitrée ,  il  la  prend  daif $  fes  hru  i 
Les  jaaneattxformdeat  une  toâto  ^ 


Qjiekfolefliiepan^pas.  ^ 

£e  defir  parle ,~  &  c'eft  loi  qu'on  éoottte. 
Pcfiette  tombe  ;  un  lit  de  fleors  rattemL 
Qpe  la  nature  eft  prévoyante  ! 
Comme  à  propos  elle  fert  un  «unant  l 
Cdoi-d  la  féconde  ;  il  a  {àifi  l'inftant  ; 
Et  Perrette ,  en  fe  débattant ,    < 
Éprouve  un  efi&oi  qiii  l'enchante* 
Kotre  guide  eft  au  but ,  &  tout  près  d'être  heureux  9 
Quand  certain  bruit  fe  fait  entendre. 
Adieu  l'amour ,  bon  foir  les  jeux. 
L'on  croie  voir  fon  Argus,  qui  vient  pour  le  furprendre; 

L'autre  craint  tout  :  ils  fe  quittent  tous  deuKr 
Perrette  enfin  fe  fkuvt  &  gagne  te  fiUage  ; 
i^     Elle  a ,  je  crois ,  de  môUeurs  yeux , 
Depuis  l'accident  du  bocage. 
Cielproteâeur,  6juftesdieux» 
A  quoi  tient  donc  un  pucelage  !  ( 

A  cet  aiTaut  s'il  furvécut  long-tems ,  ; 

Si  nos  deux  amans  fe  revirent,  • 

Si  l'un  Se  l'autre  ils  s'entendirent ,  ^ 

Pour  ramener  Ces  fortunés  mdmens , 
Et  il  leurs  rtifes  rendirent  ; 
De  bonne  foi ,  je  n'en  fus  rien  : 
Hais ,  cher  leâienr ,  ce  que  je  fais^très^Hen  9 
Ceft  que  Perrette  ^  admirons  fk  pradenoe  » 


Fables  KO V TEL !£«;      fii 

A  Tendroit  dû  danger  retourna  mille  fois , 
Et  prit  toujours ,  de  préférence , 
Far  le  chèn^n  du  petit  bois. 

FABLE  :X- 

L' AIGLONNE  ET  LES  TAONS. 

%)  NE  aiglonne  jeune  &  jolie 
Fut  promife  autrefois  au  fils  du  roi  des  paons  (*  )b'    . 
La  politique  entre  le?  grands 
Règle  rhimen  ;  on  cbnfulte  leë  rangs  ^ 
Et  point  du  tout  la  fympatliîc. 
Auffi  fraîche  que  le  printems, 
Voîlà  notre  înfente  partie. 

Voiis  jugez  fV  par  les  cheinini'    . 
O^  s'emprepbît  à'bicn  fêter  la  dame. 

Les  rdflîg^ols.&  les  ferins  , 
Autour  d'elle  attroupés  ,  chantoient  avec  plus  cPattt  » 

Le  corbeau  nième ,  je  la  plains , 

Lui  croafle  luie  épithalame. 

Enfin  elle  arrive  à  la  cour. 
Le  prince  fait  la  roue ,  &  vient  lui  rendre  homfiiagti' 

Avec  orgueil  il  étale  à  Ton  tour" 
Sa  pompe  rayonnante ,  &  fon  auguftesunour , 

Et  les  aftres  de  fon  plumage. 

C)  ^Mns  &  Granài  riment  à  rmUIe ,  Û  cela  fuSt ,  tam 
hfeblçfBf-tout., 


f:49>        F4?tES     uaUVEtljfS; 

Près  d'elle  on  voit  tpi}9  Ips  papps  grands  feigticiçyi 
Qii'on  reconnolt  à  iQur  tàft^iSc, 
On  lui  rend  hon^çifr^.  fur  lM>ii|»eur8 , 
Et  tant  d'honneurs  affligent  la  prinçefle. 
On  Tavoit  élevée  i  la  fitoplicitc , 

Ellç  ^oit  biiUe .,  ^  n'itoit  paa  moins  bonne; 
Elle  a  voit  retenu  de  fa  r^^ere  rai^lonne^ 

Qjiç  la  douceur  fîed  k  lamajeftc^  . 
EUèapperqoit  un  joqr  dans  une  galerie. 
Des  paons  dépluçiés  &  honteux.  —^ 
Faites  ^enîf  ce^^malhettr^x: ,    .  _ 
Le  ciel  en  moi  leur  ménage  Une  amie*,  rr- . 
Tant  de  bonté  ëhoqi^  un  peu  la  grandeur ,  >  r 
S'écria«t-on ,  pejfez  ce  q^ue  voi|S  faîtes  i 
II  eft  fort  bezMi  d'avQijr  un  çqeujr^ 
Mais  fongez  au  moins,  qui  yous  ète3. 
Ah  r  dit-elle ,  à  mon  éré  laJâez-moi  m*atten4rir* 
'^e  veux  des  pauvres  pao^s  foulagçr  les  nuferes  ^ 
Les  confoler  ^  les  fecoyrjr. 
Je  le  fens  bien ,  tous  les  oifeauxlont  fîrereç  i 
Vous  parlez  de^grandeur ,  il  me  faut  i^n.p]bifir« 

F  AB'L  E    XI  •'•(*>. 

LÉS  f^RNTS  ^Tt4  ÉQSÈ.  V    ' 

,  jEc  ^a  F  p  ES  des  ^^trçs  di^  nord , 

(  *)  AdrefTëe  à  une  jolie  femme  malade^  •contre* laquedéil 
«ouroit  des  épigrammes  $  des  libelles* 
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Les  fougiieu^  en&ns  de  la  terre , 
Les  aquilons ,  précédés  du  tonnerre  « 

SoufRpîentle  ravage  &Ja  mort    ^  r 

Par-tout  leqrs.  brûlantesjialçines  i 

Defréchoientdans  leur  fleut  le^  tei^dres  arbritlèaux,. 

Defrimats  dévorons  çouv^oieqtréovi^^Ç^  P'^^»  \ 
Dans  les  champs  dp&lés  tarifTolenli^çs  ruilffau^  ; 
Leurs  tour^ilbns, épais  dérpboient  la  U^erp, 

Tout  fuGComboit  >  &  leur  ^c^e  couaoux 
S'indignoit  en  fecret  que  la  nature  6Îttiere 
Ne  dtfpàriit  point  Cam  leurs  coUps* 
Dans  un  jardin  aimé  de  ]^|pre  y 
Sous  un  heurepTC  ?ibri ,  la  pli^jç  belle,  des  flcijrs  »   .  <v 
Mats  foible ,,  l^nguiflante  »,  &  F cf^i^^î  f^W^  cowWf&^ 
Une  rofe  refîoit  encore»   .,;•,,         r 
Et  n'avoît  point  éproi^vé  l(^}i^  ft^eprs»  .j 

Rien  ne  peilt  ai:rêt|»  Içjur  troupe  fr^miÇû^  .  ^^ 

Les  cruels  à  Tinftanc  fondeQtfl^  oeufiyopr  ; 
Ils  prennent  pour  viâime  ucbe  rofe^mojirante  »  r 
Que  défendent  en  vain  la  jeup^iTe  ^;  ^'amour*  - 

Soudain,  à  travers  uiVJ(;uii9SfÇ.».,;.  y 

JPhébusJaiflfe  échapper  Xes  fti^^étincefanSé       .  ,,  ../j 

Il  paroit;  tout  lui  rend  boI^mpJe^;  ,     ,.    ,  * 
Dans  le  vague  des  airs  il  diQ^ef  (f  .le^  rents  ^         > 
Et  commande  à  leur  roi  de  pupir  *|eiu  filtrage*        ^ 
La  rofe  l'attendrit  i  il  verfç  djU^foA  ifîa      '    .  ^ 
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Le8  rayons  bienfid&is  d'un  jonr  doux  ft  ferdirs 

n  la  ranime ,  la  dtdore  ; 
S  confie  aux  zéphyrs  (on  immoreel  deftin , 

Et  la  rend  àox  plears  de  Taororef 
'    Tandis  que  lès  vents  farieux , 
TtnrTengerruniTers^,  que  leur  dépit  eonùACf 

Far  Pordrelbuverain  des  dieux , 
lûpflent  encAfàlttés  dans  les  prifohs  d*EoIer 

FABLE   XI  1/ 

LES  ASTROLOGUMS.  ' 

JL#B  s  aitrotogùès  très-JEameux; 
t>e  ces  gens  pour  qui  Hnils  la  nature  efl  fins  Toilev  , 
Et  (butenant  que  totit  flir  ce  globe  poudcevx 
Vient  en^  droiture  des  étoiles ,  ^  \ 
Examinofent  d'un  regard  curieux 
IkC  mobile  appareil  que  dans  les  airs  étale 
L'aurore  dîteTborëale , 
Prtodîge  &  parure  dfes  deux. 
Voîs-tu ,  àîiViâh  à  fon  confrère  » 
T  courir»  s'y  heurter  ^fèsfhombreux^bataiUont 
Dépiques  hérifTés  i&Vefiifaraht  la  guerre? 
Y  voisjtu  î  dît  l'autre ,  au  contraire , . 
Ces  bleds  touâfirs  «^nbrageant  des  filions  ?  — 
Ce  parti  va  plBer^  11  chacicefe ,  il  fuccombe.  — 
Qpel  conte  i  iim  vainqueur,  ft^eft  l'autre  qui  tombe. 

Ainfi 


F  A^BiL  B  S;  N  O  U  V  E  L  IrB  S.  f4f 

Ainfi  le  même  objet ,  (bi^s  desnoms  différens ,   \ 
Se  fàlGfie ,  en  paflantpar  nos.  (ens  :     : 
Chaque  mar(çV  i  dans  cette  vie ,   : 
De  fa  chimère  cft  entêté  » 
Et  dégfad|qr}a,véricé 
Pac  guelgue  trait  de  &  foliée  ( 

FABLE    XJIL 

LE  NAm  D'ATtiEkES. 

jtsLLAfind'utièaiiqucc  céleftc>,  ^  . 
Minerve  un  jour  éjtolt  dç  belle  hun^ur*.  ,\ 
Son  teint  fembloit  plus  vif,  &  fbn  propos  plu$  lefte. 
IMomus  avoit  caché  [pi^.gantelet  vamgujejar,,:    ,  .- 
Son  héroïque  armure ,  ^- là  lance  funeftq. 
Vulcain  déraîfonnoit ,  on  me  croira  de  reftç^ 
Et  la  grave  Pallas  rioitd'aflez  bon  cœuf^  ç^. 
Des  dieux  la  maljççe  officierc  ,  ^    -«  ^ 
Éntretenoit  ce  joli  ton:,  .::;:. 

.    Et  tant  de  fois  pcpçha  l'aiguierCj,  , . 
Que  tout  bient6f^ft";'cle-laifo5  j:    ; ,      ^      ^ 
Car  les  dieux  ont  cela,  de  l>on,    :    :    .  ...- 
Que,  grâce  au  neâarfaliitaire^\    .         ,  ^ 
Ils  perdent  par  fois  la  raifon  ;  ; 
Et  c'eft ,  dans,  Içur  conditiqi^  ^  ^ 
Tout  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  finîrc. 
Quoi  qu'il  en  fpjf ,  4«  diCcours  en  ^ifcoun, 
Tomt  iv.  Mm 
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Aux  Adiéàiéiii  dfl^rive.^ 
Minerve  dit  :  jt  \ëÈ  ailâe  toojdiirft; 
J'en  attefte  Tarbufte  i  ^i  Tèfi  ûcAt  PoHte  : 
lis  font  ingénieux  ,  ils  cbéfiffènt  ie&  arts , 
Etl'aâive  induftrîe  embellit  liwrsrlhiipàrts  ; 
Mais  ils  font  orgueilleux ,  &  f  abhôrrS  ce  vieéj 
Dans  leur  premier  chaos  il  peut  les  replonger.* 

Il  faut  que ,  pour  les  corriger , 

Je  m'avife  d'un  artifice. 

Elle  dit  t  fe  lève ,  &  fofûdaîin    ' 

DefoniifefiViélàntéuilflàfn;   ' 

Walljfé  Eriîétîté  ftatare , 

A  peiné  étHëè ,  hotfe  Bàihbiii 

Nargue  hidét(k&  Jupià, 

Far  4à  fierté  de  foii  allure. 

U  eft  préibmt)tueux  &  vain  : 

Cétoit  mon  but ,  dit  la  Sitttt^ 

Sans  préjudice  pour  l*ëfî)ecé , 

11  faut  en  fàafe  uh  écrivain*        ' 

On  vous  le  jette  dstmAt^^eitidé^ 

Bien  ridicule  ^  biéh  ^itïké , 

Au  chant  défiant  lés  fittoës^,*' 

Et  de  gloriole  âffaihé. 

Quelques  fuccéS  PHAfenè  èWèorfc  ; 
^       N'ayant  pli»  ni  ^ûdètfr^Mft^iW, 

Il  prtt'^fi^i»^ ,  ittl  t^û  Wttâ', 


Avec 4e  chien  de  tydwgore*    l     «  ^  "^^ 

Chien philofeî*évpteîh*aè  tènv^'  «'  i  -^^«'^  ^  '  ' 

Armé ,  dlt-ètt  ;  juflj^ies  àHit'deritb  i  '    '       .1 

Des  bons  prîWcipiadèffèttiBaîtî'ifi'  <'    '  '- 
Etdirting^ant  lea  V^âiSfeVawlé    '  ■'        •'     ^ 
IXffvèitoft'fe  l|fûiicHDfybîfentl^«tfe*  :       i'  -    i^ 
Après  cç  bnDleffue  açcidtnt  ^     ;    ;• 

Le  Ypàkçhj^^q^^      . .  ;;^^  •'^  ^ 

Maïs  bîèhcot  au  port  laé  rïree , 
On  vitdéiiacq&brkii'jgéann        ^I?.  ;:a^.  T 
Le  peuple  jccoartz  fdHihe  ^tdtiataûmxê^ 
,  c;;Gn  voit  abfii  tpoter  mon  Jiaini^.1  nt-»'J  ^  iî.t?y  '-  '/l 
Dans  la  fou}««x«i»îiklrBufe"  *  ^  ut?  :i(  ?;'n  lie' 
Ilefie:gyflb:db3/oDBredin.cfaeqiiii;  }n:l^;rr^i  ; 
Près  du  colofT/eiiitierçaJkiiœilfl  Icmofiaei^H >j  m^  T 
Lui  grimpé  à  h  pfaevilèe^i&fd^iéSbrcsItaasffi^ltir^  -  7 
Parvenaptttrqbai'ttfe'lfbd  cecpii^ clo-'e:  rn  ?   :CÏ 
rîflUnTochieiaiiiiptis^j^Rfktbîiitboei';  /  o  v  .  <*  .1 
Plus  que  jamais  eQor|lieilli  {  -  ^   ,  i  ^  îuî    1 
Il  menace ,  ilsouura^o  li  iliafllteg?  ,  iLo  ?L   ,  '., 
Tout  ce  qu'à  pdne  ihvoitTduslirfv    ■ 
Et  déjàmcfiu^elfaitaaie    -  ^       .     'ï  /  .:   - 
A  la  hauteur  defàhlapîiiiL  '    '   '     J 

Ftus  on  eft  élevé  v^^lflVf  ^riachàine  isft  li  chdto  :  ', 
Le  géant  éternue  v^fi^ifa hidin  culebute  « 

Honni ,  fifflé ,  tttàktdéiimiaxxt  p^s  mieoJL  . 
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Pallas  ainfi  triomphe,  ^  &  foi),  v^n's'txétutt»     /  \ 
La  Tanité  punie  cft  file  à  tw^  le$  yeux.  \ 
Le  peuple  réHçqhit ,  fon  humetir  eft  changçe. 

Plus  modefte,  il  fut  plasjieurcsux  ; 

Et  dans  Athènes  corrigée , 
Hors  quelqi|eç:fi:)ts  ^  on  vît  peu  d'orgueSIeux; 

FABLE   XI  V. 

LA  RANCÏÏNJE  pÈ  VOURS. 

MJa  n  s  les  montagnes  de  Norwege^  i  . 

C^itaâèiQmdxut  prit  im  jeuneu>urs.  y 
Bien  vétn ,  bien  fourré^  mais  mourant  fous  la  neige  p 

Sil  n'avoît  eu  de  prompts  fecourS;  ■ 

Tremblant  dérpeùr  ^  ibn^nouveau  msÂtre  ^  l 
jPour  coQ;ittttiiGdr  i  (è  ^itie^îonnoitre  «^ 
De  çQ!}t(Bensi  chargé!  le  jouyeoceaa ,     . 
Dans  nn  cercle  ^faptex  luiferreiainettc  ,       .  i  :  ! 
Lui  rogne  un  pea.les  Idt nts  ,^pdà^  fîiretércompktte  » 

Et  lui  garrotte  leimufi^uv^      »•  •    I 

,Aprc8  cela  ,  vêts  Paris  il  ehemineU  . 

Sans  que, ic lejlîfe ,  ori  devine  !'. ....:.  T 
Qu'il  veut  à  fon  captif  donner  quelques  takos;    . 

C'eft  à  danfer  qu!il  le  deftîne  :  r^ 

Car  k  dâofe! âujourd'hi». {{(nrfi^ç    .   ! . 

Parmi  les  ^rts  les  plustbdUioi..  -     ;  i , 

Suriesieuxpililet&deidéariirtf: /^.:  .    :...l:. 


D'abord  on  cherché  à  lé  hiflfcr.     '  ^    i    >^^      T 
Si  Boinet  cft  rétif,  leherf de  bosuf bptrc ,  ^ 
*  'Et  l'invite  à  fe  redreflcr.  :  -  -    :  '  r; 

"Btentôt îlfiiit la révéroacei        -  .       ^ 
^    Puis  des  plies ,  ptiiô  les  beaux  bras  : 
yn  violon  regfefes  pas , 
Et  voilà  mon  owrs^cfn  cadencé.  ""'   - 

Uhômrtié ,  augurant  de  fes  fiiceè^^  ' 
Le  fait  entretien  diligence ,  •'       ' 

'  Dans  une  troupe  de  barbets  r  :  >;  ^ 

Pour  tous  les  râles  dlmi^rtahce.  ' 

Précédé  de  chiens  en  panier  , 
Et  portant  Tiir  fon  dos  un  iliiige  ^hi  griitoacé,  '    ^ 
Il  promené  felour die  msfflê ,         7 
,  Avec  la  charge  d'égayer 
Une  imbécille  populace.  \ 

Brunet ,  au  fond  du  cosur ,  étoitlas  du  métier  : 

Il  ne  dît  mot  ^  il  patiente  ; 
IVIats  Dtéu  fiie  en  fecret  que!  dépit  Je  coormente.  • 
Une  nuit  ^  fon  Argus  fe  trouvant  pris  it  rin  »     > 
Avilît  latffé  fa  loge 'Ouverte  :  ^  ♦ 

11  brife  falonge,  il  défcrte,         ;  r.  :ll 
Gravit  un  mur ,  &  fe  fràlc  un  chemin  tl' 
11  gagne  un  bois.  Le  temsle  démafelle  ; 
Il  fedéfàltméiàédefbn  collier  ;\  : 

Mais  fkranôufiMftinmortelle^i  :         "^ 
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Efc  raffiront  qu'il  ret^ ,  il  pg  f^^  Ve^^îT.       ' 

Par  le  boi^  qjji  lui  fer%^>?î}© , 
Paffc  après  quelque  tems.fflp^§ai^Ye  in^tutAur. 
Ah  !  beau  fire  i  c'eft  coi |  pp^^, f^qHf (le  douceoT 
Detcvaiff|8t»}^i|d^%|giaçi    '  ^ 

Reconnois-tu  Brunct  tq^f^ifi^^i  ? 
Puîsrctouffaot,4^^.4^^<^lft(rfi|^     .    .    , 
Souvîens-toi ,  1^ j^tril  %  dç  tc^ ^f&f^  prgiiefles, 

Et  du  paurrç  ours^dfHïl;  t;Q,f^  |m  dsùifipiif. 
Il  n'eft  rien  que  n'exige;  iljn^jAm  %^^  bwé 
Un  defpote  infol«a| ,  R^  fe  fftroflgyçuglé  i. 
Mais  brifez  les  ^f  §^  l'çr<cWé^i 

TARLE     XV- 
LE  PHILOSOPHÉ  ET  SON  CHIEH. 

^^lï^lofi)the'àjtf^(?flçkft»  :.,; 

Aux  animaux  n'aqQSV»fbM  riai^  ^ 
Pas  mé9if{jnî"lP>^  d'iiïftteô:^  à  bïi^éme  cwimic^  V' 
Pour  un  çuii^p^Uic  un  900. i  bfT^t^iRJntiiol  fini  cUfiOaT 
La  pauvre  bête  ,  tti*hxi  teods^itpflybie^ 
Lui  dîtun  jour,  ^VfiQiinflGBègfiBiipift         .: 
Si  }en'^Qiiaiqtt'utî!j«t0tliaite:V  J 

Tu  rerqii  foade  intipnmr.;  !  - 
Quand  même  alqrt  jô ticittdlQ& àfidUic;  : . :  •  .  II 
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Je  np^poiirr^is  me  {b^iF^off 
Ni  du  châtiment ,  ni  du  çrinie» 
S AGK ,  raiibnneur ,  bel-efprit , 
Accordez^vous  avec  vous-mêmes  ; 
On  fe  ipoque  de  vos  fjftéijie»  t 
Quand  Taâion  ies  contredît 

FABLE    X  V  ï. 

LE  LABOUREUR  ET  LP  BQUHGMQN. 

\ji)f  laboureur,  dijà  courbé  par  l'Age» 
Dans  fon  verger  admiroit  un  boiHrgeoft  , 
Et  le  fourire  animoit  fon  vifage;' 
A  qu6i  t'amufes-tu ,  lui  dit  fon  cèmpagnoa  ? 
Four  la  fleur  ou  le  fruit^je  garde  mon  hommage. 
Tout  cela  comme  à  moi  ne  va  point  t^^ehap^r , 
Lui  répond  alors  notre  (kge. 
A  chaque  inftant  la  mort  peut  me  îfhipper  ; 
Tu  n'es ,  toi  î^u^u  tiers  du  pâflTage.  -  , 
Pour  me  hâter,  j'ai  mes  raifeit%. 
Les  rores  du  printems  font  pour  tàcA  Iles  hrgefles» 
O  nature  !  incertain  de  jouir  de  tes  dons , 
J'aime  à  jouir  dte  tes  promelTefif. 
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FABLE   XVII. 

LA  MOUCHE  ET  tA  FOURMI, 

JL^AME  fourmi  voitufoit 
Grains  nouveaux ,  moifTon  nouvelle , 
Une  mouche  au*deirt38  d'eUe,        ^ 
.  A  tû-téte  raurmuroît  »     - 
Et  feifoît  ronfler  fon  aile. 
Quel  bruït  là  Kaut  !  qudxfracas  !    ^ 
?       Ditbîpotôtlftpourvoycufc, 
Qu'une  jQOUche  eft  odieufe! 
•   Ne  peut-on  parler  plus  ba8?  ^ 

Touti>eau  fditle  volatile,'  .        ' 
Ton  oQurrpuK  ^  inutile  ; 
ÇtiacujQ  fait  comme  il  TentemL 
Le  travail  te  p1ai«,  ma  Qhere;  i 

Mo|  jç  n'^ff  pi»$  dire  aunanl»: 
3'ai  Ja  tétc  un  peu  légère , 
Le  bruit  eft  mon  élément 4 
Et  toujobrs'en  mouvement , 

Je  n'ai  j^mf^.uiie  affaire,    '  . 

Si  j'en  excepte  lîampur , 

Cardes  dieux  mémeildifpofo« 

Je  penfe  à  très-peu  de  chofb  ; 

Bref,  je  vis  au  jour  le  jour. 

Telle  eft  ma  pbilofophlQ  ; 


Fables  nouvellis.        ffi 
Ainfi  veux- je*,  alkitit ,  venant , 
JVL'étourdir  ,  en  bourdonnant , 
Sur  les  peines  de  la  vie. 
Cette  n;iouche  parloit  bien , 
Et  fut  fage  à  fa  manière. 
Jamais  on  n'arrive  à  rien  , 
En  for(;ant  fon  caraftere. 

FABXE    XVIII. 

VARC^  LA  FLECHE,  V HOMME,  ET 
VIUSECTE. 
jHL  côté  d'un  arc  détendu 
Jafoît  une  flèche  arrogante  : 
Rends-mot ,  difoît  Timpertînente , 
Rends-moi  le  refpeâ:  qui  m*eft  dû. 
Ainfi  que  moi ,  quittant  la  terre  ^ 
Atteins-tu  le  trône  des  dieux  ? 
Ma  trace  rapide  &  légère 
Se  cache  &  fe  perd  dans  les  deux. 
L'aigle  en  v^in  fe  fie  à  fes  ailes  ; 
Je  le  perce  au  milieu  des  airs. 
Je  fends  les  plaines  éternelles ,    - 
Et  me  pue  avec  les  éclairs. 
Tais-toi ,  babillarde  cauftique ,     • 
Répond  l'arc  qui  n'eft  pas  moins  vain. 
Dis  :  fans  mon  pouvoir  élaftiquo , 


jjrj;4       Fables    KOirvtLJtis. 

Pourro55-tu  t'pinrijîr  un  ^h^mifl , 

£t  ferois*tu  fi  ins(g|^Qqi}e  ? 

L'hofnme,%  encor  plu$  fuperbe  qu'cifii  ^ 

Survient  pendant  cette  querf  Uç^ 

Taifez-vous  ,  dit-il  à  tous-  ^fux  « 

EtfiniiTons  ce  parallèle. 

Il  vous  lied  bien  d'être  ôfgpeiUfoi|  { 

D'où. peut voi^s  venir. ce  vertige? 

Lorfqu'il  me  plaît ,  je  voiiç  dirige  ; 

Je  vous  brîfe ,  quand  je  le  veux. 

En  méinç  tems ,  avec  colère , 

II  prend  l'un  &  l'autre  înftmwéîitt 

Et  fur  l'arc  qu'il  ploie  $  qu'il  ItncI 

Ajufte  la  fljsche  Ugfst^f 

^Son  coup  pattotc  *,  mais  h  l'iuftani  ^ 

Au  bras  un  moucheron  Iç  fiii^e  ; 
-     Et  la  douleur  I  en  s'augnifatafH  » 

Jufi}u'à  la  main  fe  çQ^iminique^ 

Voilà  fon  fiifte  réprimé  ; 

11  laiiTe  tomber  Parc  t^fîjblf  9 

Et  l'homme  (b  voit  dérarm^ 

Far  up  infeâe.  Imperceptible» 
;  L'orgueil  humain  trouve  ie( fk  itqon. 
Je  vous  prête  un  appui ,  j'aurai  befoin  du  vôtre} 
Et  dans  la  grande  chaîne  il  n*eft  pas  an  chaînon 

Qui  ne  foit  dépendant  d'uâ  antr^. 


F  A  B  L  E  S    N  O  Vy  XL  LES.         fff 

Oublions  un  inftant  le  charme  que  j*y  trpuve. 
Ce  queiejc^t  il:^t  4^^  }€  le  prouve  » 

Et  je  reviens  i  mon  héros. 

Le  chef  d*une  puiflante  armée  , 

A  la,  tête  de  fes  foldats ,  .  r 

TraverToit  ufi^  plaine  à  tout  moment  Temée<  / 

Des  plus  riches  ^^ors  difperCss  fous  (es  pas» 

Alors  le  dieu  delà  lumière         '  '.# 

S'armoit  de  feux  plus  éclatans  :  ;     . .  t 

Son  éclat  léfléchi  .par  les  cafi^ ue&  flottanf ,, 

Parlesmojirons:  qui  couronnent  la  terie  9  ^     ; 

Etles  pji^iaqbef  ondoyans,'  :       .1 

Faîfoît  étînceler  les  champs  »; 
It  s'y  mê^it,  à  des  flots  de  pouflie^e»  i 

Au  milieu  de  ces  tourbillons^. 

Le  tri% .  conquérant  s'avance  »     ,  .;..,: 

Accfl^lé  de  {bucis  profonds  ^      v 
Et  recufjHlL/lafis  un  morne  fikpce. 
L'ambitipn  9  \9^  l^ine ,  la  vei^eançe 

Fermentent  dans  ce  cœur  flétri , 

Toujours  blcflfé  ,  jamais  guéiî  ; 
Il  s'abreuve  dcfing ,  ^  fa  foif  recommence. 

Poflefleur  d'un  état  immenfe , 

Qu'il  doit  aux  .efforts  de  fon  bras , 
U  fe  trouve  prefle  dans  fa  vafte,  puiflance  > 

Dévorant  celle  qu'il  n'a  pas* 


Tan4»  qH^iWïlèîf  aààs  fa  iéte 
De  grands  dtfclTéMé,  écs  prt^éèk  &é  edn^âèfe» 
Etd'illuftrcs  aflaffitetô ,         —        . 
U  apperqoît  au  t)iëd -d'un  Retiré  i 
Dont  une  9nde  courante  entrttîeht  !à  t^itbéôt  » 
Nonchahmhithtâlfi»  TOtrahquflte  ]i)àllctir , 
Animant  feM  fèi^  dët^té  lifiè  flAtê  tWàpéitt , 
Çt  peignant  fur  fon  front  îè  tsltiftê  èe  ftm  ctettr.  ' 

A  ce  tableau  ,  l%mKîtitetrti  foTîïiWë.  ' 
Dans  le  fond^dgiyhimë  ilftht  tiiî^ldë  îfeetit; 
Et  le  ciel ,  dSWt^la^-tèïx  aâ3gtîé  ëiiftctet l^lhlfrtïî^é  i 
Punît  l'infortuné  par  Ta^ytA  ctjuil  héiritraS         * 
Viens ,  lui  dit-it,  oftiiic  fm^; 
Pourquoi  langinf  îiiiHsf  M  hisût&k  tciios  t 
C'elt  pour  la  gloirtéqull  fttîtrîVtë.'       '    '  '"• 
Les  lauriers  aTec  mof  Ibht  le  prix  flCtt  t^vira'ii;    ' 
^  Moi ,  répond-îl ,  raoî ,  quitter  bWtrâtfpéWri  ,^ 
Et  ces  champs  patêftiéfe,  &  FîtfrN^élë^^ 

Vois-tu  ces  pré*  \  cèé  b6ii  &  àH  ^liîricafair  t 
Regarde  ce  ciel  put  ^  téntendi  ce  HbiÏJC  iéphîte , 
Tempérant  les  étés  ^ods  nos  ibknbrésr  berccatix  ; 

Voilà  mes  biens ,  ils  doiventtte  Brffirè;  ' 
Et  ce  toit  où  je  dorsâu  thurtim^  dft'éàùx , 
Couvert  de  chaume,  eft  p\ûs  tjtit'feiîi  empire. 
Avec  mû  fliSte  ft  iîia*Chloé  ,^^ 
Jamais Tennui  ne Tm'ytourmehte.-    *  .'  * 


,JL 


Ty  fais  Yzmovtti  btt  jéte  à^lé i     ' 

EtToUà  le  jour  dil|)!byé. 
'    Ne  ch«f«H«;pW$  &  me  fédùttte.     '  ; 

Qpe  je  ce  plaini  Hë  ta  ^rda3étir  ! 
Tu  rêves,  jejéùtt  ;  'M,  é^tclëtôâ  d^îi^è; 
Cours  à  la  gloiîè ,'  &  tât  làiffô  tiil  tohhétir. 
Puis  reprenant  fonlltiiîeokt  Wftiquie , 
U  pourfuft  Pàfk  qkA  trùit  tôtrimthct  ; 

Et  leconqûéfàhttlâ^iMë  ,  V  '  ' 
L*œa«fià^éù* ,  lé  ftWit  ttëbncofttitit ,         ^ 
Difoît»llfftè^gkHgn«rtikfeii^èftécIl^  ^^ 

Je  n'aurai  donc  pâfîBitta'Vîiè  ** 

A  conquérir,  k'tdtfâÈ^i  y      '  '    • 

Que  pour  vèritt  jJOrêiér  eiiTÎé    ^  v 

Au  fort  paîfiblè  tfiift  bètgér^ 

•FACILE   XXÏ.    . 

r  ^isdPffE  ET  lE  FIGMÈE    . 

jL»'o  R  6  u  E  1  L  lélt  hlôh  àhtipathie. 
Pour  le  frbirdô^  je  i-eVieiîs  ùïr  Infes  pas  ; 
Rufus  en  crevé  ,  &  le  dîéû  du  génie , 

L'auteur  du  Cid  n^eii  àVoîc  pas. 
Voyons  comment  le  maître  du  tohnerre 
Humilisr  jadi^  Uh  ^dttd  àffogànt  : 

Ce  conte  itfà  paru  plaifant  ; 

PuîflGwtA  im  ikiijtijf  é  1 


Le  bon  la  Fon^if^e  en  contant . 
Donnoit  des  leçons  à  la  terre,,^   . 
Montagne  &  lui ,  Je  le  dis  franchement, 
Sonc  les  fages  que  je  préfère  i;  ,     • 
C'eft  qu^ils  le  font  tout  uniment  » 
Et  leurs  finges  jauront  beau^içe;,  » 
On  les  entendra  froidement^  ; 
Que  leur  manque.^1  ?  t'art  tjie,  plaire,      r    ;  i 
'  Revenons  ;  c'eft  trop  me  c^ftraire  ; 
C'eftaux  dépens  du  faitqu'eft  t9u|M4{$Xprnement4 
La  Motte  efi  un  bav^d  ^  Efope  ç&  le  contraire»        j 
A  LiUiput ,  par  Cîrano  vanté  t.  :,;.;. , 
Il  fut  jadis  un  petit  homme. .      ^ 
Je  ne  fais  comment  il  (e  nomme:  ^    . 
J*ai  vu  pourtant «fbn  nom  dti         -,  ^  ^.  i.  .^ 
Je  ne  fais  où  ;  ^u'jmporte  à  mgm  hiftolce  ? 
Ce  que  je  fais ,  d'après  l'antiquité  f    ^ 
C'eft  qu^^u  defniei  excès  ^  le  ledèur  peut  m^^en  croire  » 

Ce  marmot-là  pc^yflbit  la  vanité. 
Si  bien  que  Jupiter ,  par  un  mpy.en  jrifible  » 
Imagina  de  le  punir. 
Devant  fjn  trône  il  fit  venir 
Un  filphe  ,  un  lutin  invifible, 
Un  habitant  de  Tair ,  léger ,  incorrpjptible  » 

Ayant  le  fouffle  &  1q  vol  du  zéphy^r, 
Vois-tu  »  lui  dit  le  roi  de  la  voûte  étoilqc^ 

'  ""'       ^Cettc 


Cette  bamboche  bôurroufflée 
Qui  s*enflc  encore  &  cherche  à  fc  gtaildif  î 
£mpafe-toi  du  fbt«  (ans  te  tèirdre  palpable  : 
j  A  chaque  inftant  ^  yoltige  fur  fes  pas  ; 
Sois  déformais  fdn  ombre  inféparable  ^ 
Et  pourfuis^le  jufqu'au  trépas. 
Obéis  i  que  riçn  né  t'arrête  : 
Suivtout ,  retiens  ce  point ,  c'eil  de  rire  aux  échtâ  ^ 
A  chaque  accès  d'orgueil  qui  troublera  fa  tête. 
Rieur  en  chef  du  fouverain  des  dieux , 
Mon  fiiphe  court  vaquer  à  fon  office  ; 
Et  grâce  au  fotpréfomptueux» 
11  e({  bientôt  en  ^:>^eroice^ 
le  petit  homme  eft  d^abord  très-furprîs  ; 
Mais  (  Pamour.propre  a  tant  de  fubterfuges  f  ) 
tl  croit  que  dans  les  airs  le  talent  a  dés  juges  , 
Et  que  du  fien  les  filphes  font  ravis. 
Bans  unt  forêt  folitaire , 
Avec  force  irn  jour  il  conqut 
le  plan  d'un  drame  unique  &  bien  patibulaire  i  ' 
On  étoit  fou  du  drame  à  Liltiput. 
Pefte ,  dit-il ,  le  fupcrbc  début!  — 
Le  fiiphe  rît  ;  le  poète  tnfenfible 
En  fe  félicitant ,  ta  td^joùfs  à  foh  but. 
Je  croîs  ce  noeud  d'un  eïFet  infaillible,  r- 
Le  fiiphe  rit.  Que  ces  vers  font  heureux  f 
Tome  IV.  Nû 


fia  Fàttes    K4)Vt^tLE.b 

le  dénoâment  (erâ  têèriblé ,  '^   ' 

Sublime  ^  ittiprévë ,  ttieFV<MUcl»x/<Ui         : .  ) 

LefîlpWiMHt'd^B rif«4tlè}l«iâgiiiUe;' -  ,  .^ 

L'auteur  alors  écutne  de  comtoilx , 
Et  le  rire  noeiftur  doit  a^  (àcôlerei    *     -''  ^ 

11  ne  Tait  plus  que  dire  «  iii  'qué'&ire  :  '  | 

U  frappe  Tair  dé  mille  céop^*  •       . 
Be  ïbfi  géhîe  \  omefaen  t  de  ta  tttft ,  '         "     '    * 
Il  penfe  bôfinemênt<|ttê  les^dieux.  font  jaloiiz-,  . 
Et  le  filphe  affidb  rethpUt  féh  mitiifterb. 
A  la  fin  le  pîgméé  expiant  (fes  fureurs ,  "  "  ' 

Et  fon  orgueil  &  fort  dëllrc  > 
Mourut  dans  la  hohte  &  ks  pleù^  , 
Déferpërë  d'cntendi-fe  rire. 
Si LpU  B  charmant  y  Viéhs  ^afktti  nout  ; 
C'eft  le  dieu  du  goAt  qui  t*appêlle;  ' 

Avec  leur  férieux  ^  les  critiiques  font  fbus^    ' 
Plus  la  cenfure  eft  trifte  <  &,  moins  elle  eft  tftitU^^ 
Délivre-nous  gaiment  de  isentftUtètltft  bôuCBr.  * 
Prèi  tfe  nos  fo^faîs  féiftittéllè  i*  •  " 

Tu  trouveras  de^ubî  rke  à'Pârfsv  J  -,0 
Et  plus  d'un  jouMàlifiSe  à  ^ëfotn  <l'uh  miklele. 

VmF4NT  MTÏb  HOCHET. 
\j  i»  énfent  pleniidts 's'«mpetitoit^ 
Se  cotdoh  les  bras  de  oolere , 


FaBL  BS    NOUVELLBf.  f6i 

Il  vouloît  aToîr  utthochet , 
En  mouToirtes  ^elots ,  jouir ,  iè  fatisfaire» 

Par  la  menaceil  n'eft  point  retenu ,  ' 

Uobjet  de  fon  deCr  eft  ce  qui  Timéteffh , 
Il  le  pourfott  des  yeux  ,  le  demande  ftns  ctSk  ^ 
On  le  lui  donne  ^  &  le  paiivret  ^  Mtfle;  ' 
Comment ,  mecBra^t-on?  comment?  par  m&l4idrefl]b» 

par  trop  de  feu;  jn'cn  croircz-vous^î f ai 'm. 
Il  brâloit  d'jdbteoxr^i  bientôt  fon  ardeur  ceflk  ; 
Il  gémît  d'avoir  cibtenu.  ■"     ' 

A  ces  traits  ,  c'eil  toi  que  je  nomme 
Mottel  impatient  ;  mes  yeux  t'on  reconnu; 
La  fable  de  Tenfànt  eft  Thiftoirç  de  f'homtàe. 

\Jkë  pfc  ï  àvtdjédîn  de  Pàje  V  -  ' 
SeifetadansJe  bel*elprjt|    , 
Et  cette  jrcfivme  furprît        *. 
Les  chantres'emplumés ,  peuple  du  vmfinage.^ 
Son  babil  éternel ,  fen  importun  jxrgèn , 
Que  les  critiqofis  du  bocage  '  •^'*  '  -^  -  ^ 
Âvoient  fifflé  danliifiaiRieoccàfipir^  .  ^f.v.  •; . 
Rendoient-fufpeâfon'grtirearéQpfa^  h* 
N'importe ,  à  quelques,  ibti  elle  40Siie Je  tosu 
Lafqnpikcamoile  bamde^  .   .-    .   ,. 

Nui; 


f64       Fa^lbs  noutelles. 

Prés  d'elle  attroupe  le  dindon ,     ' 
Le  canard  b^rboteur  &  rimbécille  outarde  , 
Les  geais  aux  cris  aigus ,  &  le  ftupïde  oifon.  \ 
Pas  un  oifeau,  de  goût  ^  pas  un  chanteur  aimable» 
Pour  fuir  ce  rilâîn  monde  ,ils  fefont  arrangés. 

Audi  Margot  eft-elle  impitoyable  ; 
Et  les  oignes  mourront  fans  être  protégés, 

Qpe  dis*  je  !  contr'cux  on  dit  rage  ; 
On  cenfure  b  yoix ,  ^  jufqoes  au  pliimage» 

La  fauvette  dans  fes  fredohs 

N'a  rien.'dM  tout  qui  dcfive  plaire  ; 

Lt  ferin  eft,  un  plagiaire , 
->.  Balbutiât  fur  tous  les  tons. 
Du  roffignol  vanté  les  accens  (ont  trop  fombtes  ; 
Quand  Toreille  l'entend ,  l'œil  foudâins^aflbupit; 

Il  femble  payé  par  la  nuit , 

Et  fait  pour/enchanter  les'ombres. 
L'aigle  lui-même  y  paffe  ;  il  n'eft  point  épargné» 
Sa  voix  e&  effroyable ,  &  fon  air  renfrogné.  . 
D^ailleursûne  vièiUéchoiiette,  '     . 

Oifeau  qui  pour^bien  voir  n'eut  jaihais  fon  pareil , 

L'auCte  jour  avecTa  lorgnette , 
L'a  vu  Icfucher  ren  fixant  le  fc^iL  .  ' 
Qu'arriva-t*il  ?  .Pendant  tout  cemurmiire  ^ 

Et  ce  câqueta^e  odieux* , 
L'oifeau  de  Jupiter  fe  perdit  dans  les  deux  9 


Fables  nouvelles.,      yif 

Et  l'amî  du  printcms ,  caché  fous  la  verdure , 
Par  fes  acccns  mélodieux ,         Y 
Ne  ccfla  point  d'attendrir  la  nature. 
. *.  r.    Ôes  mufcs  jeunes  nourriflbns ^  ''  "^  '^"^ 
Ne  briguez  point  de  vaines  flatteries  J.       .  • 

Laîflez  glapir  lès  cotteries  : 
C*tBll  au  public  adjuger  vos  chanfons,,      ^  '   ^ 

•     '    ,  «.■,■..■    :  ••.!  '"*  .-.■■'/-••••  . .. '. 
,  F  l  N  du  TotmdVi  ^  ' 
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